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PRÉFACE. 


Cinq  immenses  qualités  firent  de  Napoléon  Ier 
le  supérieur  d’Alexandre  et  de  Charlemagne, 
l’égal  d’Ànnibal  et  de  César. 

Grand  capitaim  , grand  législateur,  grand 
écrivain,  grand  administrateur  et  organisateur, 
il  se  signala  encore  plus,  si  c’est  possible , à la 
vénération  de  la  postérité  émerveillée,  par  une 
bonté  de  cœur  et  une  abnégation  sans  exemple. 

Si  la  chute  de  ce  géant,  assurément  le  plus 
grand  homme  de  l’ère  chrétienne,  fut  épou- 
vantable pour  lui  et  désastreuse  pour  la  France, 
qu’il  avait  élevée  au  rang  de  l’ancienne  Rome , 
c’est  que  cinq  immenses  défauts  furent  en  même 
temps  le  partage  de  ce  mortel  si  extraordinaire. 

Son  ambition  fut  insatiable  et  démesurée; 
son  orgueil  fut  prodigieux  et  incommensurable; 
son  caractère  fut  impétueusement  emporté  ; sa 
faiblesse  à l’égard  de  sa  famille  fut  déplorable; 
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il  ne  posséda  pas  la  connaissance  des  hommes. 

Veut-on,  avec  l’embarras  du  choix,  voir  im- 
médiatement se  dérouler  une  preuve  de  son 
ambition  dévorante  et  effrénée  ? Il  suffit  de  se  re- 
porter aux  significatives  paroles  qu’il  prononça 
pendant  les  fêtes  où  fut  célébrée  à Fontainebleau 
la  brillante  issue  de  la  campagne  de  Wagram  : 

« Où  est  telle  division  ? — A Salzbourg , Sire. 
— Ma  garde  à Salzbourg  ! Elle  sera  bientôt  ici. 

Cela  prouve  que  l’Europe  est  bien  petite je  ne 

suis  pas  ambitieux;  les  circonstances  seules  m’ont 
obligé  à faire  ce  que  j’ai  fait.  Mon  grand  ou- 
vrage n’est  cependant  encore  qu 'ébauché;  mais 
j’aurai  le  temps  de  le  finir,  car  je  vivrai  quatre- 
vingts  ans.  » 

Son  orgueil  incommensurable  ! Lors  de  la  créa- 
tion de  la  noblesse  impériale,  Napoléon  humilia 
doublement  l’ancienne  et  historique  noblesse, 
celle  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des  âges.  Non- 
seulement  d lui  refusa  le  droit  de  reprendre  son 
rang,  mais  quand  ses  éclatants  services  lui  mé- 
ritèrent des  distinctions  nobiliaires,  il  gûta  les 
actes  de  sa  haute  justice  en  lui  conférant  des 
titres  toujours  et  systématiquement  inférieurs  à 
ceux  qu’elle  tenait  de  l’ancienne  monarchie. 
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Considérer  ses  nobles  comme  supérieurs  aux 
nobles  de  Bouvines,  de  Rocroi,  des  Dunes,  de 
Denain  et  de  Fontenoy;  effacer  leurs  si  glorieux 
titres  au  profit  de  l'héroïque  vaillance  de  ses 
lieutenants,  n’était- ce  pas,  au  point  de  vue 
aristocratique,  commettre  le  plus  injuste  et  le 
plus  impolitique  des  contre-sens?  N’était-ce  pas, 
frappé  du  vertige  de  l’orgueil,  se  considérer 
comme  plus  roi  que  les  anciens  roià?  proclamer 
ses  compagnons  d’armes  supérieurs  aux  cheva- 
liers qui  s’immortalisèrent  sous  Philippe-Au- 
guste, sous  le  grand  Condé,  sous  le  non  moins 
grand  Turenne,  sous  Villars,  le  sauveur  de  la 
France,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  notre  héros 
du  siècle  de  Louis  XV,  le  vainqueur  de  l'Angle- 
terre, de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande  réunies? 

Son  caractère  emporté  ! Est-ce  que  sans  sa  fou- 
droyante colère  à l’endroit  du  grand  diplomate 
Metternich,  au  congrès  de  Prague,  il  n’obtenait 
pas  de  la  médiation  de  l’Autriche  plus  qu’il 
n’aurait  dû  ambitionner  : toute  l’Italie,  la  Hol- 
lande, les  grandes  forteresses  de  la  rive  droite 
du  Rhin  et  jusqu’au  démembrement  de  l’Alle- 
magne, laissant  s’agrandir  l’immense  empire 
fraudais  du  royaume  de  Westphalie? 
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Sa  faiblesse  à l’égard  de  sa  famille!  Est-ce  qu’en 
pardonnant  sans  cesse  à l’allié  de  son  frère 
Joseph,  à Bernadotte,  en  oubliant  trop  généreu- 
sement son  crime  d’Awerstaedt,  son  impré- 
voyance stratégique  d’Eylau,  sa  vaniteuse  et 
incompréhensible  reculade  de  Wagram,  en 
laissant  monter  sur  le  trône  de  Suède  son  impla- 
cable envieux , son  plus  mortel  ennemi , celui 
qui  s’était  fait  un  jeu  de  conspirer  maintes  fois 
contre  son  trône  et  contre  sa  vie , il  ne  prouva 
pas  une  fois  de  plus  qu’il  poussait  vis-à-vis  des 
siens  la  bonté  jusqu’à  la  faiblesse,  la  grandeur 
d’àme  jusqu’à  l’abnégation  et  même  jusqu’à 
l’oubli  de  ses  plus  chers  intérêts? 

Il  ne  posséda  pas  la  connaissance  des  hommes  ! 

Sans  anticiper  en  quoi  que  ce  soit  sur  les  déve- 
loppements que  comporte  ce  sujet,  peut-être  le 
plus  vaste,  le  plus  fécond  et  le  plus  compliqué 
de  toute  notre  histoire,  constatons  qu’en  ayant 
à Waterloo  le  maréchal  Suchet  pour  chef 
d’état-major  général,  Lecourbe  à la  place  de 
Grouchy,  le  prince  d’Eckmühl  à la  place  du 
prince  de  la  Moskowa,  il  était  invincible  et 
invulnérable. 

En  effet,  indépendamment  de  ce  que  DaV'out, 
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non  embarrassé  pour  faire  mouvoir  de  grandes 
masses,  aurait  ponctuellement  et  ingénieusement 
exécuté  les  ordres  impératifs  de  l’Empereur,  se 
serait  emparé  desQuatre-Bras,  même  bien  avant 
l’arrivée  de  Wellington,  en  aurait  expulsé  le 
prince  d’Orange  et  s’y  serait  fortifié  ; on  l’aurait 
vu , avec  la  majeure  partie  de  son  corps  d’ar- 
mée, prendre  les  Prussiens  en  flanc,  tomber 
sur  leurs  derrières  et  forcer  ainsi  à mettre  bas 
les  armes  toute  la  partie  de  leurs  troupes  qu’au- 
rait épargnée  l’épée  de  Napoléon  et  de  Gérard. 

Est-ce  que  Napoléon , inspiré  par  les  incom- 
parables souvenirs  d’Awerstaedt  et  de  Ham- 
bourg, n’aurait  pas  dû  se  pénétrer  de  l’idée 
que  la  vue  de  l’uniforme  de  Davout  représentait 
une  armée  de  plus  aux  yeux  des  Prussiens  dou- 
blement glacés  d’épouvante? 

Est-ce  que  Davout,  sans  parler  de  son  génie 
organisateur  et  de  sa  fermeté  stoïque  comme 
redoutable  général  de  combat,  n’avait  pas  en- 
core sur  Ney  l’immense  et  inappréciable  avan- 
tage d’avoir  été  tenu  à l’écart  en  1814,  d’avoir 
été  maltraité  et  insulté  par  la  restauration? 

Quant  à Groucbv,  comment  comprendre  et 
justifier  un  aussi  détestable  choix? 
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Pour  savoir  commander  en  chef  un  corps 
d’armée  et  se  mesurer  avec  avantage  contre  des 
généraux  aussi  expérimentés  que  Wellington  et 
Blücher,  il  ne  suffisait  certes  pas  d’avoir  fait 
preuve  de  bravoure  à la  tête  de  quelques  divi- 
sions de  cavalerie  et  de  s’être  signalé  par  son 
dévouement  politique. 

Quoi  ! quand  Napoléon  avait  sous  la  main , à 
part  l’exceptionnel  Davout,  Lecourbe,  le  pre- 
mier lieutenant  de  Moreau , Brune , le  conqué- 
rant de  la  Hollande,  Suchet,  la  plus  grande  et 
la  plus  pure  de  toutes  les  gloires  de  l’Empire  en 
Espagne;  quand  il  n’avait  qu’un  mot  à dire 
pour  relever  d’une  imméritée  disgrâce  l’émule 
de  Davout,  l’immortel  Masséna,  et  qu’à  son 
premier  signal  le  bouillant  et  chevaleresque 
Murat  serait  venu,  couvert  de  son  habituelle 
indulgence,  laver  dans  le  sang  des  Anglais  et 
des  Prussiens  sa  coupable  défection  de  1814, 
c’est  à Grouchy,  un  homme  nul  comme  straté- 
giste,  dépourvu  de  toute  expérience  comme 
général  en  chef,  qu’il  va  témérairement  confier 
la  gloire  de  l’armée,  le  salut  de  la  France  et  sa 
destinée. 

Quelle  irréparable  et  inimaginable  erreur  ! ! ! 
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Avant  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  concis  et  substantiel  résumé  de  nos  vingt-huit 
chapitres,  où  nous  avons  essayé  de  relever  les 
principales  fautes  commises  par  Napoléon,  nous 
considérons  comme  opportune,  pouvant  à la 
fois  jeter  du  jour  sur  ce  qui  précède  et  surtout 
sur  ce  qui  suivra,  la  citation  suivante. 

Empruntée  au  vertueux  Eugène  Beau  harnais, 
elle  démontrera  que  cet  éminent  stratégiste  ne 
se  bornait  pas  à être  l’un  des  premiers  généraux 
de  l’Empire,  mais  qu’il  dépassait  de  beaucoup 
tous  les  hommes  d’État  de  cette  époque  par  la 
profondeur,  la  justesse  et  la  prévoyance  de  ses 
vues: 

« L’Empereur  se  trompe  sur  l’état  de  l’Eu- 
rope : peut-être  les  souverains  qui  doivent  à son 
appui  un  accroissement  apparent  de  puissance 
se  trompent-ils  eux-mêmes  sur  les  dispositions 
de  leurs  sujets.  Mais  les  nations  ne  se  trompent 
pas  sur  la  domination  nouvelle  qu’exerce  sur 
elles  une  seule  nation  ou  plutôt  un  seul  homme. 
Us  ne  seront  jamais  nos  alliés  de  bonne  foi,  ces 
peuples  dont  la  défaite  a fondé  notre  gloire,  et 
dont  nos  succès  ont  fait  le  malheur.  Déjà  humi- 
liés comme  vaincus,  comme  tributaires,  ils  ont 
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vu  leurs  souverains  recevoir  dans  leur  propre 
capitale  les  ordres  d’un  souverain  plus  grand; 
ils  les  voient  aujourd’hui  appelés  dans  la  sienne 
comme  pour  orner  son  char.  Les  humiliations 
qui  pèsent  sur  des  nations  entières  portent  tôt 
ou  tard  des  moissons  de  vengeance.  Je  n’en 
redoute  rien  encore  sans  doute  pour  la  France; 
mais  si  j’aime  la  guerre,  c’est  pour  qu’elle  donne 
la  paix,  et  je  ne  vois  plus  de  paix  durable  pour 
le  monde.  » 

Telles  sont  les  admirables  paroles  qui  ont 
inspiré  au  comte  Mollien,  dans  ses  excellents 
mémoires , les  sages  réflexions  que  voici  : 

« C’est  ainsi  que  s’exprimait  avec  moi  le  meil- 
leur des  serviteurs  de  Napoléon , à une  époque 
où , même  avec  quelques  nuances  dans  les  opi- 
nions, il  n’y  avait  plus  en  France  et  dans  ses 
nouvelles  dépendances  qu’un  sentiment:  sou- 
mission unanime  ; et  ce  qui  honore  le  plus  le 
prince  Eugène,  c’est  qu’il  avait  eu  le  courage 
de  tenir  un  langage  à peu  près  pareil  à Napoléon 
lui-même.  » 

Dans  notre  premier  chapitre  sur  la  sanglante 
catastrophe  de  Yincennes,  nous  avons  déploré 
son  transport  de  fiévreuse  colère,  sa  surexcita- 
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tion  et  son  vertige  d’orgueil  ulcéré,  se  tradui- 
sant par  ce  mot  fatal,  lancé  à la  face  de  ceux 
habitués  à conspirer  contre  sa  vie  : 

« Est  -ce  que  les  Bourbons  prennent  mon  sang 
pour  de  la  boue?  Qu’ils  apprennent  qu’il  vaut 
bien  le  leur  ! » 

Quant  à notre  second  chapitre,  où  nous  blâ- 
mons véhémentement  l’Empereur  d’avoir  dis- 
posé de  quatre  trônes  au  profit  de  ses  frères , où 
nous  lui  reprochons  à juste  titre  d’avoir  ainsi 
humilié  et  rangé  au  nombre  de  ses  plus  impla- 
cables ennemis  tous  les  souverains  de  l’Europe 
encore  debout,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
ressortir  son  esprit  qu’en  détachant  du  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène  les  mémorables  paroles 
suivantes  : 

« Il  est  sûr,  dit  l’Empereur,  que  j’ai  été  peu 
secondé  des  miens,  et  qu’ils  ont  fait  bien  du  mal 

à moi  et  à la  grande  cause Si  au  lieu  de  cela 

chacun  d’eux  eût  imprimé  une  impulsion  com- 
mune aux  diverses  masses  que  je  leur  avais 
confiées,  nous  eussions  marché  jusqu’aux  pôles; 
tout  se  fût  abaissé  devant  nous;  nous  eussions 
changé  la  face  du  monde;  l’Europe  jouirait 
d’un  système  nouveau,  nous  serions  bénis! 
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Je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  Gengis-Kan  avec 
ses  quatre  fils,  qui  ne  connaissaient  d’autre 
rivalité  que  celle  de  le  bien  servir.  Moi,  nom- 
mais-je un  roi,  il  se  le  croyait  aussitôt  par  la 
grâce  de  Dieu,  tant  le  mot  est  épidémique.  Ce 
n’était  plus  un  lieutenant  sur  lequel  je  devais  me 
reposer,  c’était  un  ennemi  de  plus  dont  je  devais 
m’occuper.  Ses  efforts  n’étaient  pas  de  me  se- 
conder, mais  bien  de  se  rendre  indépendant. 
Tous  avaient  la  manie  de  se  croire  adorés,  pré- 
férés à moi.  C’était  moi  désormais  qui  les  gênais, 
qui  les  mettais  en  péril.  Des  légitimes  n’auraient 
pas  agi  autrement;  ils  ne  se  seraient  pas  crus 
plus  ancrés.  Pauvres  gens!  qui,  quand  j’ai  eu 
succombé,  ont  pu  se  convaincre  qu’ils  n’avaient 
pas  même  l’honneur  de  voir  leur  destitution 
exigée  ou  mentionnée  par  l’ennemi  ! * 

Arrivant  à la  guerre  d’Espagne,  qui  forme 
l’objet  de  notre  chapitre  troisième,  nous  censu- 
rons, dans  les  termes  les  plus  énergiques,  le 
violent  et  audacieux  attentat  de  Bayonne,  qui, 
quoique  non  précédé  d’un  guet-apens  politique, 
n’en  reste  pas  moins  complètement  inexcusable. 
Puis,  après  avoir  dévoilé  les  criminelles  divi- 
sions de  nos  maréchaux , signalé  plusieurs  mau- 
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vais  choix  parmi  ces  derniers,  fait  remonter 
jusqu’à  Napoléon,  leur  véritable  auteur,  un 
grand  nombre  de  fautes  politiques  et  straté- 
giques, nous  proposons  un  plan  nouveau,  et 
dont  l’exécution  aurait  entraîné,  suivant  nous, 
avec  l’expulsion  des  Anglais,  la  soumission  de 
l’Espagne  et  la  consolidation  du  trône  du  faible 
et  incapable  Joseph. 

Notre  chapitre  quatrième  est  consacré  au  di- 
vorce. Pourquoi  fallut-il  que  Napoléon,  déjà  trop 
enclin  à croire  à l’amitié  et  au  dévouement  des 
monarques  qu’il  avait  tant  de  fois  surpassés, 
humiliés  et  dépouillés,  s’affermît  dans  sa  naïve 
et  crédule  erreur,  en  contractant  un  mariage 
tout  d’orgueil  avec  la  fille  des  césars  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l’enlèvement  du  pape, 
traité  dans  notre  chapitre  cinquième,  c’est  une 
très-grave  faute  qui  met  en  saillie  trois  des  défauts 
qui  caractérisent  cette  si  féconde,  si  puissante  et 
si  prodigieuse  nature  : le  vertige  de  l’ambition , 
l’égarement  de  l’orgueil  et  l’impétuosité  du 
caractère. 

Quant  au  blocus  continental,  la  première 
étape  dans  la  voie  si  hérissée  d’écueils  de  la 
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monarchie  universelle,  il  se  trouve  développé 
dans  notre  chapitre  sixième. 

Considéré,  à notre  point  de  vue,  comme  la 
plus  grande , comme  la  plus  impraticable  utopie 
des  temps  modernes,  nous  nous  demandons 
pourquoi  l’Empereur,  à l’aspect  de  toutes  ces 
vastes  mers  qui  baignaient  son  territoire,  n’a 
pas  reporté  son  activité  et  son  génie  sur  sa  ma- 
rine, a fait  dévier  la  France  de  ses  aspirations 
qui  la  convient,  de  ses  destinées  qui  la  pous- 
sent à ne  supporter  aucune  suprématie,  h dis- 
puter à l’Angleterre  le  sceptre  des  mers? 

Napoléon  n’aurait-il  employé  à la  réorgani- 
sation et  h l’augmentation  de  ses  escadres  que 
la  moitié  du  temps,  du  génie  et  de  l’argent  dé- 
pensés à convertir  en  réalité  son  impolitique  et 
chimérique  blocus  continental,  qu’il  serait  par- 
venu à faire  trembler  l’Angleterre,  à lui  arra- 
cher la  paix  et  à dépasser  la  puissance  maritime 
des  plus  beaux  jours  de  notre  histoire. 

]jî  non-rétablissement  du  royaume  de  Pologne 
remplit  un  de  nos  plus  longs  chapitres,  le 
septième.  Trois  fois  dans  le  cours  de  son  si  glo- 
rieux règne,  la  première  fois  en  1807,  la  seconde 
en  1809,  la  troisième  en  1812,  Napoléon  put 
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briser  l’œuvre  satanique  du  grand  Frédéric  et 
de  la  grande  Catherine,  rendre  à l’Occident  son 
solide  et  inexpugnable*  boulevard  et  remettre 
la  France  en  possession  de  sa  prépondérance 
continentale. 

S’il  eût,  après  Awerstaedt,  Iéna  et  Friedland, 
le  tort  immense  de  le  sacrifier  à son  amitié 
naissante  pour  le  czar,  à son  désir  de  complaire 
à son  nouvel  allié,  à sa  mensongère  et  trop 
coûteuse  intimité  avec  la  Russie t il  craignit,  en 
1809,  de  s’aliéner,  par  cette  restauration  de  la 
France  du  Nord,  la  sympathie  de  son  beau-père. 

Ainsi,  dans  ces  deux  fortunées  conjonctures, 
il  put  la  première  fois,  appuyé  sur  le  prestige  de 
ses  deux  grandes  victoires  et  de  la  victoire  de 
Davout,  imposer  au  czar  vaincu  et  à bout  de 
ressources  le  rétablissement  de  la  Pologne;  il 
put,  dans  la  seconde,  armé  de  la  si  prévoyante 
et  si  politique  clause  secrète  de  son  récent  traité 
avec  l’Autriche,  reconstituer  diplomatiquement 
ce  vaste  royaume  et  enlever,  par  la  restitution 
des  provinces  illyriennes,  par  leur  échange 
contre  les  débris  des  Gallicies,  jusqu’à  l’ombre 
d’un  grief  à l’empereur  d’Autriche. 

Pourquoi , hélas  ! Napoléon  crut-il  à Alexan- 
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dre,  qui  le  flattait  parce  qu’il  avait  peur?  à 
François,  qui  consentit  à son  mariage  avec  sa 
fille  parce  qu’il  avait  peur?  Pourquoi  se  priva-t-il, 
par  une  étrange  timidité  d’allures,  par  une  cir- 
conspection méticuleuse,  contraire  à tous  les 
précédents  de  son  règne , en  contradiction  ma- 
nifeste avec  sa  vigueur  de  décision,  avec  son 
impétuosité  et  son  audace  habituelles , du  con- 
cours des  seuls  vrais  amis,  dont  le  dévouement 
aurait  fait  plus  que  ne  pas  lui  faillir,  aurait  en- 
core grandi  en  inspirations  sublimes  aux  jours 
du  danger? 

Est-ce  que  depuis  la  rupture  et  la  si  déloyale 
violation  par  l’Angleterre  de  plusieurs  clauses 
vitales  du  traité  d’Amiens,  les  dispositions  des 
prétendus  alliés  de  Napoléon  en  Europe  n’avaient 
pas  laissé  entrevoir  les  clartés  les  plus  sinistres? 

Qu’on  se  reporte  en  effet  par  la  pensée  à ce 
dialogue  où  Napoléon  avait  pour  interlocuteur 
un  diplomate  aussi  franc  que  judicieux,  le  chargé 
d’affaires  à Paris  de  l’une  de  ces  royautés  secon- 
daires de  l’Allemagne  qu’il  avait  créées  : 

« L’Angleterre,  par  son  hautain  refus  d’éva- 
cuer Malte,  Alexandrie  et  le  Cap,  s’écriait  Na- 
poléon , se  conduit  de  la  manière  la  plus  odieuse, 
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et  il  faudra  désormais  couvrir  les  traités  d’un 
crêpe.  » 

« Le  bon  droit!  Sire,  est  assurément  de  votre 
côté.  Oui , l’Angleterre  a tort,  mille  fois  tort.  » 

« Pourquoi  alors  ne  prenez-vous  pas  parti 
pour  moi  ? » 

« C’est  que  Votre  Majesté  est  si  grande,  si 
puissante  et  si  ambitieuse,  qu’e//e  nous  fait  peur 
à tous  ! » 

Que’lle  révélation  ! quel  enseignement  ! ! ! 

Avec  moins  de  génie  et  plus  de  tact  politique, 
avec  moins  de  confiance  dans  son  étoile  et  plus 
de  connaissance  du  cœur  humain.  Napoléon 
aurait  spontanément  donné  à ce  diplomate  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur  et  refréné 
sur-le-champ  sa  gigantesque  et  vertigineuse  am- 
bition. 

En  1807,  Napoléon,  trouvant  sur  sa  route 
trois  grands  alliés  séculaires  et  géographiques 
de  la  France:  la  Turquie,  les  puissances  Scan- 
dinaves et  la  Pologne,  excite  le  czar  à en  mor- 
celer, à en  démembrer  deux  et  lui  abandonne 
la  troisième  en  holocauste. 

On  le  voit,  en  1809,  bien  différent  des  autres 
rois  dont  la  politique  dessèche  le  cœur,  dont  les 
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affections  de  famille  restent  toujours  subordon- 
nées à leur  intérêt  ou  à leur  ambition,  faire 
fléchir  devant  la  considération  d’occasionner  un 
chagrin  à son  beau-père  l’intérêt  franco-euro- 
péen, plus  encore  français  qu’européen,  du  ré- 
tablissement de  la  Pologne.  » 

Si,  à ces  dedx  époques,  sa  volonté,  que  la 
nature  avait  faite  si  impérieusement  énergique, 
faiblit  devant  l’attrait  d’une  nouvelle  alliance 
avec  un  colossal  empire,  s’affaissa  devant  une 
considération  mélangée  de  faiblesse  et  d’orgueil, 
on  se  demande,  avec  l’étonnement  le  plus  dou- 
loureux, sous  l’influence  de  quel  mauvais  génie, 
cette  œuvre  de  moralité  politique,  devenue  par  sa 
déclaration  de  guerre  à la  Russie  une  nécessité 
de  la  situation,  ne  finit  pas  par  s’accomplir. 

Pourquoi,  au  lieu  de  s’acharner  à la  conquête 
de  déserts  dévastés  par  le  sauvage  patriotisme 
des  astucieux  descendants  des  Scythes,  ne  pro- 
clama-t-il  pas  le  réveil  de  la  si  vivace  nationalité 
polonaise?  Pourquoi  n’éleva-t-il  pas  une  bar- 
rière infranchissable  entre  l’Europe  et  la  Russie 
et  ne  confina-t-il  pas  en  Asie,  son  champ  d’ex- 
ploitation naturel,  cette  puissance  à la  fois 
orgueilleuse  et  envahissante? 
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Pourquoi  Napoléon,  qui  aurait  dû  se  faire 
élire  roi  de  Pologne,  n’appda-t-il  pas  ses  che- 
valeresques et  enthousiastes  habitants  à la  plus 
formidable  et  à la  plus  sainte  des  insurrections? 
Pourquoi  ne  lança-t-il  pas  sur  la  Russie  ainsi 
débordée  l’impétueux  et  irrésistible  torrent  de 
la  levée  en  masse  de  la  Pologne?  Pourquoi, 
après  être  arrivé  jusqu’aux  anciennes  et  extrêmes 
limites  de  ce  vaste  pays,  ne  respecta-t-il  pas  le 
territoire  moscovite  et  ne  reprit-il  pas  la  route 
de  Varsovie?  Pourquoi  n’organisa-t-il  pas  alors 
politiquement,  administrativement  et  commer- 
cialement cette  seconde  France?  Pourquoi  ne 
laissa-t-il  pas  à sa  tête,  appuyé  sur  une  armée 
de  200  mille  hommes,  l’inflexible  prince  d’Eck- 
mühl,  celui  que  les  Polonais,  pleins  d’admira- 
tion et  de  respect  pour  son  génie  organisateur, 
pour  ses  grands  talents  militaires,  pour  sa  fer- 
meté héroïque,  pour  sa  haute  et  austère  probité, 
convoitaient  pour  roi? 

Pourquoi,  quand  c’était  pour  Napoléon  la 
seule  manière  de  terrasser  l’hydre  des  coalitions, 
de  consolider  son  trône  d’Occident , de  s’ouvrir 
la  route  de  l’empire  d’Orient,  de  réaliser  son 
rêve  de  la  monarchie  universelle,  de  voir  l’An- 
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gleterre  à ses  pieds , de  ceindre  en  même  temps 
son  auguste  front,  si  resplendissant  de  gloire,  de 
la  double  couronne  de  Charlemagne  et  de 
Constantin,  creusa-t-il  sous  ses  pas,  faute  de 
s’être  fait  proclamer  roi  de  Pologne,  faute  d’avoir 
payé  sa  dette  de  gratitude  et  de  sang  envers  ce 
peuple  aussi  malheureux  qu’héroïque,  un  abîme 
où  il  engloutit  avec  le  sceptre  du  monde  la  pré- 
poûdérance  continentale  de  la  France? 

C’est  à Bernadotte,  l’un  des  plus  heureux, 
mais  des  moins  estimés  personnages  de  toute 
notre  histoire  contemporaine,  qu’il  appartient 
de  figurer  dans  notre  chapitre  neuvième. 

Si  nous  nous  sommes  très-longuement  étendu 
sur  ce  Français  dégénéré  avec  autant  d’impartia- 
lité, de  fermeté  et  d’esprit  d’indépendance  que  si 
nous  écrivions  au  vingt-cinquième  siècle,  c’estque 
nous  avions  à cœur  de  signaler  à l’indignation 
de  la  postérité  éclairée  sa  noire  et  cynique  ingra- 
titude, sa  haine  ardente  et  inextinguible,  sa 
dévorante  et  implacable  envie  contre  le  plus 
généreux  et  le  plus  grand  des  hommes,  contre 
le  plus  chrétiennement  oublieux  des  injures!!! 

Croirait-on  que  cet  enfant  du  Béarn , dont  la 
vanité  dépassa  même  le  niveau  de  l’orgueil  de 
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Napoléon,  se  donna  en  1814,  lui,  homme  mé- 
diocre, essentiellement  inférieur  à Davout  et  à 
Masséna,  alors  qu’il  était  encore  tout  souillé  du 
sang  de  ces  Français  à l’éclatante  bravoure  des- 
quels il  devait  son  trône,  l’amer  et  grotesque 
ridicule  de  disputer  à Louis  XYI1I  la  possession 
de  la  première  royauté  du  monde  ? 

En  traitant  de  la  campagne  de  Russie,  l’objet 
spécial  de  notre  chapitre  dixième , nous  retrou- 
vons Bernadotte  animé  d’une  haine  sauvage 
contre  celui  qui  tant  de  fois  lui  fit  grâce  de 
la  vie  ; nous  l’y  voyons  s’emparer  de  l’esprit 
d’Alexandre,  le  fortifier  contre  l’adversité,  le 
retremper  dans  ses  défaillances,  l’exciter  à la 
continuation  de  la  guerre,  même  après  la  prise 
de  Moscou,  et  sauver  jusqu’à  Pétersbourg  par 
sa  renonciation  aux  53  mille  hommes  destinés  & 
conquérir  la  Norvège. 

Mais  écoutons  Bernadotte,  plus  enflammé , en- 
core par  sa  haine  si  profonde  que  dirigé  p;  4r  un 
palpable  intérêt  personnel , prononcer,  a a sujet 
de  ce  corps  auxiliaire,  des  paroles  qi  péné- 
trèrent d’une  admiration  imméritée,  d'/Un atten- 
drissement exagéré  I’àme  si  ardente  e t si  impres- 
sionnable d’Alexandre  : 
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* Sire,  lui  dit-il,  le  général  Wittgenstein  lutte 
héroïquement  sur  la  Dwina  avec  une  poignée 
de  braves  ; mais  il  est  impossible  que  les  forces 
supérieures  de  Macdonald  et  de  Victor  ne  finis- 
sent pas  par  l’écraser,  si  de  prompts  renforts  ne 
lui  arrivent,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  lui 
envoyer  les  35  mille  hommes  qui  me  sont  des- 
tinés. » 

« Ce  que  vous  faites  là,  prince,  est  admirable, 
s’écria  le  czar  ; mais  avec  quoi  vous  emparerez- 
vous  de  la  Norvège?  — Si  vous  triomphez,  je 
l’aurai  toujours  ; si  vous  succombez,  il  n’y  a plus 
de  Norvège  à conquérir,  peut-être  même  plus 
de  Suède  à conserver.  » 

Acceptés  par  Alexandre , ces  35  mille  hommes 
se  dirigèrent  sur  la  Dwina,  où,  réunis  aux 
troupes  de  Wittgenstein , ils  permirent  à ce  vail- 
lant général  de  barrer  à Macdonald  et  à Victor 
la  route  de  Saint-Pétersbourg,  la  seule  qui  pou- 
vait conduire  à une  prompte  paix. 

Coi. nment  comprendre,  à moins  de  le  sup- 
poser a veuglé  par  la  Providence,  qu’un  guerrier 
de  la  foi  'ce  de  Napoléon  se  soit  plus  occupé  de 
Moscou  qi  de  Pétersbourg? 

Est-ce  qu.  9 cette  dernière  capitale  n’était  pas  à 
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la  fois  le  nœud  stratégique  et  politique  de  cette 
guerre  insensée? 

Est-ce  qu’après  avoir  commis  les  trois  im- 
menses et  irréparables  fautes  du  non-rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  du  non-armement  des 
Turcs,  du  non-détrônement  de  Bernadotte,  il 
devait  confier  à deux  de  ses  plus  médiocres  lieu- 
tenants le  commandement  des  armées  qui  mar- 
chaient à la  conquête  de  Pétersbourg  ? 

Est-ce  qu’éclairé  par  l’importance  de  la  prise 
de  la  vraie  capitale  d’Alexandre,  il  ne  devait 
pas,  sachant  que  la  paix  en  dépendait,  y déta- 
cher Davout,  le  plus  ferme,  le  plus  sûr,  le  plus 
complet  de  ses  lieutenants;  faire  encore  mieux, 
s’y  rendre  en  personne? 

Est-ce  qu’une  fois  à la  tête  des  corps  d’armée 
de  Macdonald  et  de  Victor,  que  sa  présence  au- 
rait électrisés,  il  n’aurait  pas  atteint  le  grand  but 
stratégique  de  faire  reculer  Wittgenstein  et  de 
menacer  Pétersbourg;  le  grand  but  politique, 
de  porter  la  terreur  jusque  dans  Stockholm,  de 
contenir  Bernadotte  et  peut-être  de  l’enchaîner 
à sa  cause? 

Pourrait -on  raisonnablement  en  douter, 
quand  ce  même  Bernadotte  tremblait  à l’idée 
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que  l’Empereur  ne  passât  la  Dwina,  qu’il  ne 
portât  un  grand  coup  sur  la  Livonie,  sur 
Revel,  sur  Narva,  et  qu’il  ne  menaçât  Péters- 
bourg,  en  offrant  aux  Finlandais,  avec  la  liberté, 
un  grand-duc  de  son  choix  pour  leur  souverain? 

« Par  ce  coup  hardi  et  inattendu,  s’écriait 
Bernadotte,  la  Finlande  est  perdue  pour  la 
Russie  et  pour  la  Suède,  la  Livonie  suit  l’insur-  - 
rection  de  la  Pologne,  et  Pétersbourg,  qui  ren- 
ferme tant  d’étrangers  avides  de  nouveauté, 
parce  qu’ils  sont  sans  patrie  et  sans  honneur, 
ne  se  préservera  pas  peut-être  de  l’incendie  qui 
embrasera  les  plus  belles  provinces  russes.  » 

Napoléon,  prédestiné  dans  cette  terrible  guerre 
à marcher  de  faute  en  faute,  à se  précipiter  de 
catastrophe  en  catastrophe,  n’y  était  venu  que 
dans  le  seul  but  de  dicter  orgueilleusement  des 
lois  au  czar  dans  sa  capitale. 

Eh  bien,  si  son  génie  politique  avait  égalé 
son  génie  guerrier,  il  lui  aurait  été  permis, 
ainsi  que  nous  l’avons  amplement  démontré 
dans  nos  deux  chapitres  sur  la  Pologne  et  la 
guerre  de  Russie,  d’en  dicter  titaniquement  au 
monde. 

Pourquoi  Napoléon,  qui  se  fia  trop  aux  rois 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


83 


et  pas  assez  aux  peuples,  n’a-t-il  pas,  au  grand 
étonnement  des  boyards  glacés  d’effroi,  appelé 
tous  les  serfs  à la  liberté,  et  ainsi  miné  jusque 
dans  sa  base  l’immense  et  non  homogène  em- 
pire russe? 

De  cette  manière,  d’airain  qu’ils  étaient,  les 
pieds  du  colosse  devenaient  d’argile,  et  Napo- 
léon, victorieux  au  milieu  de  cet  embrasement 
général , aurait  été  proclamé  par  les  cent  voix 
de  la  renommée  le  sauveur  de  soixante  millions 
d’âmes  et  le  bienfaiteur  de  l’humanité  entière. 

Si  l’Empereur  avait  mis  à profit  le  terrible 
enseignement  de  la  désastreuse  guerre  de  Russie, 
il  se  serait  bien  gardé  de  se  briser  en  s’entêtant 
à maintenir  Joseph  à Madrid,  contre  l’écueil  de 
son  inutile  et  impolitique  campagne  d’Alle- 
magne, laquelle  forme  l’objet  de  notre  cha- 
pitre dixième. 

Sa  faute  capitale,  celle  qu’il  faut  encore  attri- 
buer à son  déplorable  mariage,  consista  à 
perdre , par  l’inimaginable  armistice  de  Pless- 
witz , le  fruit  des  trois  brillantes  victoires  qu'il 
venait  de  remporter  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens  réunis. 

En  admettant  que,  par  égard  pour  l’Autriche, 
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il  voulût,  en  accordant  cet  armistice,  donner 
un  gage  de  plus  à son  désir  et  à son  besoin  de 
conclure  la  paix,  son  intérêt  lui  prescrivait  im- 
périeusement d’en  différer  la  signature  jusqu’à 
son  entrée  à Berlin , à la  tète  de  ses  phalanges 
victorieuses. 

Huit  raisons,  dont  la  moins  concluante  ne 
manque  pas  de  gravité,  devaient,  au  nom  de 
l’avenir  de  la  France  et  au  nom  de  son  salut 
personnel,  l’entraîner  à adopter  cette  détermi- 
nation, aussi  féconde  au  point  de  vue  politique 
que  décisive  au  point  de  vue  stratégique. 

Occupant  le  cœur  de  la  Prusse,  alors  qu'il 
était  encore  le  maître  absolu  de  toutes  ses  forte- 
resses, 1“  il  aurait  comprimé  l’immense  mouve- 
ment national  de  ce  pays  et  rendu  dès  lors 
impossible  la  levée  en  masse  de  tous  ses  citoyens 
valides;  2°  il  aurait  contenu  et  effrayé  Berna- 
dotle,  qu’il  aurait  à la  fois  frappé  de  stupeur 
et  d’immobilité  ; 5°  il  aurait  retenu  dans  son  al- 
liance, par  les  deux  solides  liens  de  la  peur 
et  des  intérêts,  les  peuples  de  la  Saxe,  de  la 
Bavière  et  du  Wurtemberg  ; 4°  il  aurait  refréné 
l’orgueil  de  l’Autriche,  et,  de  menaçante  qu’elle 
était,  il  aurait  rendu  sa  médiation  affectueuse 
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et  prévenante;  5°  en  cas  d’une  improbable 
reprise  des  hostilités,  il  aurait  manœuvré  en 
s’appuyant  sur  ses  treize  forteresses,  toutes  pour- 
vues d’excellentes  garnisons,  et  dont  plusieurs 
de  premier  ordre  ; 6°  il  aurait  ménagé  les  res- 
sources de  ses  alliés  et  fait  peser  les  charges  de 
la  guerre  sur  ses  ennemis,  les  Prussiens,  sur 
ceux  qui,  ap  jour  du  malheur,  les  premiers, 
levèrent  l’étendard  de  la  trahison;  7°  il  aurait 
ajouté  à ses  250  mille  conscrits  190  mille  vieux 
soldats,  les  plus  instruits,  les  plus  aguerris,  les 
plus  braves,  en  un  mot,  les  premiers  du  monde; 
8°  il  aurait  enfin  retrouvé  Davout,  le  seul 
homme  vraiment  capable  après  lui,  parmi  tous 
ses  lieutenants,  depuis  la  disgrâce  de  Masséna, 
de  commander  une  grande  armée.  Si,  après 
la  bataille  de  Dresde,  il  avait  eu  Davout  à ses 
côtés,  et  qu’il  lui  eût  confié  le  commandement 
en  chef  des  troupes  qui,  sous  Saint-Cyr,  sous 
Yandamme,  sous  Macdonald,  sous  Oudinot  et 
Ney,  perdirent  les  quatre  grandes  batailles  de 
Kulm,  de  Katzbacli,  de  Gross-Beeren  et  de 
Dennewitz,  ce  grand  homme  de  guerre,  tou- 
jours invincible  jusqu’à  ce  jour,  aurait  évité, 
par  sa  fermeté  prudente  et  sa  savante  stratégie. 
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ces  quatre  terribles  et  irréparables  désastres; 
il  aurait  conservé  à sa  nombreuse  et  vaillante 
armée  les  60  mille  hommes  qu’ils  nous  coû- 
tèrent ; il  aurait  empêché  à nos  soldats  de 
perdre  le  prestige  de  leur  supériorité , et  il  au- 
rait en  même  temps  sauvé  la  France  et  son 
empereur. 

Quel  poignant  désespoir  pour  Napoléon,  trop 
cruellement  puni  de  n’avoir  pas  lui-même  mar- 
ché sur  Berlin,  de  subir  à Leipzig  la  plus  glo- 
rieuse, mais  la  plus  inégalement  désastreuse 
des  défaites,  quand  avec  la  moitié  de  ses  vieux 
soldats,  si  impolitiquement  et  trop  ambitieu- 
sement renfermés  dans  les  forteresses  de  la 
Prusse  et  de  l’Allemagne,  il  vainquait  l’Europe 
une  fois  de  plus  et  lui  imposait  la  paix! 

Dans  notre  chapitre  onzième,  intitulé  Caulain- 
court  à Châtillon,  nous  avons  essayé  de  traiter  à 
fond  plusieurs  questions  de  haute  diplomatie, 
en  déplorant  l’insuffisance  de  cet  honnête  mais 
maladroit  diplomate,  et  comme  justesse  d’aper- 
çus, et  comme  esprit  d’à-propos,  et  comme 
sagacité  politique,  et  comme  énergie  de  carac- 
tère. 

Nous  avons  consacré  notre  chapitre  douzième 
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à brièvement  retracer  l’indigne  conduite  de 
Murat  en  Italie,  où,  en  joignant  son  armée  à 
celle  du  prince  Eugène,  il  voyait  en  perspective 
l’Italie  sauvée  et  la  coalition  menacée  sur  ses 
derrières. 

Dans  notre  chapitre  treizième,  nous  suivons 
Marmont  sous  les  murs  de  Paris,  où  il  commence 
en  héros  et  finit  en  traître. 

Clarke  figure  dans  notre  chapitre  quatorzième, 
où  nous  le  signalons  comme  le  plus  gauche, 
le  plus  nul  et  le  plus  mal  intentionné  des 
hommes,  tant  à l'égard  de  Napoléon,  qu’il  adu- 
lait infatigablement,  que  de  Joseph,  qu’il  trom- 
pait et  persiflait. 

Quant  à Tallcyrand,  le  chef  politique  de  la 
conspiration  de  1814,  en  faisant  préférer  par 
Alexandre  les  Bourbons  à Napoléon  II,  quand 
il  dépendait  d’un  mot  de  lui  de  faire  proclamer 
la  régence  de  Marie-Louise,  il  ne  se  montra 
ni  profond  ni  prévoyant;  il  prouva  qu’il  ne 
comprenait  pas  les  répugnances  de  toute  nature 
soulevées  par  sa  double  apostasie;  il  s’ignora 
lui-môme  ! 

Une  seule  réflexion  commune  aux  abbés  d’At - 
bcrg,  de  Pradi,  Louis  et  de  Moniesyuiou,  c’est  qu’à 
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l’exception  du  dernier,  respectable  par  ses  con- 
victions royalistes,  les  trois  premiers  mirent 
effrontément  leur  cynique  ingratitude  et  leurs 
basses  intrigues  au  service  de  la  défection  de 
Talleyrand. 

C’est  à ces  quatre  complices  du  prince  de 
Bénévent,  dont  deux,  les  abbés  de  Pradt  et 
Louis  s’abaissèrent,  chez  Alexandre,  à l’insti- 
gation de  Talleyrand,  au  rôle  d'insulteurs  dé- 
boutés de  leur  bienfaiteur  malheureux,  de  la 
plus  grande,  la  plus  respectable  et  la  plus 
sacrée  de  toutes  les  infortunes,  que  nous  avons 
consacré  nos  chapitres  seizième  et  dix-septième. 

Joseph , qui , après  son  beau-frère  Bernadotte, 
est  peut-être  l’homme  qui  a le  plus  contribué 
à la  chute  de  l’Empereur,  remplit  notre  cha- 
pitre dix-huitième.  A Madrid  comme  à Paris,  à 
Paris  comme  à Madrid,  sa  nullité,  sa  suffisance, 
son  indolence,  son  manque  de  caractère,  son 
absence  d’énergie  et  de  décision , son  indigence 
de  courage  civil  se  traduisirent  par  un  ensemble 
de  mesures  déplorables,  d’actes  d’une  telle  im- 
prévoyance que  trois  trônes  s’en  écroulèrent; 
le  sien  propre,  le  trône  du  grand  empereur 
et  le  trône  de  Napoléon  II. 
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Si  notre  chapitre  dix-neuvième  traite  du  départ 
de  Marie-Louise , c’est  que  cette  princesse,  sur  la 
détermination  de  laquelle  pesèrent  si  fortement 
les  violentes  paroles  échappées  à Cambacé- 
rès, Clarke  et  Joseph,  brisa  le  trône  de  son 
fils  de  ses  propres  mains  en  quittant  Paris, 
où  la  retenaient  ses  instincts  maternels,  les 
sages  avis  de  Talleyrand,  l’éloquence  inspirée 
de  Boulay  (de  la  Meurthe),  ainsi  que  la  persua- 
sive, ferme  et  prophétique  démonstration  de  la 
reine  Hortense. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Sémt  conservateur,  dont 
nous  parlons  dans  notre  chapitre  vingtième, 
il  ne  se  borna  pas  à frapper  de  déchéance  le 
maître  trop  magnifique,  aux  inépuisables  bon- 
tés duquel  il  devait  et  ses  titres  et  ses  croix  et  ses 
millions;  il  lui  fallut  encore,  poussant  jusqu’au 
cynisme  la  noirceur  de  son  ingratitude,  lancer  . 
à la  tète  du  géant  blessé  cette  monstrueuse  et 
abominable  calomnie  : 

c Un  des  motifs  pour  lesquels  nous  l’avons 
déposé,  c’est  qu’il  abandonnait  ses  blessés  sans 
pansement,  sans  secours  et  sans  subsistance.  » 
Les  malheureux  ! ils  avaient  donc  oublié  qu’à 
Essling,  contrairement  à l’avis  de  ses  principaux 
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lieutenants,  il  poussa  les  scrupules  (lu  respect 
et  de  la  générosité  envers  les  blessés  jusqu’à 
maintenir,  pour  les  sauver,  sa  position,  aussi 
hasardée  que  périlleuse , dans  l’ile  de  Lobau  ! ! ! 

Est-ce  qu’à  Wagram,  en  apercevant  un  beau 
jeune  homme  revêtu  de  l’armure  des  cuiras- 
siers, étendu  par  terre  et  le  visage  inondé  de 
sang,  il  ne  descendit  pas  précipitamment  de 
son  cheval?  Soulever  la  tête  du  blessé,  l’ap- 
puyer sur  son  genou  et  réveiller,  à l’aide  d’un 
spiritueux , la  vie  prête  à s’éteindre  chez  ce 
brave;  puis  s’écrier  avec  une  joie  inexprimable  : 
Il  en  reviendra...  c’est  autant  de  sauvé!  ne  fut 
que  l’affaire  de  quelques  instants  d’un  dévoue- 
ment spontané,  d’un  philanthropique  entraîne- 
ment. 

En  lisant  cette  réflexion  de  M.  Thiers  : « Ce 
ne  sont  pas  là,  certes,  les  mouvements  d’une 
âme  impitoyable,  » nous  nous  permettrons  de 
la  signaler  comme  péchant  par  défaut , comme 
ne  rendant  pas  une  justice  assez  éclatante  à ce 
cri  inspiré  d’un  grand  cœur,  à ce  mouvement 
de  sensibilité  beau  pour  n’importe  qui,  sublime 
chez  un  conquérant  aussi  absorbé  que  l’était 
alors  l’Empereur. 
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Dans  notre  vingt  et  unième  chapitre,  ayant 
pour  titre  : l’Envoi  d’un  corps  de  troupes  en  Vendée, 
nous  blâmons  l’Empereur  d’avoir  détaché  de 
l’armée  du  Nord,  avec  Lamarque,  un  général 
illustre,  25  mille  vieux  soldats,  dont  le  concoure 
aurait  remplacé  le  désastre  de  Waterloo  par  la 
plus  complète  des  victoires. 

Bourmont  devant  les  lignes  prussiennes  figure 
dans  notre  chapitre  vingt-deuxième.  La  trahison 
d’un  homme  de  ce  mérite,  qu’avait  écarté  le  si 
judicieux  Davout,  dont  avaient  répondu  sur 
leur  tête  Ney,  de  Flahaut,  Gérard  et  Labé- 
doyère,  fut  un  deuil  pour  l’armée;  elle  ternira 
indélébilement  sa  mémoire. 

Quanta  notre  chapitre  vingt-troisième,  oùNey 
aux  Quatre-Bras,  faiblement  secondé  par  Reille, 
hésita,  tâtonna  et  laissa  inexécutés  les  ordres 
sacrés  de  l’Empereur,  il  nous  semble,  malgré 
son  laconisme,  destiné  à jeter  du  jour  sur  l’un 
des  plus  tristes  épisodes  de  cette  aussi  fatale 
que  désastreuse  campagne. 

D’Erlon  à Ligny,  sur  lequel  nous  appelons 
l’attention  du  lecteur  dans  notre  chapitre  vingt- 
quatrième,  n’assista  pas  plus  au  combat  des 
Quatre-Bras  qu'à  la  bataille  de  Ligny . Écraser  ses 
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troupes  de  fatigue , perdre  une  journée  double- 
ment précieuse  en  marches  et  en  contre-marches, 
sauver  l’armée  prussienne,  déjà  taillée  en  pièces 
et  qu’il  aurait  infailliblement  réduite  à mettre 
bas  les  armes,  d’une  destruction  complète,  tel 
fut  le  résultat  de  son  manque  de  présence  d’es- 
prit, de  son  absence  de  réflexion , de  sa  trop  ser- 
vile obéissance  à Ney,  en  présence  des  ordres  de 
l’Empereur. 

Dans  notre  chapitre  vingt-cinquième,  intitulé 
Grouchyà  Ma/er/oo,  nous  établissons  trois  choses: 
l’une,  que  ce  maréchal  fit  preuve  de  la  plus 
grande  cécité  d’esprit  dont  les  annales  mili- 
taires, anciennes  et  modernes,  fassent  mention; 
l’autre , que  Wellington , à part  sa  fermeté 
stoïque,  et  Blücher,  à part  son  habituel  courage 
et  son  activité,  se  montrèrent,  comme  straté- 
gistes,  tout  à fait  médiocres;  la  troisième,  que 
Napoléon,  pendant  cette  si  courte  campagne, 
s’éleva  à une  hauteur  de  génie  qu’il  n’avait 
dépassée  ni  dans  sa  campagne  d’Italie,  ni  dans 
sa  campagne  d’Égvpte,  ni  dans  sa  campagne 
d’Autriche,  ni  même  dans  son  immortelle  cam- 
pagne de  France. 

Si  nous  faisons  figurer  Vandamme  à Waterloo, 
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dans  notre  vingt-sixième  chapitre,  c’est  que, 
précisément  en  raison  de  sa  grande  supériorité 
sur  Grouchy,  il  n’aurait  jamais  dû  encourager 
ce  maréchal  à s’endormir  dans  sa  torpeur  lé- 
thargique, à persister  dans  son  insensée  immo- 
bilité. 

Nous  avons  esquissé  le  rôle  peu  brillant  de 
Soult  à Waterloo  dans  notre  vingt-septième  cha- 
pitre. 

Nouveau  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  de 
major  général , il  resta  au-dessous  de  sa  tâche, 
fit  regretter  Berthier  et  vivement  désirer  Davout 
ou  Suchet,  lesquels  auraient  fait  tous  deux  des 
majors  généraux  modèles  et  étaient,  l’un  comme 
l’autre,  encore  supérieurs  au  prince  de  Wagram. 

Dans  notre  dernier  chapitre,  qui  est  le  vingt- 
huitième,  Lafayette  et  Fouché,  Thibaudeau  et 
Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angely  s’y  montrent, 
sous  divers  aspects,  au  sein  des  deux  Chambres 
factieuses. 

Fouché  y fait  acte  de  trahison,  Lafayette  d’in- 
gratitude et  de  haine,  Thibaudeau  d’hostilité 
ardente,  Regnaud  d’ignorance  politique  et  de 
crédulité  ; tous  d’absence  de  cœur  et  de  patrio- 
tisme. 
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Quant  aux  deux  Chambres,  leur  imbécillité 
proverbiale,  leur  18  brumaire  contre  Napoléon, 
au  profit  des  étrangers,  leur  prétention,  en  se 
mettant  aux  genoux  de  l’Europe  armée  pour  le 
triomphe  de  la  légitimité,  de  lui  imposer  pour 
roi  un  usurpateur,  ont  déjà  attiré  sur  elles  les 
foudres  de  l’histoire  vengeresse,  leur  ont  déjà 
assigné  une  place  inférieure  à celle  occupée  par 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  les  ont  déjà  et  à tout 
jamais  rendues  la  risée  de  la  postérité  indignée. 
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La  catastrophe  de  Vincennes,  dont  les  causes  mul- 
tiples s’enchaînèrent  à des  fatalités  de  toute  nature , 
ne  nous  semble  pas  jusqu’à  ce  jour  avoir  été  suffi- 
samment approfondie. 

D’après  M.  Pons  (de  l’Hérault),  dans  son  remar- 
quable ouvrage  Sur  la  bataille  et  la  capitulation  de 
Paris  en  \ 81 4 , l’empereur  Napoléon  lui-même  n’a 
pas  dit  la  vérité  à cet  égard. 

Comme  nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de  ce  sa- 
vant auteur,  il  est  de  notre  devoir  de  citer  impartia- 
lement le  passage  à réfuter. 

« Bien  des  ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  mort 
du  duc  d’Enghien  : aucun  d’eux  n’est  exempt  de 
passion.  Ils  sont  généralement  écrits  en  haine  de 
quelques  individus.  Ce  n’est  pas  l’histoire. 

» L’empereur  Napoléon  lui-même  n’a  pas  dit  la 
vérité  à cet  égard.  Dans  son  testament  il  s’accuse  de 
la  catastrophe  du  dernier  rejeton  du  grand  Condé, 
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mais  il  se  tait  sur  la  trame  qui  fit  trancher  les  jours 
de  ce  prince.  C’est  que  Napoléon  n’a  pas  voulu  lais- 
ser perpétuer  l’idée  que,  sous  son  règne,  il  y avait 
eu  des  hommes  assez  puissants  pour  faire  tomber  une 
tête  qu’il  aurait  pu  vouloir  sauver.  » 

Nous  avons  beau  interroger  tous  les  documents 
politiques,  historiques  et  judiciaires  qui  se  rattachent 
à ce  déplorable  événement , nous  n’y  trouvons  abso- 
lument rien  qui  puisse  nous  mettre  sur  la  trace  de 
ces  hommes  devant  lesquels  se  serait  courbée  une 
volonté  de  fer. 

Dès  cette  époque  de  sa  vie,  Napoléon  dominait, 
annihilait,  comprimait  même  les  plus  grands  de  son 
entourage;  et  si,  mentaht  à sa  nature  aussi  sensible 
qu’énergique,  il  avait  été  homme  à se  laisser  entraî- 
ner à un  crime  politique,  il  aurait  plutôt  cédé 
aux  instigations  de  Fouché  et  choisi  pour  victimes 
Louis  XVIII  et  Moreau.  Frapper  la  seule  tête  de  la 
maison  de  Bourbon  avait  sa  raison  d’être. 

On  comprenait  aussi  le  motif  qui  l’aurait  porté  à 
se  débarrasser  de  Moreau;  mais,  quant  au  duc  d’En- 
ghicn , que  l’esprit  de  parti  seul  s’était  donné  le  ri- 
dicule d’élever  aux  proportions  d’un  rival,  c’était  se 
rendre  odieux  en  pure  perte. 

Comme  Talleyrand  est  le  seul  homme  auquel 
M.  Pons  (de  l’Hérault)  ait  pu  sérieusement  faire  allu- 
sion, nous  allons  examiner  brièvement,  et  par  une 
transition  toute  naturelle,  le  rôle  activement  agressif 
qu’y  a joué  ce  trop  célèbre  personnage. 
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Écoutons  l’empereur  Napoléon  : 

« J’étais  seul  un  jour,  je  me  vois  encore  à demi 
assis  sur  la  table  où  j’avais  dîné , achevant  de  pren- 
dre mon  café.  M.  de  Talleyrand  accourt  m’annoncer 
une  trame  nouvelle  ; il  me  démontre  avec  chaleur 
qu’il  est  temps  de  mettre  un  terme  à de  si  horribles 
attentats,  de  donner  une  leçon  à ceux  qui  se  sont 
fait  une  habitude  journalière  de  conspirer  contre  ma 
vie,  qu’on  n’en  finira  qu’en  se  lavant  dans  le  sang 
de  l’un  d’entre  eux;  que  le  duc  d’Enghien  devait 
être  cette  victime,  car  il  pouvait  être  pris  sur  le  fait, 
faisant  partie  /le  la  conspiration  actuelle  ; qu’il  avait 
paru  à Strasbourg,  qu’on  croyait  même  qu’il  était 
venu  à Paris  ; qu’il  devait  pénétrer  par  l’est  au  mo- 
ment de  l’explosion , tandis  que  le  duc  de  Berry  dé- 
barquerait par  l’ouest.  Or,  ajoutait  l’Empereur,  je 
ne  savais  pas  même  précisément  qui  était  le  duc 
d’Enghien.  La  Révolution  m’avait  pris  bien  jeune,  je 
n’allais  pas  à la  cour  ; j’ignorais  même  où  il  se  trou- 
vait. M.  de  Talleyrand  me  satisfit  sur  tous  ces  points. 
Mais  s’il  en  est  ainsi,  m’écriai-je,  il  faut  s’en  saisir 
et  donner  des  ordres  en  conséquence  ! Tout  avait  été 
prévu  d’avance  ; les  pièces  se  trouvèrent  toutes  prê- 
tes, il  n’y  eut  qu’à  signer,  et  le  sort  du  prince  se 
trouva  décidé. 

» Assurément  si  j’eusse  été  instruit  à temps  de 
certaines  particularités  concernant  les  opinions  et  le 
naturel  du  prince,  si  surtout  j’avais  vu  la  lettre  qu’il 
m’écrivit,  et  que  M.  de  Talleyrand  ne  me  remit,  Dieu 
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sait  par  quels  motifs,  qu’alors  qu’il  n’était  plus,  bien 
certainement  j’eusse  pardonné. 

» Talleyrand  a été  le  principal  instrument  et  la 
cause  active  de  la  mort  du  duc  d’Enghien  ; ce  fut  lui 
qui  multiplia  les  observations  écrites,  les  notes,  les 
avis,  pour  me  démontrer  la  nécessité  de  ne  pas  fléchir.  » 
D’après  M.  de  Vaulabelle,  écrivain  aussi  brillant 
qu’historien  consciencieux,  M.  de  Talleyrand,  dans 
la  nuit  de  l’exécution , se  trouvait  dans  le  salon  de 
madame  de  Laval,  nonchalamment  étendu,  selon 
son  habitude,  dans  un  vaste  fauteuil.  En  entendant 
sonner  la  pendule,  il  s’écria  : 

« Ah  ! deux  heures  du  matin  ! dit-il  du  ton  le  plus 
calme  en  jetant  un  regard  distrait  sur  sa  montre, 
qu’il  venait  de  tirer  avec  la  plus  grande  lenteur;  dans 
ce  moment  le  dernier  des  Condé  a probablement 
vécu.  » 

Ces  citations  prouvent  deux  choses  : 

L’une,  que  Napoléon,  malgré  ses  détracteurs  as- 
surés d’être  désavoués  par  la  postérité,  était  essen- 
tiellement humain,  avait  une  nature  chevaleresque- 
ment généreuse  et  n’était  pas  flatté  dans  ce  portrait 
tracé  de  la  main  de  l’impératrice  mère  : 

« Le  farouche  monarque  était  bon  jusqu’à  la  fai- 
blesse, indulgent  jusqu’à  la  témérité.  » 

L’autre,  que  Talleyrand  surtout,  en  ne  remettant 
pas  à l’Empereur,  en  temps  utile,  la  lettre  où  se 
trouvaient  à la  fois  la  grâce  et  la  liberté  du  prince, 
s’est  couvert  de  honte  et  a montré  une  cruauté  froide, 
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encore  beaucoup  plus  blâmable  que  la  terrible  co- 
lère et  là  surexcitation  d’orgueil  du  Premier  Consul. 

Aussi , en  présence  d’une  conduite  aussi  mons- 
trueuse, nous  considérons  comme  entachée  d’une 
erreur  radicale  cette  appréciation  d’un  éloquent 
historien,  deM.  Thiers  : 

« M.  de  Talleyrand,  qui  certes  ri  était  pas  cruel.  » 
C’est  ce  même  Talleyrand  qui , non  content  d’avoir 
fait  naître,  alimenté  et  fait  déborder  l’exaspération 
dans  le  cœur  de  ce  grand  homme , a eu  l’audace  de 
flétrir  en  ces  termes  cyniques  la  catastrophe  poli- 
tique dans  laquelle  il  assuma,  avec  la  première 
part,  une  responsabilité  si  écrasante  : 

» La  mort  du  duc  d’Enghien  est  plus  qu’un  crime, 
c’est  une  faute.  » 

Bien  loin,  à l’exemple  d’une  foule  d’écrivains,  d’ad- 
mirer la  profondeur  et  la  vérité  de  ce  mot,  nous 
commençons  par  en  flétrir  la  hideuse  et  perverse 
morale.  Comment!  la  faute  serait  plus  inexcusable  que 
le  crime,  se  fondant  en  quelque  sorte,  dans  l’ab- 
sence de  faute , s’épurant  et  s’ennoblissant  par  son 
utilité?  Quel  renversement  criminel  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  ! Qu’espérer,  en  fait  de 
choses  honnêtes , d’un  Talleyrand , quand  l’Empe- 
reur, à propos  des  infâmes  suggestions  de  Fouché, 
lui  proposant  de  se  défaire  de  tous  les  princes  de  la 
famille  royale  à un  million  par  tète,  a stigmatisé  en 
ces  termes  les  perfides  conseils  du  prince  de  Bé- 
névent : 
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« Talleyrand  ne  comprenait  rien  à mes  scrupules , 
il  ne  voyait  dans  un  acte  de  cette  nature  qu’une 
simple  mesure  politique,  que  l’accomplissement  d’un 
de  ces  devoirs  rigoureux  commandés  aux  gouverne- 
ments par  le  salut  public  et  par  le  besoin  de  leur 
conservation.  » 

Quelle  effroyable  absence  de  sens  moral  ! ! ! 

Maintenant  que  nous  avons  réuni  en  faisceau  les 
principales  preuves  de  sa  participation  dans  cette 
exécution  sanglante,  est-ce  que  nous  pouvons  impar- 
tialement et  avec  justice  dire  de  Talleyrand,  et  en- 
core moins  de  Fouché  et  de  Murat , dont  le  rôle  ne 
fut  que  secondaire,  qu’ils  ont  fait  impunément 
tomber  une  tête  que  Napoléon  voulait  sauver  ? 

Non,  telle  n’est  pas  la  vérité  historique , et  malgré 
tout  notre  respect  pour  les  opinions  du  vertueux 
M.  Pons  (de  l'Hérault),  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  constater  qu’il  a commis  une  erreur. 

En  veut-on  une  preuve  plus  manifeste , plus  écla- 
tante encore?  Elle  se  trouve  dans  les  instructions 
données  à Savary,  au  moment  où  Napoléon,  ne  se 
sentant  plus  la  force  de  résister  aux  si  touchantes 
supplications  de  Joséphine  et  de  la  jeune  Hortense , 
s’arrête  à une  résolution  terrible,  se  ferme,  hélas!  à 
lui-même  irrévocablement  toute  issue. 

« Vous  allez  vous  rendre  à Paris  auprès  de 
Murat,  vous  lui  direz  que  j’ai  pris  mon  parti.  Voici, 
ajouta-t-il  en  lui  remettant  un  pli  épais,  tous  les 
ordres  dont  il  a besoin,  vous  recevrez  de  lui  vos  in- 
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structions  particulières  ; je  n’ai  personnellement  à 
vous  faire  qu’une  seule  recommandation  : que  tout 
cela  soit  terminé  demain  malin;  je  ne  veux  plus  en 
entendre  parler.  » 

Maintenant,  avant  de  suivre  le  Premier  Consul, 
pied  à pied,  dans  ses  actes,  depuis  l’enlèvement  à 
force  ouverte  d’Ettenheim  du  jeune  prince,  jusqu’au 
tragique  événement  ; avant  de  réfuter  ses  explica- 
tions inadmissibles  et  contradictoires,  nous  allons 
citer  au  tribunal  de  l’opinion  publique  Savary 
d’abord,  ensuite  Hullin  et  ses  assesseurs,  les  autres 
membres  du  conseil  de  guerre. 

Tout  en  faisant  la  plus  large  part  à son  dévouement 
sans  bornes  pour  le  Premier  Consul,  nous  le  blâmons 
véhémentement  de  n’avoir  pas  compris  qu’un  devoir 
encore  plus  étroit  pour  lui  que  l’obéissance  servile 
aux  ordres  inhumainement  impératifs  du  Premier 
Consul,  consistait  à respecter  les  vœux  de  la  majorité 
du  conseil.  Or,  aux  termes  de  ces  vœux  sacrés,  1°  la 
sentence  devait  être  renvoyée  à la  clémence  du  Pre- 
mier Consul  ; 2°  on  devait  lui  présenter  le  prince  qui 
demandait  énergiquement  à le  voir. 

Qu’on  ne  vienne  pas  dire,  avec  l’autorité  de 
M.  Thiers,  que  les  ordres  du  matin,  prescrivant  de 
tout  finir  dans  la  nuit , étaient  précis. 

Nous  combattons  cette  raison  à outrance  comme 
contraire  à l’esprit  et  à l’humanité  de  la  décision  du 
conseil  de  guerre. 

Ou  ceux  qui  s’honorèrent  par  ces  vœux  sacrés, 
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s’ils  avaient  pu  deviner  que  Savary  n’en  tiendrait 
aucun  compte,  n’auraient  pas  condamné  à mort  l’in- 
fortuné duc  d’Enghien , ou  ils  seraient  restés  incon- 
séquents avec  eux-mêmes. 

L’espoir  secret  de  ces  pauvres  juges  convain- 
cus, quant  à sa  participation  dans  le  complot  de 
Georges,  de  la  parfaite  innocence  du  prince,  c’est 
qu’en  le  condamnant  pour  le  fait  d’avoir  porté  les 
armes  contre  la  France  et  pour  sa  hautaine  menace 
de  recommencer  à la  première  occasion,  ils  verraient 
Napoléon,  toujours  clément,  lui  faire  grâce. 

Fascinés  par  ce  génie  extraordinaire  dont  le  moin- 
dre signe  était  pour  eux  une  inexorable  loi , ces 
hommes  de  guerre,  trop  enclins,  à part  les  exigences 
de  la  discipline  à l’obéissance  quand  même,  ne 
comprirent  ni  la  grandeur  ni  la  sainteté  de  leur  mis- 
sion. Insultés  dans  leur  dignité  de  juges,  par  la  pré- 
sence des  soldats  qui  creusaient  la  fosse  du  prince 
infortuné,  même  avant  qu’ils  eussent  prononcé  sa 
condamnation,  ils  auraient  dû,  à l’aspect  d’un  pa- 
reil outrage,  être  rappelés  à l’exercice  du  plus  sacré 
des  devoirs  et  placer  l'inflexibilité  de  leur  conscience 
avant  le  désir  de  complaire  au  Premier  Consul. 

Est-ce  qu’entre  la  vie  de  ce  jeune  prince  alors 
inoflensif  et  le  désir  secondaire  de  ménager  un 
nouveau  triomphe  à la  magnanimité  du  cœur  de  Na- 
poléon, il  y avait  hésitation,  il  y avait  embarras 
possibles  ? 

Condamnés  par  les  gens  raisonnables  de  tous  les 
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partis,  les  juges  du  duc  d’Enghien  ont  été  punis  de 
leur  coupable  condescendance  par  celui  qui  avait 
beaucoup  moins  que  tout  autre  le  droit  de  les  prendre 
à partie,  par  Napoléon  lui-même. 

En  effet,  voici  en  quels  termes  il  leur  a infligé 
cette  censure  tombée  de  si  haut  : 

« Innocent , la  commission  militaire  devait  l’ac- 
quitter, car  aucun  ordre  ne  peut  justifier  la  con- 
science d’un  juge.  » 

Il  termine  par  ces  paroles,  que  la  postérité  re- 
cueillera, et  pour  Savary,  et  pour  Hullin,  et  pour 
lui-même  : 

« La  mort  du  duc  d’Enghien  doit  être  éternelle- 
ment reprochée  à ceux  qui , entraînés  par  un  zèle 
criminel , n’attendirent  point  les  ordres  de  leur  sou- 
verain pour  exécuter  le  jugement  de  la  commission 
militaire.  » 

Pour  Savary , qu’une  seule  chose  a frappé,  l’inter- 
prétation judaïque  d’une  autocratique  volonté  et  de 
la  lettre  de  la  décision  du  conseil  de  guerre! 

Pour  Hullin,  à qui,  on  sa  qualité  de  président  de 
ce  conseil,  était  échue  la  belle  mission  d’en  com- 
prendre la  portée,  d’en  faire  respecter  l’autorité,  de 
trouver  dans  le  recours  à la  grandeur  d’âme  du  Pre- 
mier Consul  la  garantie  d’un  second  degré  de  juri- 
diction ! 

Pour  le  Premier  Consul,  qui  signa  de  sa  propre 
main  l’ordre  funeste  de  tout  finir  dans  la  nuit,  en 
ajoutant  qu'aussitùt  la  condamnation  à mort  pronon- 
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cée,  il  fallait  sur-le-champ  faire  exécuter  le  pri- 
sonnier ! 

Cette  adoration  du  pouvoir,  cette  faiblesse  à se 
rendre  complices  de  ses  passions  et  de  ses  haines, 
qui  a caractérisé  la  conduite  des  juges  du  duc 
d’Enghien , est  l’écueil  contre  lequel  se  sont  brisés 
ceux  qui  naguère,  à défaut  de  preuves  suffisantes, 
ont  condamné  à mort  l’infortuné  Locatelli. 

Quand  Mgr  Sagretti , président  de  la  sacrée  con- 
sulte, présenta  la  sentence  de  mort  à Pie  IX,  il  lui 
adressa  les  paroles  suivantes  : 

« Sainteté,  voici  la  sentence  de  mort  contre  Loca- 
telli. 

» Je  crois  remplir  un  devoir  de  conscience  de  lui 
faire  observer  que  le  crime  a été  commis  la  nuit  au 
milieu  de  la  foule  ; que  les  témoins  pourraient  bien 
s’être  trompés  ou  avoir  mal  vu,  et  qu’en  conséquence 
ce  serait  le  cas  d’exercer  une  clémence  qui  pourrait 
nous  délivrer  du  danger  de  commettre  une  grande 
injustice.  » 

Pour  toute  réponse  le  pape  ordonna  de  dresser 
l’échafaud. 

Ces  paroles  de  Mgr  Sagretti  l’honorent,  mais  ce 
qui , suivant  nous , l’aurait  encore  honoré  beaucoup 
plus,  c’était,  en  proie  au  doute,  de  moins  compter 
sur  la  clémence  de  Pie  IX  et  d’acquitter  sans  hési- 
tation Locatelli. 

La  mort  de  cette  victime  des  liassions  brûlantes, 
soulevées  par  la  question  du  pouvoir  temporel,  est 
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à !a  fois  une  leçon  et  un  remords  pour  tous  les  juges 
enclins  au  servilisme. 

Dans  le  procès  du  duc  d’Enghien  comme  dans 
l’affaire  de  Locatelli , le  Premier  Consul  et  le  pape , 
l’un  et  l’autre  bons  jusqu’à  la  faiblesse,  se  sont, 
dominés,  exaspérés  par  des  passions  diverses,  et, 
en  sortant  tous  deux  de  leur  nature,  laissés  entraî- 
ner à une  action  aussi  profondément  et  à tout  jamais 
regrettable  pour  l’incomparable  gloire  de  l’un , que 
pour  la  pieuse  mémoire  de  l’autre. 

En  violant  le  territoire  du  faible,  d’un  petit  prince 
souverain,  placé  sous  la  sauvegarde  des  garanties 
internationales  du  droit  des  gens  en  Europe,  le  Pre- 
mier Consul  commit  une  action  anti-héroïque.  Fouler 
ainsi  aux  pieds  tous  les  traités,  c’était  impolitique- 
ment  s’interdire  le  droit  de  blâmer  et  de  flétrir  les 
félonies  de  l’Angleterre. 

Puis,  quand  l’idée  fixe  du  Premier  Consul  était  de 
faire  oublier,  à force  de  génie  et  d’amour  de  l’ordre, 
de  despotisme  même,  l’obscurité  de  son  origine  aux 
rois  de  l’Europe , comment  osa-t-il  porter  la  main 
sur  le  dernier  rejeton  de  la  branche  la  plus  héroïque 
des  Bourbons , le  vouer  à la  mort , avec  la  certitude 
qu’il  était  étranger  au  complot  de  Georges? 

Plus  tard,  par  une  de  ces  inconséquences  qui  sont 
le  partage  de  la  faiblesse  humaine , quand  la  fortune 
lui  livra  ceux  de  ces  princes  qui  étaient  l’âme  des 
odieux  complots  fomentés  contre  sa  vie,  il  poussa 
la  générosité,  contrairement  à l’avis  de  ses  lieute- 
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nants,  jusqu’à  refuser  de  les  garder  comme  otages. 

En  décrétant  la  mort  du  duc  d’Enghien , de  l’inno- 
cent qui  paya , hélas  ! pour  ceux  de  sa  race  qui  se 
montrèrent  si  coupables,  le  Premier  Consul  ne  se 
doutait  pas,  le  sang  appelant  le  sang,  qu’il  trempait 
ainsi  ses  mains  dans  celui  de  deux  héros,  de  Murat, 
son  beau-frère,  et  du  prince  de  la  Moskowa,  le  brave 
des  braves. 

Certes,  sans  cette  tache  à une  gloire  sans  pareille, 
la  terreur  blanche,  tout  aussi  coupable  que  la  ter- 
reur rouge,  n’aurait  jamais  pu  prendre  racine  et 
permettre  à Louis  XVIII,  nonobstant  sa  profonde 
insensibilité , de  décimer  impitoyablement  une  foule 
d’illustrations  napoléoniennes. 

Ennemi  et  vengeur  des  excès  de  la  Révolution, 
qu’il  avait  modérée  et  rendue  populaire  en  Europe, 
le  Premier  Consul,  en  rappelant  ses  plus  mauvais 
jours,  perdit  dans  une  nuit  de  fièvre  d’orgueil  et  de 
vengeance  le  fruit  de  plusieurs  années  de  sagesse. 

Aussi,  ne  pouvons-nous  qu’être  étonné  de  voir 
un  auteur  de  la  haute  portée  de  M.  de  Vaulabelle 
signaler  comme  exempt  de  faute  le  crime  politique  de 
la  mort  du  duc  d’Enghien. 

Exempt  de  faute!  quand  cet  événement,  qui  porta 
l’épouvante  et  l’indignation  dans  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  eut  le  pouvoir  d’étouffer  en  germe  une 
alliance  continentale  avec  la  Prusse  et  de  servir  de 
lien  aux  puissances  qui  formèrent  la  troisième  coa- 
lition! 
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Exempt  de  faute!  quand,  méditant  déjà  de  ceindre 
le  bandeau  impérial,  il  allait,  en  entrant  dans  la 
famille  des  rois,  y prendre,  au  lieu  de  la  sympathie, 
. la  terreur  pour  cortège  ! 

Veut-on  connaître  la  vraie  cause  qui  a présidé  à 
cet  affreux  événement,  où  la  cruauté,  nonobstant 
des  récits  indignes  de  confiance  par  leur  animosité, 
n’entra  pour  rien,  où  la  surexcitation  de  la  colère, 
la  soif  de  la  vengeance  et  le  vertige  de  l’orgueil 
firent  dévier  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  des 
natures  de  ses  errements  habituels,  il  nous  faut 
écouter  le  Premier  Consul. 

Irrité , exaspéré  par  les  révélations  du  complot  de 
Georges  Cadoudal , il  s’écriait  : 

« En  1800,  on  a voulu  me  faire  sauter  avec  un 
baril  de  poudre;  aujourd’hui,  on  veut  m’égorger 
sur  une  grande  route.  Je  suis  incessamment  menacé 
de  machines  infernales,  de  fusils  à vent,  de  com- 
plots, d’embûches  de  toute  espèce.  Les  Bourbons 
croient-ils  donc  qu’on  peut  verser  mon  sang  comme 
celui  des  plus  vils  animaux?  Mon  sang,  pourtant, 
vaut  bien  le  leur  ! Jamais  je  n’ai  personnellement  rien 
fait  à aucun  d’eux  ; je  leur  rendrai  la  terreur  qu’ils 
veulent  m’inspirer  ; je  ferai  impitoyablement  fusiller 
le  premier  d’entre  eux  qui  me  tombera  sous  la  main  ! » 
Avant,  pendant  et  après  le  tragique  dénoûment, 
ce  que  nous  voyons , à part  l’exaspération , dominer 
chez  le  Premier  Consul,  c’est  une  pensée  d’orgueil. 
En  effet,  indélébilement  empreinte  dans  le  passage 
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que  nous  venons  de  citer,  on  la  suit  dans  sa  fatale 
détermination  de  livrer  à un  conseil  de  guerre  le 
prince  qu’il  savait  étranger  au  complot,  et  n’avoir 
point,  ainsi  qu’il  le  supposait,  à ses  côtés,  pour  le 
diriger,  l’un  des  plus  dangereux  ennemis  de  la 
République. 

Si  la  crainte  d’être  taxé  d’étourderie,  de  jouer 
aux  yeux  de  l’Europe  un  rôle  odieusement  ridicule, 
n’avait  pas  fait  fléchir  la  haute  raison  du  Premier 
Consul  et  surexcité  son  orgueil,  il  n’aurait  certes 
pas  manqué  de  relâcher  le  prince. 

Qu’il  fallait  qu’elle  fût  profondément  enracinée, 
cette  pensée  d’incommensurable  orgueil,  pour  avoir 
suivi  jusqu’à  Sainte -Hélène  cet  homme  extraordi- 
naire, s’être  fait  jour,  jusqu’au  seuil  de  l’éternité, 
dans  son  testament! 

M.  de  Las  Cases,  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Le  langage  de  l’Empereur,  à l’occasion  du  duc 
d’Enghien,  m’a  servi  à remarquer  dans  sa  personne 
des  nuances  caractéristiques  des  plus  prononcées. 
J’ai  pu  voir  à ce  sujet,  très -distinctement  en  lui 
et  maintes  fois,  l’homme  privé  se  débattant  avec 
l’homme  public  et  les  sentiments  naturels  de  son 
cœur  aux  prises  avec  ceux  de  sa  fierté  et  de  la 
dignité  de  sa  position.  Dans  l’abandon  de  son  inti- 
mité, il  ne  se  montrait  pas  indifférent  au  sort  du 
malheureux  prince  ; mais  sitôt  qu’il  s’agissait  du 
public,  c’était  tout  autre  chose! 
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« Un  jour,  après  avoir  parlé  avec  moi  de  la  jeu- 
nesse et  du  sort  de  l’infortuné,  il  termina  en  disant  : 
o Et  j’ai  appris  depuis,  mon  cher,  qu’il  m’était  favo- 
» râble  : on  m’a  assuré  qu’il  ne  parlait  pas  de  moi 
» sans  quelque  admiration  ; et  voilà  pourtant  la  jus- 
tice distributive  d’ici-bas!...  » 

» C’est  un  sentiment  du  moment,  une  situation 
inopinée,  sans  doute,  que  je  surprenais  là;  ce  point 
délicat  touchait  de  trop  près  à sa  fierté  et  à la 
trempe  particulière  de  son  âme.  Aussi  variait-il  tout 
à fait  ses  raisonnements  et  ses  expressions  à cet 
égard,  et  cela  à mesure  que  le  cercle  s’élargissait 
autour  de  lui.  On  vient  de  voir  ce  qu’il  témoignait 
dans  l’épanchement  du  tête-à-tète  ; quand  nous  étions 
rassemblés  entre  nous,  c’était  déjà  autre  chose  : 

« Celle  affaire  avait  pu  laisser  en  lui  des  regrets, 
» disait-il,  mais  non  des  remords,  pas  même  des  scru- 
» pu  les.  » 

» Y avait-il  des  étrangers,  « le  prince  avait  mérité 
» son  sort  » . 

Sachant  que  dans  son  testament  il  s’adressait  à 
l’univers  entier,  on  comprend  mieux  que  jamais 
sous  l’empire  de  quelle  exagération  d’orgueil  il  a 
dénaturé  la  vérité  historique  : 

« J’ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d’Enghien  parce 
quo  cela  était  nécessaire  à la  sûreté,  à l’intérêt  et  à 
l’honneur  du  peuple  français.  Dans  une  semblable 
circonstance,  j’agirais  de  même.  » 

La  réfutation  de  ces  paroles  solennelles  se  trouve 
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écrite  et  dans  les  réflexions  qui  précèdent  et  dans 
les  contradictions  embarrassées  dont  ses  mémoires 
sont  remplis. 

La  vérité  est  que  le  Premier  Consul,  en  faisant 
enlever  le  prince  de  vive  force  du  territoire  du 
grand-duc  de  Bade,  commit  une  grave  faute  diplo- 
matique, et  qu’en  le  livrant  sans  défenseur  à une 
commission  militaire  simultanément  chargée  et  de 
son  jugement  et  de  son  exécution,  il  ternit  une 
gloire  déjà  sans  pareille. 

Certes,  Napoléon,  pour  l’honneur  de  son  immor- 
telle mémoire  et  pour  mériter  l’indulgence  de  la 
postérité , avait  de  bien  meilleures  choses  à dire  que 
celles  dénuées  de  force  et  vides  de  logique  dont  il 
fait  mention  dans  son  testament. 

Sa  défense,  l’atténuation  de  ses  torts  d’aberration 
d’orgueil  et  de  foudroyante  colère,  il  faut  les  cher- 
cher dans  la  cynique  ingratitude  des  émigrés  conspi- 
rant contre  la  vie  du  grand  homme  qui  leur  avait 
rouvert  les  portes  de  la  France,  qui  les  avait  réin- 
tégrés dans  leurs  biens  et  s’apprêtait  à leur  rendre 
l’éclat  de  leur  ancienne  position. 

Est-ce  que  l’impartiale  histoire  ne  doit  pas  aussi 
tenir  un  grand  compte  de  ce  que  Georges  d’abord  et 
ensuite  Léridan,  son  plus  fidèle  compagnon,  avaient 
positivement  signalé , comme  étant  à la  tête  du  com- 
plot et  comme  étant  déjà  venu  à Paris,  un  prince 
qui  ne  pouvait  être  autre  que  le  duc  d’Enghien? 

« Plusieurs  fois,  avait  dit  Léridan,  j’ai  vu  entrer 
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chez  Georges  un  homme  jeune,  de  tournure  dis- 
tinguée, bien  vêtu  et  devant  lequel  les  conjurés 
présents  se  tenaient  debout  et  découverts.  » 

Quant  à l’exaspération  où  des  conspirations  sans 
cesse  renaissantes,  et  dont  l’instigateur  avoué  était 
l’un  des  chefs  de  la  maison  de  Bourbon , avaient  jeté 
le  Premier  Consul,  est-ce  qu’elle  n’était  pas  en  même 
temps  naturelle  et  légitime  ? 

Est-ce  que  le  Premier  Consul,  entouré  de  l’infâme 
triumvirat  formé  par  des  assassins  diplomates  à la 
solde  de  l’Angleterre,  par  M.  l)rake,  ministre  à 
Munich,  par  M.  Spencer  Smith,  ministre  à Stuttgard, 
et  par  M.  Wickam,  ministre  à Berne,  ne  devait  pas, 
quelque  grande  que  fut  sa  longanimité,  chercher,  en 
brisant  cette  chaîne  de  complots,  à effrayer  par  un 
grand  exemple? 

Est-ce  que  l’infortuné  et  dernier  descendant  du 
grand  Condé,  celui  qui  devait  mourir  au  pied  du 
donjon  où  fut  renfermé  son  immortel  aïeul,  ne  se 
trouva  pas  pour  ainsi  dire  enveloppé  dans  ce  triple 
foyer  de  complots  criminellement  ourdis  par  une 
puissance  machiavélique,  des  subsides  de  laquelle  il 
vivait  ? 

Il  serait  injuste,  en  finissant,  de  perdre  aussi  de 
vue  deux  terribles  fatalités  qui  ont  exercé  l’une  et 
l’autre  une  irrésistible  influence,  la  première,  sur 
l’enlèvement  du  prince  à Ettenheim  ; la  seconde , sur 
sa  trop  brusque  et  inexcusable  exécution  nocturne. 

Est-ce  que  sans  sa  ferme  croyance  que  le  fameux 
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Dumouriez , confondu  avec  le  marquis  de  Thumery, 
en  raison  de  là  prononciation  allemande,  conspirait 
aux  côtés  du  prince,  le  Premier  Consul  n’aurait  pas 
reculé  devant  une  violation  de  territoire  et  un  enlè- 
vement de  vive  force  ? 

Si  Réal,  non  brisé  par  le  travail  de  plusieurs 
nuits,  n’ayant  pas  défendu  à ses  domestiques  de 
l’éveiller,  s’était,  conformément  aux  ordres  du  Pre- 
mier Consul,  rendu  auprès  du  prisonnier,  est-ce  que 
sa  précieuse  vie  n’était  pas  sauvée  ? 

Est-ce  que  d’ailleurs  ce  conseiller  d’État,  en  pré- 
sence de  l’avis  de  la  majorité  de  la  commission  mili- 
taire , aurait  pu  hésiter  et  à présenter  lé  prince  au 
Premier  Consul  et  à en  appeler  plus  qu’à  sa  clé- 
mence, à son  inflexible  justice  ? 

Oui,  notre  conviction  profonde  est  que  le  Pre- 
mier Consul  considérait  Réal  comme  le  sauveur  de 
la  vie  du  prince,  et  qu’heureux  d’avoir  vu  sa  sensi- 
bilité renaître,  sa  colère  s'effacer,  son  orgueil  se 
fondre,  son  organisation  chevaleresque  reprendre  le 
dessus,  il  ne  récitait  pas  sans  une  douce  joie  inté- 
rieure et  une  émotion  des  plus  vives,  pendant  sa 
partie  d’échecs  avec  madame  de  Rémusat , les  magni- 
fiques vers  que  Corneille  et  Voltaire  ont  placés,  l’un 
dans  la  bouche  d’Auguste,  et  l’autre  dans  la  bouche 
d’Alzire. 
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Chaque  fois  que  Napoléon  élevait  sur  le  trône  un 
de  ses  frères,  il  s’avançait  d’un  pas  de  plus  dans 
la  réalisation  de  son  gigantesque  système  de  la 
monarchie  universelle.  En  pratiquant  une  politique 
aussi  ambitieuse,  aussi  orgueilleusement  absorbante, 
il  se  posait  comme  le  mortel  ennemi  de  tout  mo- 
narque quelconque  et  faisait  ainsi  trop  beau  jeu  à 
l’Angleterre. 

Comment  voulait-il  que  les  divers  rois  de  l’Europe 
ne  se  liguassent  pas  à la  voix  de  son  implacable 
ennemie,  quand  l’instinct  de  leur  conservation  leur 
criait  que  pas  un  d’eux  n’aurait  de  tranquillité  pos- 
sible tant  que  l’empereur  Napoléon  aurait  un  de  ses 
frères  à placer? 

Est-ce  que  sans  cette  politique  entachée  de  népo- 
tisme, élevant  sur  le  pavois  des  hommes  dont  le 
principal  mérite  consistait  à être  les  frères  d’un 
grand  homme,  Bernadotte  serait  devenu  roi  de 
Suède  et  Soult  aurait  jamais  aspiré  à gouverner  le 
Portugal  ? 

Il  était  en  Europe  un  seul  trône  qui , une  fois  con- 
quis, se  serait  de  lui-même  offert  à l’un  des  princes 
de  la  famille  impériale;  c’était  celui  de  la  Pologne,  le 
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seul,  hélas!  qui  aurait  fortifié,  consolidé  l’Empire, 
rendu  les  coalitions  impossibles,  forcé  dès  lors  l'An- 
gleterre à la  paix. 

Eh  bien  ! par  un  contre-sens  déplorable , par  une 
aberration  qui  paraîtra  inimaginable  à la  postérité, 
Napoléon  n’y  a jamais  pensé  d’une  manière  sérieuse, 
ferme  et  suivie. 

Ce  qui  surtout  porta  ombrage  aux  justes  suscepti- 
bilités des  rois  de  l’Europe,  c’est  que  les  frères  de 
Napoléon  n’occupaient  leurs  trônes  qu’à  la  condi- 
tion de  descendre  au  rang  de  satellites , de  se  con- 
tenter du  rôle  de  grands  vassaux  ou  de  préfets  de 
l’Empire,  d’aveugles  et  serviles  exécuteurs  de  ses 
impérieuses  volontés. 

En  définitive,  quel  respect,  en  cas  d’abandon  de 
la  fortune  qu’il  fatiguait  de  tant  de  manières,  pou- 
vait-il s’attendre  à inspirer  à ceux  dont  il  avait  si 
impitoyablement , si  impolitiquement  détrôné  les 
frères  ? 

S'imaginait-il  que  l’Europe  lui  pardonnerait  d’avoir 
brisé  la  couronne  du  roi  de  Naples,  malgré  tous  les 
torts  de  ce  dernier  envers  lui , dans  ces  termes  où , 
tranchant  de  l’autocrate  et  usurpant  dans  le  Moni- 
teur les  attributs  de  la  Divinité , il  s’écriait , frappé 
du  vertige  de  l’orgueil  en  face  d’un  trône  encore 
debout  : « Le  roi  de  Naples  a cessé  de  régner.  » 

Quoi!  l’empereur  Napoléon,  avec  son  immense 
génie,  n’avait  pas  vulgairement  su  comprendre  que 
c’était  déjà  trop  d’avoir  à se  faire  pardonner  par 
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l’auguste  corps  des  souverains  de  l’Europe,  et  l’in- 
fériorité de  son  origine,  et  ses  innombrables  vic- 
toires , et  sa  trop  éclatante  supériorité  ! 

Une  réflexion  commune  à tous  les  frères  de  Napo- 
léon , c’est  qu’ils  se  montrèrent  ingrats  vis-à-vis  du 
dispensateur  de  leurs  trônes,  et  qu’ils  sacrifièrent 
par  égoïsme  au  vain  désir  de  se  populariser,  de  se 
faire  adorer  de  leurs  sujets,  la  politique  de  la  France 
et  jusqu’à  cette  si  vaillante  armée  dont  les  triomphes 
leur  avaient  valu  leurs  couronnes. 

Aussi , quand  nous  avons  vu  Joseph  et  Louis  prêts 
plusieurs  fois  à se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais,  les 
trop  vindicatifs  ennemis  de  leur  bienfaiteur;  quand 
nous  avons  vu  Murat  trahir,  nous  ne  pouvons  qu’ad- 
hérer à cette  sage  appréciation  de  M.  Pons  (de  l’Hé- 
rault), laquelle  est  empruntée  à son  brillant  ouvrage 
sur  le  congrès  de  Châtillon  : 

« L’empereur  Napoléon  avait  beaucoup  de  frères, 
mais  ses  frères  étaient  loin  de  pouvoir  lui  être  com- 
parés, et  cependant,  pour  son  malheur  et  pour  le 
nôtre , il  voulut  en  faire  des  souverains. 

» C’est  une  des  fautes  les  plus  graves  que  ce  grand 
homme  ait  commises. 

.»  La  France  comptait  beaucoup  de  citoyens  dont 
les  services  étaient  bien  supérieurs  à ceux  qui  lui 
avaient  été  rendus  par  les  frères  de  Napoléon. 

» Néanmoins,  tous  ces  rois  par  la  bonté  fraternelle 
se  crurent  des  rois  par  la  grâce  de  Dieu , et  à peine 
assis  sur  le  trône,  ils  rêv'erent  aussi  la  légitimité. 
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» Et  comme  si  dans  leurs  préfectures  couronnées, 
il  pouvait  y avoir  un  intérêt  différent  de  l’intérêt  par 
lequel  et  pour  lequel  ces  préfectures  avaient  été 
créées,  ils  se  hâtèrent  d’afficher  des  principes  de 
gouvernement  dont  rien  n’était  applicable  à la  situa- 
tion politique  dans  laquelle  l’empereur  Napoléon  avait 
voulu  les  placer.  » 

On  s’étonne  d’autant  plus  que  Napoléon  se  soit  im- 
posé d’aussi  lourds  sacrifices  pour  maintenir  sur 
leurs  trônes  de  pareils  auxiliaires,  qu’ils  étaient 
restés  sourds  aux  prophétiques  conseils  de  sa  raison 
inspirée. 

Écoutons  l’Empereur  leur  retracer  leurs  devoirs 
sacrés,  dans  l’intérêt  de  l’Empire  français  et  même 
dans  leur  intérêt  personnel,  avec  cette  profondeur 
de  vues , cette  justesse  d’appréciation  et  cet  ardent 
amour  pour  la  France  qui  l’ont,  en  dehors  des  écarts 
de  son  ambition  gigantesque  et  de  l’enivrement  de 
son  orgueil , toujours  au  plus  haut  degré  caractérisé. 

Quand  Murat  à Naples,  Jérôme  à Cassel,  Joseph 
. à Madrid,  Louis  à Amsterdam,  s’évertuaient  à lui 
persuader  que  leur  principal  souci  devait  consister 
dans  le  bonheur  de  leurs  peuples,  ils  s’attiraient  de 
la  part  de  l’auteur  de  leur  magnifique  et  imméritée 
fortune  cette  verte  et  écrasante  philippique  : 

« Sans  doute , je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous 
régniez  dans  l’intérêt  de  vos  peuples,  mais  aussi 
pour  que  vous  compreniez  l’intérêt  de  ces  peuples 
comme  il  doit  être  compris,  pour  qu’élevés  par  le 
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sang  de  mes  soldats,  non  par  vos  services,  vons 
soyez  les  alliés  fidèles  de  la  France  et  non  ses  en- 
nemis. 

» Tout  par  la  France  et  pour  la  France  ; je  ne  pour- 
rai jamais  vous  le  répéter  assez. 

» Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême  à vaincre  la 
domination  anglaise,  car  vous  perdriez,  vous,  Mu- 
rat, la  Sicile;  vous,  Joseph,  l’Amérique;  vous,  Louis, 
les  Indes,  si  la  France  ne  l’emportait  pas  sur  l’An- 
gleterre dans  cette  lutte  décisive.  Vous  y perdriez  en 
outre  la  liberté  de  naviguer  et  l’honneur  de  votre  pa- 
villon ! Il  faut  donc  entendre  l’intérêt  de  vos  peuples 
dans  le  sens  de  ma  politique,  le  leur  faire  entendre 
de  même,  vous  populariser  non  par  votre  condes- 
cendance à leurs  faiblesses,  mais  par  votre  économie, 
votre  sobriété,  votre  application  au  travail,  votre 
courage  à la  guerre,  par  vos  vertus  enfin  et  aussi 
par  vos  ménagements  pour  le  parti  français,  qui  en 
tout  pays  est  le  parti  de  la  démocratie,  et  qu’il  fau- 
drait partout  chercher  à s’attacher. 

» Mais  pressés  de  vous  entourer  de  grands  sei- 
gneurs qui  détestent  la  France,  les  Bonaparte,  et  moi 
surtout,  vous  avez  éloigné  le  parti  qui  seul  pouvait 
nous  aimer,  et  qui,  grâce  à vos  maladresses,  nous 
hait  maintenant  à l’égal  de  tous  les  autres! 

» Aussi  n’y  a-t-il  pas  un  de  vous  qui  se  soutien- 
drait un  jour,  une  heure,  si  je  perdais  une  ba- 
taille! » 

Il  semblerait,  en  vérité,  que  l'empereur  Napoléon 
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fut  plus  que  prophète,  car  avant  même  qu’il  eût 
encore  personnellement  perdu  aucune  bataille,  quand 
deux  de  ses  lieutenants,  Oudinot  à Gross-Beeren , et 
Ney  à Dennewitz,  furent  battus  par  les  alliés,  il  suf- 
fit à Bernadotte , s’acharnant  toujours  à se  montrer 
cruel  vis-à-vis  de  Napoléon,  de  lancer  sur  Cassel, 
pour  le  détrônement  de  Jérôme , avec  quelques  ba- 
taillons, un  simple  parti  de  Cosaques. 

Tout  en  tombant  d’un  trône  qu’il  lui  était  assuré- 
ment impossible  de  défendre  avec  deux  régiments  de 
cuirassiers  westphaliens  et  une  poignée  de  hussards 
français , Jérôme  n’en  fit  pas  moins  une  énergique  et 
belle  contenance. 

Si,  dans  cette  circonstance,  le  sort  lui  fut  con- 
traire, c’est  que  son  bouillant  courage,  alors  qu’il 
payait  d’exemple  à la  tête  de  nos  intrépides  hus- 
sards, ne  fut  pas  secondé  par  l’inertie  et  la  désertion 
de  ses  perfides  cuirassiers. 

I)’un  autre  côté,  il  fut  entièrement  impossible  au 
duc  de  Valmy  de  dégarnir  une  place  aussi  impor- 
tante que  Mayence  des  trois  à quatre  mille  Français 
réclamés  et  attendus  par  Jérôme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  chargeant  avec  vigueur  à la 
tête  de  hussards  qui,  quoique  non  exercés,  se 
ruèrent  sur  l’ennemi  avec  une  impétueuse  furie  et 
le  forcèrent  à reculer,  Jérôme  tomba  de  son  trône 
ayec  honneur. 

Ainsi  ceux  qui , ce  jour-là , furent  témoins  de  son 
éclatante  bravoure,  purent  deviner  en  lui  un  des 
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héros  de  la  plus  fatale , mais  de  la  plus  glorieuse  de 
nos  défaites,  à part  Leipzig,  de  Waterloo. 

Quand  on  l’entendit  répondre,  à ceux  qui  l’accu- 
saient de  se  trop  exposer,  que  le  sang  des  Bona- 
parte était  aujourd’hui  le  premier  qui  devait  couler, 
on  fut  saisi  de  respect  et  d’admiration,  et  on  par- 
donna au  conquérant  de  lui  avoir  élevé  un  trône. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

GUERRE  D’ESPAGNE. 

Si,  mû  par  un  sentiment  d’invincible  orgueil, 
l’empereur  Napoléon  n’a  pas  voulu  publiquement 
convenir  de  ses  torts  dans  la  déplorable  et  terrible 
exécution  du  duc  d’Enghien,  il  a,  au  contraire,  dé- 
ployé dans  son  récit  sur  les  affaires  d’Espagne  la 
plus  louable  franchise. 

Comme , après  avoir  approfondi  ce  grand  épisode 
historique,  nous  n’y  voyons  ni  guet-apens,  ni  em- 
bûches perfidement  semées  sous  les  pas  du  père  et 
du  fils,  mais  comme  le  dit  si  judicieusement  l’Em- 
pereur, un  nœud  gordien  coupé,  un  éclatant  coup 
d’État,  le  mieux  que  nous  puissions  faire , c’est  de  le 
laisser  parler,  en  ajoutant  que  nous  croyons  ferme- 
ment à la  sincérité  de  ses  aveux. 

« On  sera  certain  un  jour  que,  dans  les  grandes 
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affaires  d’Espagne,  je  fus  complètement  étranger  à 
toutes  les  intrigues  intérieures  de  sa  cour,  que  je  ne 
manquai  de  parole  ni  à Charles  IV,  ni  à Ferdi- 
nand VII;  que  je  ne  rompis  aucun  engagement  vis-à- 
vis  du  père  ni  du  fils;  que  je  n’employai  point  le 
mensonge  pour  les  attirer  tous  deux  à Bayonne,  mais 
qu’ils  y accoururent  à l’envi  l’un  et  l’autre.  Quand 
je  les  vis  à mes  pieds,  que  je  pus  juger  par  moi- 
même  de  toute  leur  incapacité,  je  pris  en  pitié  le 
sort  d'un  grand  peuple,  je  saisis  aux  cheveux  l’oc- 
casion unique  que  me  présentait  la  fortune  pour  ré- 
générer l’Espagne,  l’enlever  à l’Angleterre  et  l’unir 
intimement  à notre  système;  mais  loin  d’y  em- 
ployer d’ignobles,  de  faibles  détours,  comme  on  l’a 
répandu,  si  j’ai  péché,  c’est,  au  contraire,  par  un 
excès  d’énergie. 

» Bayonne  ne  fut  pas  un  guet-apens;  mais  un  im- 
mense et  éclatant  coup  d’Etat. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  je  dédaignai  les  voies  tor- 
tueuses et  communes,  je  me  trouvais  si  puissant 

J’osai  frapper  de  trop  haut.  Je  voulus  agir  comme  la 
Providence , qui  remédie  aux  maux  des  mortels  par 
des  moyens  à son  gré,  parfois  violents,  et  sans  s’in- 
quiéter d’aucun  jugement  . 

» Toutefois  j’embarquai  fort  mal  toute  cette  affaire, 
je  le  confesse;  l’immoralité  dut  se  montrer  par  trop 
patente,  l’injustice  par  trop  cynique,  et  le  tout  de- 
meure fort  vilain,  puisque  j’ai  succombé;  car  l’at- 
tentat ne  se  présente  plus  que  dans  sa  hideuse  nu- 
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dité.,  privé  de  tout  le  grandiose  et  des  nombreux 
bienfaits  qui  remplissaient  mon  intention. 

» La  postérité  l’eut  préconisé  pourtant,  si  j’avais 
réussi,  et  avec  raison,  peut-être,  à cause  de  ses 
grands  et  heureux  résultats  : tel  est  le  sort  et  le  ju- 
gement des  choses  d’ ici-bas  !!!... 

» Mais,  je  le  répète,  il  n’y  eut  ni  manque  de  foi, 
ni  perfidie,  ni  mensonge;  bien  plus,  il  n’y  avait 
nulle  occasion  pour  cela. 

» On  m’a  donc  assailli  de  reproches  que  je  ne  mé- 
ritais pas  , et  dont  l’histoire  me  lavera.  » 

D’après  Napoléon,  la  plus  sage  manière  pour  lui 
de  se  conduire,  c’était,  trouvant  Charles  IV  usé, 
d’user  à son  tour  Ferdinand. 

«Ainsi,  ajoutait-il,  le  plan  le  plus  digne  de  moi,  le 
plus  sûr  pour  mes  projets,  eût  été  une  espèce  de 
médiation  à la  manière  de  celle  de  la  Suisse  ; j’au- 
rais dû  donner  une  constitution  libérale  à la  nation 
espagnole,  et  charger  Ferdinand  de  la  mettre  en 
pratique.  S’il  l’exécutait  de  bonne  foi,  l’Espagne 
prospérait  et  se  mettait  en  harmonie  avec  nos  mœurs 
nouvelles;  le  grand  but  était  obtenu,  la  France  ac- 
quérait une  alliée  intime,  une  addition  de  puissance 
vraiment  redoutable.  Si  Ferdinand,  au  contraire, 
manquait  à ses  nouveaux  engagements,  les  Espa- 
gnols eux-mêmes  n’eussent  pas  manqué  de  le  ren- 
voyer et  seraient  venus  me  solliciter  de  leur  donner 
un  maître. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  cette  malheureuse  guerre 
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d’Espagne  a été  une  véritable  plaie,  la  cause  pre- 
mière des  malheurs  de  la  France  ; c’est  elle  qui  m’a 
perdu,  toutes  les  circonstances  de  mes  désastres 
viennent  se  rattacher  à ce  nœud  fatal , elle  a divisé 
mes  forces,  multiplié  mes  efforts,  ouvert  une  aile 
aux  soldats  anglais,  attaqué  ma  moralité  en  Europe.  » 

Pour  resserrer  de  la  manière  la  plus  étroite  les 
liens  d’une  intime  et  indissoluble  alliance  avec  l’Es- 
pagne, il  suffisait  à Napoléon  de  faire  proclamer 
Ferdinand,  de  lui  imposer  un  mode  de  gouverne- 
ment libéral  et  d’exalter  le  patriotisme  et  l’orgueil 
espagnols  en  leur  promettant  Gibraltar  et  en  les  gra- 
tifiant du  Portugal. 

De  cette  manière,  Napoléon,  qui  aurait  fait  bénir 
et  vénérer  son  nom  dans  toutes  les  Espagnes,  aurait 
à la  fois  protégé,  éclairé  et  régénéré  cette  vaillante 
nation. 

En  mettant  le  comble  à leurs  vœux  par  le  don  de 
ce  royaume  qu’il  n’avait  pas  la  prétention  d’absor- 
ber, Napoléon,  devenu  le  sauveur  de  l’Espagne, 
n’aurait  pas  eu  besoin , à l’exemple  de  Louis  XIV, 
pour  mieux  et  plus  vite  abaisser  les  Pyrénées,  de 
faire  couler  des  torrents  de  sang  et  de  mettre  la 
France  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Une  des  plus  grandes  fautes  de  Napoléon,  c’est 
de  n’avoir  pas,  tant  qu’à  impolitiquement  détrôner 
les  Bourbons  d’Espagne,  placé  cette  brillante  cou- 
ronne sur  la  fêle  de  Murat. 

Ce  dernier,  par  sa  bravoure  étincelante,  par  son 
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air  martial , par  ses  manières  dramatiquement  che- 
valeresques, avait  su  commander  l'admiration  aux 
Espagnols. 

Naturellement  guerrier,  notre  premier  grand  gé- 
néral de  cavalerie , après  l’immortel  Lasalle , que 
l’Empereur  n’aurait  pas  dû  laisser  mourir  simple  gé- 
néral de  division,  Murat,  toujours  sur  pied,  impé- 
tueux et  infatigable  comme  le  célèbre  Mina,  aurait 
tenu  les  insurgés  en  respect  et  porté  la  terreur  chez 
le  peuple  espagnol. 

D’un  autre  côté , indépendamment  de  ce  que  Jo- 
seph , le  plus  doux , le  plus  inoffensif , mais  le  plus 
indolent  et  le  plus  incapable  des  hommes,  n’accep- 
tait celte  royauté  qu’à  contre-cœur,  Murat  l’ambi- 
tionnait, soupirait  après  elle  à en  mourir.  Ce  fut  au 
point  que  quand  il  vit  ses  illusions  s’évanouir,  ses 
espérances  se  briser  contre  l’impérieuse  volonté  de 
son  redoutable  beau-frère,  son  désespoir  ne  connut 
pas  de  bornes,  et  sa  constitution,  jusque-là  si  ro- 
buste, en  resta  terriblement  affectée. 

Enfin,  Joseph  ne  pouvant  pas  avant  deux  à trois 
mois  venir  occuper  son  trône,  c’était  donner  à 
l’insurrection  générale  le  temps  de  se  développer, 
d’étendre  ses  ramifications  et  de  miner  souterraine- 
ment  sa  si  fragile  royauté,  sa  si  éphémère  élévation. 

Si  Murat,  déjà  objet  d’admiration  et  de  frayeur 
pour  les  Espagnols,  avait,  aussitôt  le  dénoûment  du 
grand  drame  historique  de  Bayonne,  été  proclamé 
roi,  il  aurait  étouffé  l’insurrection  en  germe  et  trouvé, 
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par  ses  marches  si  rapidement  foudroyantes,  le  secret 
de  faire  rentrer  les  Espagnols  dans  le  devoir. 

Aussi  sommes-nous  d’avis  qu’avec  la  moitié  des 
troupes  fournies  par  Napoléon  à Joseph,  Murat  au- 
rait conservé  l’Espagne  et  dès  lors  sauvé  la  France. 

Pourquoi  l’empereur  Napoléon,  souvent  trop  gé- 
néreux, trop  enclin  à pardonner,  n’ouvrit-il  pas  ses 
bras  à son  beau-frère  repentant  et  ne  l’emmena-t-il 
pas  à Waterloo  ? 

Qu’on  place  par  la  pensée  Murat , dont  le  cœur 
était  sensible,  et  qui  avait  tant  à faire  oublier  à la 
France,  à se  faire  pardonner  par  l’Empereur  à la  tète 
du  corps  d’armée  de  Grouchy,  et  ce  même  Waterloo 
converti  en  catastrophe  par  l’immobilité  sans  excuse 
possible  de  Grouchy,  serait  devenu  un  triomphe  plus 
complet  qu’ Austerlitz , .plus  décisif  que  Friedland. 

En  effet,  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  à fond 
cette  terrible  mêlée,  où  tant  de  fatalités  s’enchaî- 
nèrent, avec  Murat,  Bulovv,  au  lieu  de  paraître  sur 
le  champ  de  bataille,  aurait  été  exterminé , et  il  n’en 
serait  revenu  ni  un  Anglais,  ni  un  Prussien.  • 

L’homme,  quelque  grand  qu’il  soit,  s’honore  et 
s’élève  encore  par  la  réparation  d’une  erreur. 

Pourquoi  Napoléon , en  présence  de  deux  avertis- 
sements clairement  significatifs,  a-t-il,  alors  bien  con- 
vaincu qu’il  avait  fait  fausse  route  et  qu’il  se  jetait 
dans  un  dédale  d’embarras  inextricables,  négligé  de 
faire  son  profit  et  des  sages  paroles  de  Castaüos  et 
des  offres  si  judicieuses  de  Joseph? 
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Écoutons  le  modeste  vainqueur  de  Dupont,  si  in- 
dignement calomnié  par  des  écrivains  superficiels, 
resté  pur  de  toute  concussion,  plus  malheureux  en- 
core en  réalité  que  coupable  : 

« De  la  Cuesta,  Blake  et  moi  n’étions  pas  d’avis 
de  l’insurrection.  Nous  avons  cédé  à un  mouvement 
national,  mais  ce  mouvement  est  si  unanime  qu’il 
acquiert  des  chances  de  succès. 

» Que  Napoléon  n’insiste  pas  sur  une  conquête 
impossible;  qu’il  ne  nous  oblige  pas  à nous  jeter  clans 
les  bras  des  Anglais  qui  nous  sont  odieux,  et  dont  jus- 
qu’ici nous  avons  repoussé  le  secours. 

» Qu’il  nous  rende  notre  roi,  en  exigeant  des  con- 
ditions qui  le  satisfassent,  et  les  deux  nations  seront 
à jamais  réconciliées.  » 

Voilà  des  paroles  pleines  de  franchise  et  de  sens, 
remarquables  à bien  des  titres  et  qui  nous  paraissent 
honorer  encore  plus  Castafios  que  son  humanité  en- 
vers les  capitulés  et  sa  victoire,  où  le  hasard  et  les 
fautes  réunies  de  Dupont  et  de  Vedel  avaient  certes 
plus  contribué  que  son  talent  militaire. 

Napoléon , s’il  tenait  pour  suspectes  les  si  mo- 
destes et  si  touchantes  paroles  de  Castafios,  en  trou- 
vait l’éclatante  confirmation  dans  cette  lettre  de  son 
frère  Joseph,  laquelle,  s’il  eut  été  moins  enivré  de 
sa  grandeur,  moins  fier  de  son  ascendant  sur  l’Eu- 
rope, n’aurait  pas  manqué  de  l’éclairer  et  de  le  con- 
vaincre : 

« J’ai  tout  le  monde  contre  moi,  s’écriait  le  pauvre 
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Joseph,  dans  son  désespoir,  oui,  tout  le  monde,  sans 
exception.  Les  hautes  classes  elles-mêmes,  d’abord 
incertaines,  ont  fini  par  suivre  le  mouvement  des 
classes  inférieures. 

» 11  ne  me  reste  pas  un  seul  Espagnol  qui  soit  at- 
taché à ma  cause.  Philippe  V n’avait  qu’un  compéti- 
teur à vaincre;  moi,  j’ai  une  nation  tout  entière. 

» Comme  général,  mon  rôle  serait  supportable  et 
même  facile,  car,  avec  un  détachement  de  vos 
vieilles  troupes,  je  vaincrais  les  Espagnols;  mais 
comme  roi,  mon  sort  est  insoutenable,  puisque,  pour 
soumettre  mes  sujets,  il  faut  en  égorger  une  partie. 
Je  renonce  donc  à régner  sur  un  peuple  qui  ne  veut 
pas  de  moi.  Cependant,  je  désire  ne  pas  me  retirer 
en  vaincu;  envoyez-moi  une  de  vos  vieilles  armées; 
je  rentrerai  à sa  tête  dans  Madrid,  et  là  je  traiterai 
avec  les  Espagnols. 

» Si  vous  le  voulez,  je  leur  rendrai  Ferdinand  VII 
en  votre  nom , mais  en  retenant  une  partie  de  leur 
territoire  jusqu’à  l’Èbre , car  la  France  victorieuse 
aura  le  droit  de  se  faire  payer  sa  victoire.  Elle  ob- 
tiendra ainsi  le  prix  de  ses  efforts,  de  son  sang  versé, 
et  moi , je  vous  redemanderai  le  trône  de  Naples  ; le 
prince  auquel  vous  le  destinez  n’en  a pas  encore 
pris  possession , je  suis  d’ailleurs  votre  frère,  votre 
propre  sang;  la  justice  et  la  parenté  veulent  que 
j’aie  la  préférence,  et  j'irai  alors  continuer,  au  milieu 
du  calme  qui  convient  à mes  goûts,  le  bonheur  d’un 
peuple  qui  consent  à être  heureux  par  mes  soins.  » 
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Quand  Napoléon , confus  de  voir  les  immenses  et 
si  riches  colonies  espagnoles  lui  échapper,  se  trouvait 
en  face  d’une  nation  en  armes  et  exaspérée  par  l’au- 
dacieuse spoliation  de  Bayonne,  il  aurait  dû  plus 
que  jamais,  s’il  avait  été  susceptible  d’un  retour  à 
la  modération , faire  son  profit  des  enseignements  de 
toute  nature  dont  était  remplie  la  lettre  de  Joseph. 

Son  frère , avec  une  méritoire  connaissance  de 
lui-même,  non-seulement  reconnaissait  que  la  tâche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  disproportionnée  à son 
ambition,  mais  il  offrait  au  conquérant  un  moyen 
aussi  honnête  que  politique  de  terminer  avantageu- 
sement tous  ses  embarras. 

Comment  le  trop  impressionnable  auteur  de  la 
magnifique  lettre  au  grand-duc  de  Berg  ne  comprit-il 
pas  mieux  l’Espagne , l’Angleterre  et  l’Autriche  ? 

L’Espagne!  est-ce  qu’une  puissance  de  cet  ordre, 
parfaitement  homogène , avait  mis  huit  siècles  à 
conquérir  son  indépendance , avait  fait  trembler 
l’Europe  sous  les  règnes  de  Charles  V et  de  Phi- 
lippe II,  pour  subir  honteusement  le  joug,  non  pas 
du  plus  admirable  génie,  non  pas  de  la  brillante 
bravoure  de  Murat,  mais'  de  l’honnête  et  radicale 
incapacité  du  roi  Joseph  ? 

L’Angleterre!  est-ce  qu’elle  pouvait  livrer  la  plus 
belle  position  maritime  du  monde,  après  Constan- 
tinople, à l’infatigable  génie  de  Napoléon? 

Dirigée  par  des  hommes  d’État  notoirement  infé- 
rieurs à cet  homme  si  extraordinaire  comme  largeur 

5. 
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d’idées,  comme  élévation  de  vues,  mais  qui  rache- 
taient cette  infériorité  par  plus  de  prudence,  par 
plus  de  sens  diplomatique,  par  plus  d’esprit  de 
suite,  elle  ne  pouvait  qu’être  effrayée  de  la  conquête 
successive  des  principales  côtes  de  l’Europe. 

En  voyant  Napoléon,  déjà  maître  d’Anvers,  en 
possession  des  ports  si  importants  de  la  Hollande, 
dominant  continentalement  la  Méditerranée  et  l’Adria- 
tique, ayant  pied  sur  la  mer  du  Nord,  menaçant  la 
Baltique,  vouloir  encore  y ajouter  les  magnifiques 
rivages  de  l’Espagne  sur  les  deux  mers,  l’Angleterre, 
il  est  de  notre  impartialité  d’en  convenir,  avait  les 
plus  graves  raisons  d’être  effrayée.  *■ 

Ne  savait-elle  pas  aussi  qu’avec  trois  ans  de  paix 
bien  assise,  l’homme  le  plus  prodigieusement  actif 
qui  ait  jamais  existé  créerait  une  marine  tellement 
formidable,  qu’après  avoir  commandé  à la  terre,  il 
asservirait  la  mer  ? 

Il  lui  fallait  donc,  en  présence  d’une  étendue  aussi 
démesurée  de  côtes  sur  presque  toutes  les  mers  de 
l’Europe,  ou  renoncer  à sa  suprématie  maritime,  ou 
mettre  au  service  non  pas  de  l’indépendance  de 
l’Espagne,  mais  de  l’abaissement  de  la  suprématie 
française,  son  dernier  homme  et  sa  dernière  guinée. 

L’Autriche!  si  elle  déploya,  dans  toute  sa  majesté, 
son  énorme  puissance  continentale  de  cette  époque, 
si  la  bravoure  de  ses  soldats,  plus  éclatante  que 
dans  les  campagnes  précédentes,  faillit  triompher 
à Essling  et  nous  disputa  héroïquement  la  palme  à 
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Wagram,  c’est  qu’elle  tremblait  de  subir  le  sort  de 
l’Espagne. 

Ainsi,  ce  serait  se  méprendre  sur  la  vraie  cause 
de  cette  imposante  levée  de  boucliers  de  l’Autriche 
que  de  ne  pas  l’attribuer  au  retentissement  européen 
des  déplorables  événements  de  Bayonne. 

Fatiguée  de  se  contenir,  de  dévorer  depuis  si 
longtemps  ses  humiliations  intérieures , l’Autriche 
saisit  avidement  cette  occasion  pour  éclater  et  lever 
le  masque.  Voilà  donc,  s’écriait-on  dans  les  salons  de 
Vienne,  le  sort  réservé  à toutes  les  vieilles  monar- 
chies du  continent!...  Ne  pouvant  pas  croire  à tant 
de  stupidité  de  la  part  des  Bourbons  d’Espagne,  on 
aggravait,  en  criant  au  guet-apens,  les  torts  déjà 
si  graves  de  Napoléon,  et  on  prédisait  à tout  sou- 
verain oublieux  du  soin  de  la  plus  énergique  défense 
le  sort  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII. 

Qu’on  se  figure  l’état  de  surexcitation  et  d’em- 
portement de  la  cour  d’Autriche,  quand  l’archiduc 
Charles,  dont  la  modération  contrastait  d’ordinaire 
avec  l’exaspération  des  autres  princes,  se  laissa  em- 
porter par  cette  sortie  véhémente  : 

« Eh  bien,  nous  mourrons,  s’il  le  faut,  les  armes 
à la  main , mais  on  ne  disposera  pas  de  la  couronne 
d’Autriche  aussi  facilement  qu’on  a disposé  de  la 
couronne  d’Espagne.  » 

Dire  que  Napoléon,  pour  développer  cette  fatale  et 
coupable  idée  de  l’asservissement  de  l’Espagne,  livra 
au  czar,  en  holocauste,  la  Pologne,  cette  autre 
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France  du  Nord,  et  qu’il  l’encouragea  à démembrer 
le  territoire  de  deux  des  alliés  naturels,  ainsi  que 
séculaires  de  la  France,  de  la  Suède  et  de  la 
Turquie  ! 

Mauvais  génie  de  l’Empereur  et  de  la  France,  ce 
fut  Talleyrand,  qui,  sentant  germer  cette  malheu- 
reuse pensée  dans  la  tête  déjà  trop  ambitieusement 
féconde  de  Napoléon , l’excita  à la  réaliser,  à com- 
mettre, en  se  rendant  odieux,  une  faute  politique 
de  nature  à faire  oublier  les  atrocités  des  Anglais  à 
Copenhague. 

Si  nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  sur  le 
honteux  mobile  qui  présida  à la  conduite  de  Talley- 
rand, c’est  que,  dans  notre  chapitre  sur  ce  mal- 
adroit et  impolitique  restaurateur  des  Bourbons, 
nous  comptons  consacrer  quelques  pages  à l’examen 
de  ses  perfides  et  détestables  conseils. 

Avant  d’esquisser  à grands  traits  les  fautes  accu- 
mulées de  la  plupart  des  lieutenants  de  Napoléon, 
nous  devons,  en  historien  impartial,  en  critique 
véridique , faire  une  large  part  à celles  que  commit 
personnellement  Napoléon. 

D’abord , n’ayant , avec  raison , aucune  confiance 
dans  la  capacité  militaire  de  son  frère,  entièrement 
dépourvu  des  qualités  du  commandement,  il  revêtit 
des  hautes  fonctions  de  major  général  le  maréchal 
Jourdan  : or,  de  la  part  de  Napoléon , qui  contestait 
et  même  niait  les  talents  militaires  de  ce  maréchal , 
c’était  une  double  faute. 
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En  effet,  précisément  parce  que  Joseph,  malgré 
ses  prétentions  incroyables,  n’avait  ni  l’aptitude  ni 
la  connaissance  de  la  guerre,  c’était  un  motif  pour 
le  placer  sous  la  tutelle  de  celui  de  ses  maréchaux 
qui  lui  inspirait  le  plus  de  confiance. 

Napoléon,  au  contraire,  quand  la  question  d’Es- 
pagne, vitale  pour  la  France,  agitait  et  bouleversait 
l’Europe,  était  le  seul  obstacle  sérieux  à une  paci- 
fication générale,  confia  les  destinées  de  la  France, 
les  siennes,  celles  de  sa  dynastie  à un  guerrier  que, 
par  un  contre-sens  inimaginable,  il  supposait  infé- 
rieur aux  maréchaux  qu’il  allait  placer  sous  ses 
ordres  ! 

A son  tort  envers  Jourdan,  pour  ne  pas  l’avoir 
nommé  duc  de  Fleurus,  Napoléon  ajoutait  celui  de 
le  dénigrer  constamment,  même  en  présence  de 
ceux  des  maréchaux  qui  allaient  devenir  ses  subor- 
donnés. Tout  en  rendant  pleine  justice  au  maréchal 
Jourdan,  notre  avis  n’est  pas  qu’il  fût  à la  hauteur 
d’une  pareille  tâche.  Il  n’était  ni  grand  organisateur 
ni  grand  tacticien;  il  n’avait  ni  l’activité  ni  l’énergie 
nécessaires  pour  rapidement  terminer  une  guerre 
d’une  nature  aussi  diflicile.  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  Napoléon  laissa  de  côté,  ne  fit  jamais  tou- 
cher le  seuil  de  l’Espagne  au  seul  homme,  après  lui, 
capable  de  s’y  faire  respecter  et  de  la  conquérir,  au 
maréchal  Davout. 

Organisateur  et  administrateur  do  premier  ordre, 
grand  capitaine,  n’étant  pas  embarrassé  pour  com- 
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mander  à d’imposantes  masses,  Davout  se  recom- 
mandait, en  outre,  par  une  probité  austère;  appar- 
tenant à une  famille  noble,  il  aurait  rallié  à Joseph 
les  sympathies  de  l’aristocratie  espagnole.  C’était 
certes,  sous  tous  les  rapports,  un  choix  providentiel! 

A l’idée  que  les  soldats  formés  par  Davout  éga- 
laient, de  l’aveu  des  généraux  en  chef  étrangers,  les 
immortelles  légions  de  la  vieille  garde  ; à l’idée 
qu’avec  sa  discipline  si  sévère  il  aurait  fait  trembler 
les  chefs  de  corps  placés  sous  ses  ordres,  terrifié  les 
assassins  de  nos  intrépides  soldats,  préservé  de  toute 
concussion,  de  tout  excès,  de  tout  pillage  les  pro- 
vinces conquises  de  l’Espagne,  qu’il  aurait  généralisé 
et  appliqué  à toute  la  surface  de  la  Péninsule  le 
sage  système  de  Suehct , étendu  sa  loyale  protection 
à toutes  les  propriétés  espagnoles,  nous  ne  pouvons 
que  déplorer,  chez  l’Empereur,  l’imprévoyance  d’un 
pareil  oubli. 

Pour  compléter  l’ensemble  de  nos  vues,  à l’en- 
droit de  ce  grand  homme  de  guerre,  le  plus  complet 
de  nos  maréchaux,  nous  aurions  désiré  que  l’Empe- 
reur, au  lieu  d’user  un  à un  ses  maréchaux  en 
Espagne  et  de  scandaliser  l’Europe  par  le  lamentable 
spectacle  de  leurs  criminelles  divisions,  eût  placé 
sous  les  ordres  de  Davout,  ayant  tout  pour  faire 
un  généralissime  modèle,  des  divisionnaires  assez 
expérimentés  pour  pouvoir  briller  dans  un  comman- 
dement en  chef. 

Ainsi , sans  sortir  de  la  Péninsule , est-ce  que  les 


Digitized  by  Google 


GUERRE  D’ESPAGNE.  73 

Lasalle,  lesClausel,  les  Foy,  les  Bonnet,  les  Mont- 
brun,  les  Reignier,  les  Reille,  les  d’Armagnac 
n’étaient  pas  éminemment  capables  de  conduire  au 
feu  des  corps  d’armée,  d’égaler  et  de  surpasser 
même  la  plupart  de  nos  maréchaux  ? 

A part  Davout , Masséna , Lannes , Suchet , Ney  et 
peut-être  Gouvion  Saint-Cyr,  nous  cherchons,  sans 
le  trouver  parmi  les  maréchaux,  un  guerrier  de  la 
force  des  Lasalle  et  des  Clausel. 

Tout  habiles  généraux  qu’auraient  été  ces  chefs 
de  corps,  du  moment  qu’ils  auraient  été  dominés 
par  l’ascendant  du  génie  organisateur  de  Davout, 
par  le  souvenir  de  ses  féeriques  victoires,  par  sa 
discipline  de  fer,  par  l'indomptable  ténacité  de  son 
caractère , ainsi  que  par  l’ancienneté  et  la  supé- 
riorité de  son  grade,  ils  se  seraient  courbés  devant 
sa  volonté  impérieuse  et  auraient  héroïquement  riva- 
lisé d’émulation  et  d’ardeur. 

Dans  la  mise  en  œuvre  de  cette  combinaison, 
pratiquée  seulement,  même  en  l’absence  de  l'Em- 
pereur, pendant  deux  ou  trois  années,  se  trouvaient 
réunies,  avec  la  régénération  de  l’Espagne,  l’ex- 
pulsion des  Anglais  et  la  soumission  de  ce  beaa 
pays. 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  l’anarchie 
militairement  administrative  qu’y  introduisit  Napo- 
léon, en  retenant  pour  lui,  à une  extrême  distance, 
la  direction  d’une  guerre  aussi  féconde  en  événe- 
ments imprévus,  il  nous  faut  écouter  M.  Thiers, 
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l’éminent  historien  du  Consulat  et  de  l’Empire  : 

« Napoléon  avait  bien  dit  dans  ses  instructions 
que  le  roi  Joseph  le  remplacerait  à la  tète  des 
armées  d’Espagne,  mais  chacun  des  chefs  de  corps, 
maréchaux  ou  généraux,  devait  correspondre  direc- 
tement avec  le  ministre  de  la  guerre  Clarke,  et  rece- 
voir les  ordres  de  celui-ci  pour  toutes  leurs  opéra- 
tions, de  manière  qu’ils  considéraient  l’autorité  du 
roi  Joseph  comme  purement  nohiinale,  tandis  qu’ils 
considéraient  comme  seule  réelle  l’autorité  siégeant 
à Paris.  Napoléon,  ordinairement  si  arrêté  en  toutes 
choses,  n’avait  pas  pu  se  résoudre  à confier  le  com- 
mandement effectif  à un  frère  qu’il  n’en  jugeait  pas 
capable,  et,  en  le  lui  laissant  pour  la  forme,  il  l'avait 
retenu  en  réalité  pour  lui-même;  et,  bien  qu’un 
commandement  inspiré  par  lui  semblât  devoir  être 
préférable  à tout  autre,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
ordres  de  Joseph,  quoique  donnés  sans  connaissance 
de  la  guerre  et  sans  vigueur,  partant  cependant  de 
plus  près,  mieux  adaptés  aux  circonstances  actuelles 
de  la  guerre,  auraient  amené  des  résultats  meilleurs 
que  les  ordres  de  Napoléon , donnés  à une  distance 
de  six  cents  lieues  et  ne  répondant  plus,  quand  ils 
arrivaient,  à l’état  présent  des  choses. 

» Le  mieux  eût  été  que  l’Empereur,  arrêtant  lui- 
même  les  plans  généraux  de  campagne,  qu’il  était 
seul  capable  de  concevoir,  laissât  à l’état-major  de 
Joseph  le  soin  d’en  ordonner  souverainement  les 
détails  d’exécution.  » 
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Ce  qui  ajoutait  encore  aux  inconvénients  de  ce 
chaos  subversif  des  régies  de  l’art  militaire,  c’est 
que  le  ministre  de  la  guerre,  outre  qu’il  était  d’une 
incapacité  notoire  et  comprenait  souvent  à faux  les 
profondes  combinaisons  stratégiques  de  Napoléon, 
était  plein , à l’endroit  de  Joseph , du  plus  systéma- 
tique mauvais  vouloir  : cherchant  à semer  la  zizanie 
entre  les  deux  frères,  il  commençait  à ébranler  le 
trône  de  Joseph  et  se  proposait  de  saper  plus  tard 
celui  de  Napoléon. 

Tout  en  restant  d’accord  avec  M.  Thiers  sur  la 
supériorité  de  son  système  comparé  à celui  de  Na- 
poléon, nous  estimons  que  le  nôtre,  où  un  grand 
généralissime  entouré  de  divisionnaires  du  premier 
mérite  aurait  fonctionné  sur  les  lieux  mêmes  à por- 
tée et  en  prévision  d’événements  de  nature  à se  mo- 
difier sans  cesse,  est  peut-être  le  meilleur. 

Une  des  fautes  capitales  à reprocher  à Napoléon, 
c’est  de  n’avoir  pas  profité  des  loisirs  d’une  paix  de 
trois  années  pour  être  allé  en  Espagne , où , se  met- 
tant à la  tête  de  deux  cent  mille  hommes,  il  aurait 
triomphé  et  en  aurait  chassé  les  Anglais. 

C’était  cependant  avec  des  maréchaux  aussi  indo- 
ciles, furieusement  jaloux  les  uns  des  autres,  sacri- 
fiant la  France,  leur  Empereur,  leurs  collègues, 
l’armée  à leur  amour  effréné  pour  une  gloire  éphé- 
mère, et  au-dessus  de  leur  portée,  la  seule  manière 
de  grandir  encore  en  renommée,  d’étouffer  l’insur- 
rection , de  pacifier  l’Espagne  et  de  pouvoir  dicter  à 
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l’Angleterre  les  conditions  d’une  paix  honorable 
pour  tous. 

Indépendamment  de  ce  que  Napléon  aurait  mar- 
ché à la  conquête  de  l’Espagne  à la  tète  d’armées 
écrasantes  par  le  nombre  et  par  la  vaillance,  il  en 
aurait  encore  doublé  la  valeur  par  deux  raisons  : 

Les  soldats  sous  ses  yeux,  même  les  conscrits,  fas- 
cinés, électrisés,  n’auraient  reculé  devant  aucun 
obstacle  et  auraient  enrichi  nos  fastes  militaires  de 
nouveaux  et  incroyables  miracles. 

Quant  à ses  maréchaux,  à part  Gouvion  Saint- 
Cyr  qui  s’est  donné,  nous  en  sommes  fâché  pour  sa 
gloire  et  sa  science  de  tacticien , l’amer  ridicule  de 
croire  Napoléon  vraiment  jaloux  de  ses  talents  mili- 
taires; tous,  oui,  tous,  Davout  et  Masséna,  ceux 
qui  l’ont  le  plus  approché,  auraient-ils  été  présents, 
qu’ils  se  seraient  inclinés  devant  ce  génie  guerrier, 
que  nous  considérons,  autre  Annibal,  comme  le  plus 
transcendant  de  tous  les  âges!  Pourquoi,  quand  ses 
passions  l’entraînaient  et  qu’il  se  laissait  subjuguer 
par  son  ambition  gigantesque,  lui  dont  l’esprit  était 
aussi  profond  que  juste  et  étendu , fermait-il  les 
yeux  à la  lumière,  et  se  mettait-il  en  travers  de  la 
logique  et  de  la  raison  ? 

Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  son  entête- 
ment à s’aventurer  dans  les  déserts  de  la  Russie,  à 
se  perdre  dans  les  glaces  du  Nord,  quand  Alexandre, 
en  sage  ennemi,  en  homme  plein  de  jugement  et 
d’entente  des  vrais  intérêts  de  Napoléon,  lui  faisait 
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transmettre  par  M.  de  Lauriston  des  conseils  si  pro- 
phétiquement justes,  que  son  obstination  seule  pou- 
vait les  méconnaître  et  leur  résister. 

« Napoléon,  au  dire  d’Alexandre,  en  provoquant 
cette  rupture,  appréciait  bien  mal  ses  vrais  intérêts; 
il  ajoutait  que  l’Angleterre  était  déjà  presque  à bout 
de  ressources,  qu’en  continuant  de  lui  tenir  le  con- 
tinent fermé,  comme  il  l’était  actuellement,  et  en 
tournant  contre  lord  Wellington  les  forces  préparées 
contre  la  Russie,  on  aurait  la  paix  avant  un  an; 
qu’en  agissant  différemment , Napoléon  allait  se  je- 
ter dans  des  événements  inconnus,  incalculables,  et 
rendre  à l’Angleterre  toutes  les  chances  de  succès 
qu’elle  avait  perdues.  » 

En  lisant  ces  admirables  paroles,  quand  surtout 
Napoléon  n’avait  pas  besoin  de  la  moitié  des  troupes 
réunies  contre  la  Russie  pour  achever  la  conquête 
de  l’Espagne  et  rendre  la  paix  maritime  au  monde, 
on  ne  peut  que  déplorer  son  fatal  aveuglement, 
qu’être  affligé  de  l’immensité  de  son  intraitable 
orgueil. 

De  toutes  les  fautes  que  commit  Joseph  qui  s’était 
montré  vain,  indocile  et  ingrat,  autant  vis-à-vis  de 
son  frère  que  vis-à-vis  de  cette  brave  armée  fran- 
çaise dont  les  triomphes  l’avaient  fait  monter  sur 
l’un  des  plus  beaux  trônes  de  l’Europe,  la  plus 
lourde,  la  plus  inexcusable  fut  celle,  aussitôt  le  dé- 
sastre de  Baylen,  de  l’abandon  précipité  de  sa 
capitale. 
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Notre  intention,  avant  de  terminer  par  quelques 
lignes  consacrées  aux  fausses  appréciations  de  Na- 
poléon sur  le  talent  de  plusieurs  de  ses  généraux, 
est  de  brièvement  démontrer  que  Joseph  pouvait 
tenir  tête  à l’insurrection  et  se  maintenir  fièrement 
à Madrid. 

L’objection  que  Joseph  était  dans  l’impossibilité 
de  repousser  les  troupes  qu’aurait  pu  réunir  Cas  ta  A os 
dans  les  provinces  de  Murcie,  de  Valence,  de  Car- 
thagène,  de  Grenade,  de  Séville  et  de  Badajoz, 
c’est-à-dire  environ  soixante  mille  hommes,  se  fonde 
sur  le  petit  nombre  des  soldats  français  à opposer  à 
ces  ennemis  victorieux.  A ce  raisonnement  spécieux 
et  à cause  du  désastre  de  Dupont  , et  à cause  de 
l’agitation  d’une  grande  capitale,  nous  répondons 
que  Joseph  trouvait  un  effectif  d’environ  trente  mille 
hommes  à mettre  en  ligne  dans  la  réunion  sous  sa 
main  des  divisions  Musnier,  Morlot,  Frère,  augmen- 
tées de  la  brigade  Rey  et  fortifiées  par  la  garde  im- 
périale. Or,  depuis  quand,  si  Joseph  avait  été  mi- 
litaire, s'il  eût  possédé  les  qualités  guerrières  de 
son  beau-frère  Murat,  où  s’il  s’était  appelé  Jérôme, 
aurait-il  reculé  et  pris  étourdiment  la  fuite  devant 
des  ennemis  faiblement  aguerris,  médiocrement  dis- 
ciplinés, et  qui  n’étaient  que  le  double  en  nombre? 

Oubliait-il  que  Davout,  le  seul  qui  était  de  taille 
à conserver  l’Espagne  à Napoléon,  s’était  mesuré  à 
Awerstaedt  dans  des  conditions  numériques  bien  plus 
disproportionnées  contre  l’élite  de  l’armée  prus- 
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sienne,  et  qu’il  avait  vaincu  sous  les  yeux  de  leur 
roi  et  de  leur  reine  des  soldats  infiniment  supérieurs 
aux  bandes  de  Castaûos  ? 

Joseph  quitter  sa  capitale,  où  il  n’était  qu’arrivé, 
quand  aux  trente  mille  hommes  assurément  invinci- 
bles contre  soixante  mille  Espagnols,  il  pouvait  join- 
dre, même  avant  l’agglomération  des  forces  de  Cas- 
tafios,  au  moins  dix  mille  hommes  de  troupes  d’élite 
empruntés  à l’armée  de  Bessières  et  de  Lasalle , bril- 
lamment vainqueurs  à Rio-Seco  ! 

Comment!  lorsque  80  mille  Français  gardaient 
encore  l’Espagne,  et  que  Bessières  et  Lasalle  avaient 
effacé  à Rio-Seco  la  honte  de  Baylen,  Joseph,  qui,  s’il 
avait  été  digne  de  sa  prodigieuse  fortune,  aurait  dû 
s’ensevelir  sous  les  murs  de  sa  capitale,  l’abandonna 
sans  combat,  prit  précipitamment  la  fuite  et  se  rendit 
la  risée  de  l’Espagne  et  de  l’Europe,  où  il  diminua, 
par  son  manque  d’énergie  et  par  son  absence  de  cou- 
rage civil,  le  prestige  d’invincibilité  attaché  aux 
armes  de  Napoléon  ! 

Et  c’est  à un  pareil  homme , pour  lequel  l’Empe- 
reur avait  un  faible  indéfinissable,  qu’aveuglé  par 
la  Providence,  il  confia  en  1814,  pour  le  malheur 
de  la  France  et  pour  le  sien , le  gouvernement  de 
Paris,  ainsi  que  la  garde  de  l’ Impératrice  et  du  Roi 
de  Rome! 

Souvent  sans  volonté  quand  il  s’agissait  de  plaire 
à ses  proches,  l’Empereur,  cédant  à ses  obsessions, 
lui  retira  Savary  et  le  remplaça  par  le  vieux  ma- 
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réehal  Jourdan,  dont  il  appréciait  peu  le  mérite,  alors 
qu'il  s’en  savait  détesté. 

De  médiocre  qu’il  était  en  réalité,  ce  choix,  deve- 
nait détestable,  et  par  le  manque  de  confiance  de 
Napoléon  dans  la  capacité  militaire  de  Jourdan , et 
par  la  sombre  et  froide  antipathie  de  ce  maréchal 
pour  l’Empereur,  dont  il  persistait,  niant  la  lumière, 
à méconnaître  le  divin  génie. 

Quant  à Soult,  bien  que  Napoléon  se  soit,  dans 
son  Mémorial,  comme  félicité  de  ce  choix,  et  ait  ex- 
cusé son  amour  immodéré  des  richesses,  sa  soif 
insatiable  d en  acquérir,  son  idée  fixe  de  faire  argent 
de  tout,  en  invoquant  pour  raison  qu’il  s’enrichis- 
sait aux  dépens  de  l’ennemi,  nous  n’en  persistons 
pas  moins  à penser  qu’il  a été  fatal  à la  fortune  des 
armées  françaises.  Sans  parler  de  ses  revers  depuis 
Oporto,  où  il  laissa  ses  canons  et  ses  bagages,  jus- 
qu’à Toulouse,  lesquels  ce  jour-là  même  auraient 
pu  être  si  facilement  rachetés  par  une  grande  vic- 
toire, est-ce  qu’en  pressurant  les  populations  espa- 
gnoles, en  y semant  la  ruine  et  la  dévastation,  il  n’a 
pas  rendu  le  nom  français  exécrable  en  Espagne  et 
fortement  contribué  à relever  les  Pyrénées?  Pour- 
quoi Napoléon  remplaça-t-il  un  de  ses  deux  plus 
grands  maréchaux,  l’illustre  Masséna,  par  Mar- 
mont  ? Donner  un  successeur  à Masséna , première 
faute  ; faire  choix  d’un  homme  aussi  inférieur  au 
prince  d’Essling,  seconde  et  irréparable  faute. 

S’il  eut  le  don  de  persuader  à Napoléon  que  sa 
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blessure  seule  empêcha  le  gain  de  la  bataille  des 
Arapiles,  la  postérité  dira  que  l’Empereur  se  montra 
crédule  vis-à-vis  de  Marmont  et  injuste  à l’endroit 

l 

de  Clausel. 

Marmont,  qui  refusa  d’attendre  Joseph  et  Soult, 
avec  le  concours  desquels  il  était  sur  d’exterminer 
les  Anglais,  méritait  d’être  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre.  Quant  à Clausel,  le  héros  des  Ara- 
piles, le  sauveur  de  l’armée  française,  Napoléon,  li- 
vré à lui-même,  non  circonvenu  par  Marmont, 
n’aurait  pas  manqué  de  lui  conférer  la  dignité  de 
maréchal.  En  effet,  si  Clausel,  celui  de  tous  nos  gé- 
néraux d’Espagne  que  Wellington  redoutait  le  plus, 
eût  commandé  en  chef  à Yittoria,  où  son  absence, 
jointe  à celle  do  Foy  et  de  leurs  2o  mille  hommes, 
perdit  tout,  cette  atteinte  à notre  gloire,  l’œuvre 
commune  de  Jourdan  et  de  Joseph,  aurait  été  évitée 
à nos  armes. 

Ap  rès  le  maréchal  Suchet,  qui  a laissé  en  Espagne 
les  plus  beaux,  les  plus  impérissables  souvenirs  et 
comme  guerrier  et  comme  organisateur,  devant 
l’équitable  et  paternelle  administration  duquel  s’était 
adoucie  jusqu’à  la  haine  féroce  des  Espagnols,  et 
dont  on  contemple  le  portrait  vénéré  chez  les  habi- 
tants de  toutes  les  chaumières  de  ce  grand  pays,  six 
hommes  se  sont  particulièrement  distingués  en  Es- 
pagne; ils  s’appellent  Lannes,  Lasalle,  Clausel,  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  Bessières  et  Victor. 

Avec  Davout,  dans  le  génie  organisateur  duquel 
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Napoléon  eût  encore  trouvé  bien  plus  qu’un  second 
Suchet,  on  arrachait  la  palme  à l’Angleterre,  l’Es- 
pagne était  conquise  et  la  France  sauvée. 


? 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

DU  DIVORCE. 

Joséphine  aimait  véritablement  Napoléon;  elle 
avait  le  droit  d’être  fière  de  la  possession  d’un  si 
grand  homme. 

Bien  que  dans  la  catastrophe  de  Vincennes,  ses 
prières  eussent  été  impuissantes,  ses  larmes  stériles, 
elle  n’en  exerçait  pas  moins  une  influence  réelle, 
quelquefois  entraînante,  sur  l’esprit  de  l’Empereur. 

Pour  tâcher,  bien  infructueusement,  de  porter  at- 
teinte à l’incomparable  gloire  de  Napoléon,  Walter 
Scott,  le  premier  des  romanciers,  le  dernier  des  pam- 
phlétaires, dans  sa  coupable  profanation  de  l’his- 
toire de  l’Empereur,  grandit  d’une  manière  aussi 
démesurée  que  perfide  les  qualités  intellectuelles  dé- 
volues à l’impératrice  Joséphine. 

Ce  que  l’impartiale  histoire  dira  sur  son  compte , 
c’est  que,  sans  s’ètre  élevée,  avec  ce  détracteur 
quand  même  et  profondément  ridicule  de  Napoléon, 
au  rôle  d’inspiratrice  de  ses  immenses  projets,  elle 
se  recommandait  par  les  qualités  les  plus  attachantes. 
Toujours  pleine  de  grâce,  de  tact  et  de  bienveil- 
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lance,  elle  aimait,  à l’exemple  de  sa  fillë  la  reine 
Hortense , à faire  le  bien  et  ne  perdait  jamais  une 
occasion  de  se  rendre  utile,  de  contribuer  au  bon- 
heur de  ceux  quelle  affectionnait. 

Qu’ils  ont  mal  connu  et  encore  plus  mal  apprécié 
le  caractère  de  Napoléon , ceux  qui  lui  ont  amère- 
ment reproché  do  manquer  de  cœur,  d’être  dé- 
pourvu de  sensibilité  ! Est-ce  qu’au  fond  de  ces  dures 
paroles  à sa  femme  et  à sa  belle-fille  : « Mon  parti  est 
irrévocablement  pris,  et  il  n’y  aura  ni  larmes  ni  cris 
pour  me  faire  renoncer  à une  résolution  devenue 
inévitable  et  nécessaire  au  salut  de  l’Empire,  » il  n’y 
avait  pas  l’homme  essentiellement  bon,  prêt  à deve- 
nir faible  et  sentant  que  le  seul  moyen  d’empêcher 
ses  larmes  de  couler,  c’était  de  tarir,  par  une  sortie 
brusque  et  mortifiante,  celles  dont  il  ne  se  sentait 
plus  la  force  de  supporter  le  spectacle  ? Pour  prouver 
jusqu’à  l’évidence  la  justesse  de  cette  réflexion,  il 
suffit  de  se  reporter  à cette  scène  d’intérieur  si  pa- 
thétiquement émouvante,  ou  Eugène  et  Hortense,- 
rivalisant  de  sensibilité,  de  noblesse  d’ûme  et  de  di- 
gnité de  caractère,  s’écriaient  : 

« Il  faut  que  notre  mère  s’éloigne,  il  faut  que 
nous  nous  éloignions  avec  elle , et  que  tous  ensemble 
nous  allions  expier  dans  la  retraite  une  grandeur 
éphémère,  qui  a troublé  plus  qu’embelli  notre  exis- 
tence. » 

C’est  alors  que  Napoléon , rendu  à ses  aspirations 
naturelles,  subjugué  par  ces  sublimes  paroles,  bou- 
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leversé  comme  eux,  se  mit  à fondre  en  larmes,  en 
les  conjurant  de  rester  auprès  de  lui , avec  leur 
mère,  dans  tout  l’éclat  de  la  position  où  il  voulait 
les  maintenir,  et  pour  hautement  attester  que  José- 
phine n’était  ni  répudiée,  ni  disgraciée,  mais  sacri- 
fiée à une  nécessité  d’État. 

Veut-on  une  dernière  preuve,  la  plus  éclatante  de 
toutes,  que  Napoléon  savait  allier,  dans  son  âme  im- 
périeuse, aux  volontés  les  plus  fortes  les  affections 
les  plus  tendres;  que  son  ambition  incommensurable 
n’avait  pas,  comme  chez  la  plupart  des  grands 
hommes,  étouffé  la  sensibilité,  refoulé  les  élans  de 
la  nature,  il  suffit  d’interroger  les  glorieuses  traces 
dont  à la  suite  de  ces  violentes  agitations  son  ma- 
jestueux visage  se  trouva  profondément  sillonné. 
Quand  Napoléon,  harcelé  par  ses  frères,  aussi  jaloux 
que  haineux  vis-à-vis  des  Beauharnais,  se  décida  à 
imiter  l'exemple  de  Charlemagne,  de  Philippe-Au- 
guste, de  Louis  XII  et  de  Henri  IV,  plusieurs  combi- 
naisons se  présentèrent  à son  esprit.  A côte  de  la 
princesse  de  Saxe  un  peu  avancée  en  âge , mais  par- 
faitement constituée  et  modèle  de  vertus,  il  y avait 
l'archiduchesse  autrichienne,  âgée  de  dix-huit  ans, 
dont  la  santé  et  la  douceur  de  caractère  ne  laissaient 
rien  à désirer.  Quant  à la  princesse  russe,  outre 
qu’elle  n’était  âgée  que  de  quinze  ans,  il  y avait 
l’inconvénient  de  la  différence  de  religion  et  l’em- 
barras d’établir  une  chapelle  grecque  aux  Tuileries. 

Quel  était  le  meilleur  de  ces  trois  projets  ? 
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Bien  que  la  grande  majorité  du  conseil  privé  de 
Napoléon,  Talleyrand,  toujours  enthousiaste  admira- 
teur de  l’alliance  de  1756,  en  tête,  se  soit  prononcée 
pour  l’alliance  autrichienne,  nous  n’hésitons  pas  à 
nous  rallier  aux  sympathies  politiques  de  Murat  et 
de  l’archichancelier  Cambacérès  en  faveur  du  ma- 
riage russe. 

Ce  grave  personnage , au  jugement  sûr,  à l’argu- 
ment de  Talleyrand  qu’époux  d’une  archiduchesse 
d’Autriche,  le  chef  du  nouvel  empire  n’aurait  rien  à 
envier  aux  Bourbons,  répondait  victorieusement 
ainsi  qu'il  suit  : 

t<  Relativement  à la  politique,  il  ne  me  parait  pas 
qu’il  y ait  un  doute  à concevoir.  En  eflet,  l’Autriche 
privée  à la 'fois  dans  ce  siècle  des  Pays-Bas,  de  la 
Souabe,  de  l’Italie,  de  l’Illyrie,  et  enfin  de  la  cou- 
ronne impériale,  serait  une  ennemie  à jamais  irré- 
conciliable, sans  compter  que  ses  penchants  naturels 
la  rendaient  incompatible  avec  une  monarchie  d’ori- 
gine nouvelle.  Quant  à la  Russie,  qui  avait,  sous  ce 
dernier  rapport , beaucoup  moins  de  préjugés  qu’au- 
cune autre  cour,  elle  avait  dans  son  territoire,  dans 
son  éloignement,  des  raisons  de  tout  genre  d’être 
l’alliée  de  la  France,  aucune  d’être  son  ennemie. 
Cambacérès  ajoutait  qu’après  la  rupture  du  projet 
de  mariage,  la  Russie  ne  pourrait  pas  manquer  de 
devenir  hostile,  que  la  guerre  avec  elle  serait  infini- 
ment plus  chanceuse  qu’avec  l’Autriche , et  terminait 
son  excellent  discours  par  ces  paroles  prophétiques  : 
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» En  négligeant  la  Russie,  on  abandonnerait  une 
alliance  possible  et  facile  pour  une  alliance  menteuse 
et  impossible.  » 

Tout  en  adhérant  de  la  manière  la  plus  complète 
et  à ces  raisons  déterminantes  et  à cette  sortie  véhé- 
mente de  Murat,  « une  pareille  alliance  n’a  pu  être 
imaginée  par  les  amis  dévoués  de  l’Empereur  »,  il  y 
avait,  suivant  nous,  encore  mieux  à flaire,  c’était 
d’épouser  une  Française  appartenant  à l’une  de  ces 
familles  historiques  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  dont  les  plus  hautes  tètes  couron- 
nées n’ont  pas  dédaigné  l’alliance. 

Telle  était,  nous  devons  le  reconnaître,  l'idée 
première  de  Napoléon,  idée  qu’il  se  proposait  de 
reprendre  et  de  mettre  à exécution , pour  le  cas  où 
l’Autriche  et  la  Russie  auraient  évasivement  répondu 
à sa  demande. 

Il  est  tout  à fait  regrettable,  autant  pour  Napoléon 
que  pour  la  France,  qu’il  n’ait  pas,  lui  le  souverain 
le  plus  intimement,  le  plus  profondément  national 
qui  ait  jamais  régné  sur.  notre  grand  pays,  réalisé 
cette  idée  vraiment  digne  de  son  ardent  amour  pour 
la  patrie,  et  qu’un  faux  orgueil  lui  fit,  hélas!  aban- 
donner. Elle  s’était  cependant,  disait-il,  élevée  à la 
hauteur  d’une  véritable  inclination! 

Trois  fautes  incalculables  (la  moindre  d’une  portée 
immense)  viennent  se  rattacher  à ce  trop  fatal  ma- 
riage avec  la  fille  des  Césars. 

Tout  entier  à sa  passion  d'orgueil  pour  Marie- 
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Louise,  Napoléon  rendit  stériles,  pour  la  pacification 
de  l’Espagne,  d’où  il  pouvait  si  facilement  alors 
chasser  les  Anglais,  ces  trois  années  de  paix  et  de 
grâce  où  il  vit  briller  le  dernier  sourire  de  la  fortune. 

S’il  n’avait  pas  compté  sur  l’efficacité  de  son  al- 
liance avec  François,  est -ce  que  jamais,  au  grand 
jamais!  il  aurait  osé  entreprendre  cette  impolitique 
et  inexcusable  campagne  de  Russie,  folie  sublime, 
conçue  dans  le  délire  de  l'enivrement  de  l’orgueil  ? 

Quant  à sa  déplorable  et  inutile  campagne  d’Alle- 
magne, pourquoi  l'ouvrit-il  en  transportant  le  théâtre 
de  la  guerre  en  dehors  du  rayon  de  toutes  les  forte- 
resses conservées?  C’est  que  son  idée  fixe  était  l’at- 
tente de  la  coopération  de  l’Autriche.  Convaincu  que 
réduit  à ses  propres  ressources,  nonobstant  la  levée 
en  masse  de  l’Allemagne,  il  viendrait  à bout  des 
Russes  et  des  Prussiens,  il  poussa  l’ignorance  des 
intentions  secrètes  de  la  cour  de  Vienne  jusqu’à 
s’imaginer  qu’une  bataille  gagnée  suffirait  pour  faire 
fraterniser  les  Autrichiens  avec  les  Français. 

La  seule  manière  pour  Napoléon  de  se  rattacher 
sincèrement  le  gouvernement  autrichien  aurait  con- 
sisté, lors  de  son  mariage,  à offrir,  pour  faire  taire 
la  peur  et  la  remplacer  par  la  confiance  et  la  grati- 
tude, à son  beau-père,  la  restitution,  le  don  alors 
généreusement  méritoire  des  provinces  illyriennes. 

Une  des  fatalités  de  cette  alliance  si  féconde  en 
calamités  de  toute  espèce,  c’est  que  Marie-Louise 
n’aima  jamais  Napoléon,  et  qu’elle  l’abandonna  en 
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femme  sans  élévation  de  sentiments,  aussitôt  qu’il 
fut  tombé  du  faite  des  grandeurs  humaines.  Ainsi,  la 
postérité  croira  à peine  qu'elle  s’abaissa  au  point 
d’échanger  le  plus  grand  nom  des  temps  modernes 
contre  celui  d’un  courtisan  oublié,  qu’elle  contracta 
plus  d’un  mariage  morganatique  et  souilla  par  ces 
passions  indignes  de  sa  naissance  le  nom  du  héros 
dont  elle  était  l’idole  et  qu’elle  aurait  dû  si  fièrement 
porter! 

Sans  croire  pourtant  qu’elle  se  soit  jamais  avilie 
au  point  où  le  prétend  l’historien  Thibaudeau,  dans 
un  langage  dont  la  crudité  s’allie  mal  avec  la  décence 
et  la  gravité  de  l’histoire,  nous  la  plaignons  d’avoir 
quitté  ce  nom,  dont  la  gloire,  trésor  de  tous  les 
siècles  futurs,  faisait  pâlir  l’ancienneté  et  la  puis- 
sance de  ses  aïeux. 

A Marie-Louise  ingrate,  dépourvue  de  noblesse  de 
cœur,  manquant  d’esprit  en  1812,  en  181  4 de  force 
de  caractère,  trahissant  ses  devoirs  d’épouse  et  de 
mère,  ne  comprenant  pas  son  privilège  d’avoir  cap- 
tivé le  cœur  d’un  homme  aussi  providentiellement 
extraordinaire,  opposons  l'impératrice  Joséphine, 
faisant  chrétiennement  preuve  de  l’oubli  des  injures, 
retrempant  son  affection  dans  les  malheurs  de  celui 
qui  l’avait  répudiée,  et  répondant  fièrement  à l’em- 
pereur Alexandre  qui  se  vantait  de  la  défaite  de 
Napoléon  : « Soyez  juste,  Sire,  ne  dites  pas  que  vous 
l'avez  vaincu,  dites,  avec  la  vérité,  qu’il  a été  trahi.  » 
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DE  L'ENLÈVEMENT  DU  PAPE. 

En  apprenant  que  Pie  VII  l’avait  excommunié,  un 
souverain  plus  maitre  de  lui-même  que  Napoléon  I" 
se  serait  montré  de  son  époque  et  aurait  facilement 
pris  son  parti  d’une  mesure  dont  la  violence  s’était 
trompée  de  plusieurs  siècles. 

Répondre  à une  excommunication  sans  aucune 
portée  par  un  acte  où  Radet  employa  des  formes  à 
la  manière  d’Attila,  par  l’incarcération  du  saint  pon- 
tife, dont  les  vertus  égalaient  la  fermeté  du  carac- 
tère, c’était  frapper  dans  leurs  croyances,  dans  leurs 
sentiments  de  vénération  et  d’amour  pour  le  chef  de 
l’Église,  deux  cents  millions  de  catholiques;  c’était, 
en  contristant  les  âmes  sincèrement  religieuses, 
donner  au  monde  le  lamentable  spectacle  de  la  vio- 
lation de  tout  ce  qu’ici-bas  il  y a de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré. 

En  effet,  si  l’on  se  place  au  point  de  vue  de  l’im- 
partialité, la  seule  sphère  où  l’historien  vraiment 
digne  de  ce  nom  puisse  planer  au-dessus  des  pas- 
sions humaines  et  des  injustices  de  l’esprit  de  parti, 
est-ce  que  l’Europe,  en  voyant  un  homme  d’une 
supériorité  immense  faire  systématiquement  abus  de 
sa  puissance  et  de  son  autorité,  briser  certains  trônes 
par  les  armes,  détruire  l’un  des  plus  grands  par  un 
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Irait  d’audace  sans  exemple,  pouvait  se  rasséréner 
et  ne  pas  tout  tenter  pour  briser  ses  chaînes? 

Le  brutal  enlèvement  du  pape  était  un  deuil  pour 
l’Autriche,  aussi  humiliée  qu’amoindrie  et  encore 
très  - menaçante  ; pour  une  partie  de  l’Allemagne  et 
surtout  pour  l’Espagne,  qui,  frappée  au  cœur  dans 
sa  foi  ardente,  plus  que  jamais  maudissait  la  France 
et  bénissait  l’Angleterre. 

La  couronne  temporelle  du  pape  brisée,  Napoléon 
n’avait  encore  accompli  que  la  partie  secondaire  de 
ses  vues  sur  l’auguste  chef  de  la  catholicité. 

Ainsi,  ne  se  contentant  pas  d’être  le  maître  absolu 
d’une  grande  partie  de  l’Europe , de  dominer  l’autre 
par  la  terreur  de  ses  armes  et  l’ascendant  de  sa  di- 
plomatie, il  lui  fallait  encore,  pour  assouvir  son  am- 
bition plus  qu'insatiable,  véritablement  titanique, 
régner  sur  les  âmes  du  monde  catholique  ; en  un 
mot,  prenant  le  pape  pour  complice  ou  pour  instru- 
ment, dominer  à la  fois  matériellement  et  spirituel- 
lement l'Europe. 

Quoi!  Napoléon,  après  s’être  créé,  pour  avoir 
relevé  les  autels  et  restauré  par  son  si  sage  concor- 
dat le  culte  catholique,  tant  d’ennemis  irréconcilia- 
bles, s’oublia,  dans  un  mouvement  d’impétueux 
orgueil,  jusqu’à  faire  mettre  la  main  sur  Pie  VII, 
jusqu’à  ravaler  sa  personne  sacrée  au  rang  du  der- 
nier des  conspirateurs  politiques  ! 

Quel  contre-sens  et  quelle  aberration  ! ! ! 

En  admettant  que  l’Empereur  n’eêt  pas  compléte- 
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ment  oublié  le  refus,  glorieux  pour  la  mémoire  de 
Pie  VII,  de  sacrer  ses  frères,  lesquels,  à son  exem- 
ple, n’avaient  pas  occupé  des  trônes  vacants,  n’y 
avaient  pas  été  portés  sur  les  bras  du  peuple,  est-ce 
qu’il  devait  inipolitiquemcnl  affaiblir  le  prestige  de 
son  sacre,  priver  de  sa  liberté  celui  au  courage  du- 
quel il  devait  la  qualité  d’oint  du  Seigneur  ? 

Aussi,  quand  on  se  reporte  aux  si  touchantes 
plaintes  de  Sa  Sainteté  à Savone,  on  né  peut  que 
déplorer  amèrement  cette  faute,  l’une  des  plus  capi- 
tales de  son  règne , où  une  trop  gigantesque  ambi- 
tion alluma  sa  foudroyante  colère. 

« Comment  se  faisait-il,  s’écriait  Pie  VII,  que  ce 
général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé,  dont  il  avait 
tant  favorisé  l’élévation,  pour  lequel  il  avait  bravé 
tant  d’opposition  afin  de  venir  le  sacrer  à Paris, 
pouvait  le  payer  de  tant  d’ingratitude,  et  opprimer, 
abaisser,  ébranler  l’Église,  après  l’avoir  si  habile- 
ment, si  courageusement  rétablie  par  l’acte  glorieux 
du  concordat?  Rien  n’égale,  ajoutait-il,  à l’aspect 
de  si  étranges  contradictions,  mon  étonnement  et 
ma  douleur!  » 

L’empereur  Napoléon,  après  les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie,  avait,  suivant  nous,  mieux, 
beaucoup  mieux  à faire  que  d'éblouir  le  pape  à 
Fontainebleau  par  son  irrésistible  éloquence,  que  de 
le  magnétiquement  entraîner  à signer  un  concordat, 
qu'on  supposait  à tort , le  pape  étant  prisonnier,  une 
œuvre  de  violence.  Pourquoi  alors  Napoléon,  vaincu 
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par  les  éléments,  ne  comprit-il  pas  qu’une  manière 
de  calmer  l’agitation  religieuse  en  Europe,  de  se 
rendre  l'opinion  publique  favorable,  c’était  de  rou- 
vrir à Pie  VII  les  portes  de  la  ville  éternelle? 

Est -ce  que  son  orgueil,  déjà  incommensurable, 
avait  encore  grandi  au  sein  des  revers,  et  que  fata- 
liste par  instinct  comme  Mahomet  par  système,  il 
ne  put  pas  croire  à l’abandon  de  la  Providence? 

Puisque  nous  venons  de  toucher,  par  voie  d’allu- 
sion au  concordat  de  Fontainebleau  resté  à l’état  de 
lettre  morte  par  l'imprudent  et  trop  généreux  appel 
des  cardinaux  noirs,  c’est  ici  le  cas,  au  nom  de  la 
vérité  historique,  la  préoccupation  de  tous  nos 
instants,  de  protester,  avec  l’indignation  la  plus 
vigoureuse  contre  les  mauvais  traitements,  à plus 
forte  raison  contre  les  violences  brutales,  aussi 
gratuitement  qu’odieusement  prêtées  à l’empereur 
Napoléon. 

Non-seulement  il  se  montra  vis-à-vis  du  pape  plein 
des  plus  respectueuses  convenances,  courtoisement 
ingénieux  à lui  être  agréable,  mais  il  poussa  l’adresse 
et  la  ruse,  quand  il  connut  l’œuvre  machiavélique 
des  cardinaux  noirs,  dont  l’ingratitude  envers  lui  fut 
extrême,  jusqu’à  feindre,  en  profond  politique,  de 
ne  pas  même  comprendre  qu’ils  avaient  défait  son 
ouvrage. 

Ayant  rassuré  les  consciences  catholiques  par  la 
publication  officielle  de  son  arrangement  avec  le 
pape,  il  se  contenta  d’avoir  atteint  ce  grand  but. 
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Pour  se  montrer  juste  enVers  tout  le  monde,  il  est 
de  notre  devoir  de  ne  pas  laisser  peser  sur  la  mémoire 
de  Mural,  d'après  le  dire  de  plusieurs  historiens, 
l’impardonnable  coup  de  tète  de  la  violente  arresta- 
tion du  pape. 

Pour  péremptoirement  réfuter  ceux  qui  l’ont  si 
légèrement  calomnié,  il  nous  surtira  d’emprunter 
textuellement  plusieurs  passages  à la  lettre  que  lui 
écrivit  Napoléon,  de  Schœnbrunn,  le  19  juin  1809. 

« Je  vous  ai  fait  connaître  que  mon  intention  était 
que  les  affaires  de  Rome  fussent  conduites  vivement, 
et  qu’on  ne  ménageât*aucune  espèce  de  résistance. 
Aucun  asile  ne  doit  être  respecté  si  on  ne  se  soumet 
pas  à mon  décret,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  on  ne  doit  souffrir  aucune  résistance.  Si  le  pape, 
contre  l’esprit  de  son  état  et  de  l’Évangile,  prêche  la 
révolte  et  veut  se  servir  de  l’immunité  de  sa  maison 
pour  faire  imprimer,  des  circulaires,  on  doit  /’ arrêter. 
Le  temps  de  ces  scènes  est  passé.  Philippe  le  Bel  fit 
arrêter  Boniface,  et  Charles-Quint  tint  longtemps  en 
prison  Clément  Vil,  et  ceux-là  avaient  fait  encore 
moins.  Un  prêtre  qui  prêche  aux  puissances  tempo- 
relles la  discorde  et  la  guerre,  au  lieu  de  la  paix, 
abuse  de  son  pouvoir.  » 
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LE  BLOCUS  CONTINENTAL. 

L’empereur  Napoléon  avait  les  idéologues  en  hor- 
reur. Ce  préjugé  funeste  le  perdit  doublement;  il 
l’empêcha  de  croire  à la  miraculeuse  découverte  de 
Fulton;  il  l’encouragea  et  l’affermit  dans  ses  obsti- 
nées tendances  au  despotisme.  O fragilité  humaine  ! 
Ce  même  homme,  qui  ne  pouvait  pas  supporter  les 
idéologues,  qui  appliquait  toujours  sa  vaste  et  si 
supérieure  intelligence  à envisager  le  côté  pratique 
de  toutes  choses,  fit,  en  politique  et  en  économie 
commerciales,  de  l’idéologie  au  plus  haut  degré. 
Vouloir  interdire  l’accès  de  toutes  les  côtes,  expul- 
ser de  tous  les  continents  l’Angleterre,  qui  lui  fer- 
mait toutes  les  mers,  n’était-ce  pas  vainement  ambi- 
tionner la  réalisation  de  la  plus  gigantesque  et  la 
plus  impolitique  des  chimères  ? 

Pour  arriver  à ce  résultat,  qui  avait  un  côté  ma- 
gnifique, en  ce  sens  qu’il  aurait  fini  par  ruiner  et 
anéantir  le  commerce  de  l’Angleterre,  forcé  dès 
lors  cette  vindicative  puissance  à la  paix,  il  aurait 
fallu  que  Napoléon  devînt  le  maître  absolu  de  l’Eu- 
rope, qu’il  réalisât  son  rêve  de  la  monarchie  uni- 
verselle, et  surtout  qu’il  parvînt  à étouffer,  chez  les 
peuples  asservis,  l’inextinguible  voix  des  intérêts. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  Napoléon  fôt 
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parvenu  à détrôner  les  empereurs  de  Russie  et  d’Au- 
triche, ainsi  que  les  principaux  rois  de  l’Europe, 
eh  bien,  même  dans  ce  cas,  aurait-il  commandé  à 
200  millions  d’âmes,  qu’il  ne  serait  pas  parvenu 
à atteindre  le  but  final  de  son  irréalisable  conception. 

Voici  pourquoi  : 

Comme  Napoléon  n’aurait  pas  pu  dominer  par  la 
peur  des  populations  aussi  nombreuses  et  de  mœurs 
si  différentes,  que  serait-il  par  la  force  des  choses, 
et  presque  infailliblement  arrivé  ? C’est  que  celles-ci , , 

après  avoir  d’abord  patiemment  souffert,  s’être  im- 
posé des  privations,  avoir  enduré  la  misère,  auraient 
commencé  par  des  remontrances  et  fini  par  la  ré- 
volte. Or,  comment  Napoléon  pouvait-il  raisonna- 
blement espérer  que  des  peuples  alliés,  que*  des 
souverains  commandant  à de  grands  empires,  s’hu- 
milieraient à soufTrir  ce  à quoi  des  sujets  n’avaient  pu 
se  résigner?  S’imaginer  qu’un  monarque  aussi  puis- 
sant que  l’empereur  de  toutes  les  Russies  verrait  avec 
sang-froid,  avec  impassibilité,  ses  sujets  ruinés,  ses 
peuples  affamés,  sans  se  relâcher  de  la  dureté  des 
prescriptions  du  blocus  continental,  c’était  ne  com- 
prendre ni  l’orgueil  d’Alexandre , ni  la  fierté  de 
l’aristocratie  russe. 

Aussi,  en  approfondissant  ce  grand  sujet,  nous 
reprochons  moins  à Alexandre  d’avoir  violé  les 
règles  impossibles,  dans  leur  exécution,  du  blocus 
continental,  que  de  s’être  soumis,  sous  l’empire  des 
nécessités  politiques  du  moment,  à une  annihilation 


Digitized  by  Google 


96 


CHAPITRE  SIXIEME. 


aussi  complète,  à une  abdication  aussi  humiliante 
de  ses  prérogatives  de  souverain.  Quand  Napoléon 
voyait  son  frère  Louis,  pour  lequel  cependant  il  était 
plein  d’estime,  n’avoir  pas,  bien  qu’il  lui  dut  son 
trône,  le  courage  de  s’y  plier,  d’y  soumettre  son 
peuple,  cette  Hollande  qu’il  aima  démesurément, 
est-ce  qu’il  n’aurait  pas  dû,  ramené  à une  apprécia- 
tion plus  équitable,  refréner  son  ambition  trop  al- 
tière, en  vouloir  moins  à Alexandre  et  surtout  bien 
s’abstenir  de  lui  déclarer  la  guerre  ? 

Ce  malheureux  blocus  continental  aurait-il  seule- 
ment produit,  pour  désastreuses  conséquences,  la 
guerre  de  Russie  et  la  rupture  avec  Bernadotte,  que 
la  postérité  serait  en  droit  de  le  sévèrement  repro- 
cher à Napoléon. 

Décréter  le  blocus  continental,  forcer  l’Europe  à se 
courber  sous  ce  niveau,  c’était  dire  à ceux  qui  la  gou- 
vernaient : « Vous  n’ètes  rois  que  de  nom,  vos  sujets 
sont  mes  esclaves;  » c’était  plus  qu’en  faire  la  con- 
quête, c’était  l’asservir,  la  ruiner;  c’était  créer  un 
germe  permanent  de  coalitions  au  prolit  de  l’Angle- 
terre, éviter  à celle-ci  la  peine  de  nous  susciter  d’in- 
nombrables et  mortels  ennemis;  c'était  même,  par  la 
plus  fausse  des  combinaisons,  les  lui  impolitiquement 
découvrir  et  amener,  aller  enfin  jusqu’à  faire  de  notre 
implacable  rivale  le  centre  de  ralliement  de  leurs 
humiliations,  de  leurs  colères,  de  leurs  malédictions 
et  de  leurs  vengeances.  Ce  qui  fortifie,  ce  qui  cimente 
les  alliances,  c’est  l’intérêt  réciproque  des  parties 
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contractantes,  le  respect  scrupuleux  des  droits  de 
chacun,  un  pied  d’égalité  conservateur  de  la  dignité 
des  peuples  unis;  en  quelques  mots,  juste  le  con- 
traire de  ce  qu’avait  fait  Napoléon. 

En  ravalant  ses  alliés  au  rang  de  satellites , au 
rôle  d’humbles  exécuteurs  de  ses  trop  impérieuses 
volontés,  l'Empereur  méconnut  la  base  fondamentale 
des  alliances  et  se  porta  à lui-même,  à sa  supré- 
matie, les  plus  terribles  coups.  Une  des  causes  de 
l’impossibilité  d’application  du  blocus  continental, 
celte  gigantesque  utopie,  c’était  de  forcer  tous  ses 
adhérents  à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre.  Or, 
en  y réfléchissant  avec  maturité,  quelle  bonne  vo- 
lonté Napoléon  pouvait-il  rencontrer  chez  des  puis- 
sances involontairement  entraînées  dans  sa  croisade 
continentale,  quand  ces  dernières  avaient  un  double 
et  impérieux  motif  pour  ménager  l’Angleterre?  In- 
vulnérable par  sa  position  géographique,  ayant  d’ail- 
leurs un  nombre  de  marins  plus  que  suffisant  pour 
la  défense  de  ses  côtes,  l’Angleterre  pouvait  incen- 
dier les  flottes  et  bombarder  les  villes  maritimes  de 
ses  ennemis  sans  être  autrement  lésée  que  dans  ses 
intérêts  commerciaux,  sans  s’exposer  à aucune  sorte 
de  représailles. 

Puis  ceux  que  la  frayeur  du  conquérant  avait 
enrôlés  sous  son  drapeau  n’étaient  pas  longs  à com- 
prendre qu’ils  avaient  tout  à redouter  de  son  ambi- 
tion insatiable  et  tout  à espérer  de  l’Angleterre,  leur 
future  libératrice , dans  laquelle  ils  saluaient  le  pro- 
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videnliel  contre-poids  de  tant  d’audacieuses  et  impo- 
litiques usurpations. 

Le  blocus  continental  ne  pouvait,  en  définitive, 
qu’être  la  pierre  d’achoppement  de  l’Empire,  car, 
pour  qui  en  pénètre,  avec  son  cortège  de  désas- 
treuses conséquences,  l’immense  profondeur,  c’était 
la  première  étape  dans  la  voie  hérissée  d’écueils  de 
la  monarchie  universelle.  Un  des  grands  motifs  qui 
aurait  dû  faire  comprendre  à Napoléon  tout  ce  que 
l’inflexible  exécution  des  règles  du  blocus  conti- 
nental renfermait  de  dangers,  c’est  que  sa  position 
sur  terre  était  loin  d’égaler  celle  de  l’Angleterre  sur 
mer.  En  effet,  du  moment  que,  sous  son  glorieux 
règne,  la  France,  manquant  à sa  mission  naturelle, 
ne  s’était  pas  placée  à la  tète  des  marines  secon- 
daires, l’Angleterre  n’avait  absolument  rien  à crain- 
dre , même  des  efforts  combinés  de  celles-ci. 

Certes,  la  même  réflexion  restait  inapplicable  à 
la  France,  non  pas,  à l’exemple  de  l’Angleterre, 
plus  forte  à elle  seule  que  toutes  ses  rivales  réunies , 
mais  ayant  à compter  avec  deux  puissances  de  pre- 
mier ordre  et  avec  des  royautés  de  second  rang, 
dont  la  coalition  sans  cesse  renaissante  ne  pouvait 
être  brisée  qu’à  force  d’héroïsme  et  de  victoires. 

l)u  moment  qu’il  y avait  une  disproportion  mani- 
feste entre  les  forces  maritimes  de  l’Angleterre  com- 
parées à celles  des  puissances  secondaires,  et  les 
forces  continentales  de  la  France,  eu  égard  aux  for- 
midables armées  de  l’Autriche  et  de  la  Russie,  la 


Digitized  by  Google 


LE  BLOCUS  CONTINENTAL.  99 

conclusion  rationnellement  logique  à en  déduire,  c’est 
que  Napoléon  n’aurait  pu  rétablir  l’égalité  de  la  par- 
tie avec  l’Angleterre  qu’en  asservissant  l’Europe , 
qu’en  proclamant  la  monarchie  universelle.  L’alter- 
native, pour  le  conquérant,  était  ou  de  détrôner 
tous  les  grands  souverains  de  l’Europe , ou  de  fran- 
chement reconnaître  son  erreur  et  de  renoncer  au 
blocus  continental. 

Napoléon  trouva  sa  perle  de  trois  manières  dans 
l’application  du  blocus  continental.  Sans  lui,  il  n’au- 
rait pas  envahi,  usurpé  et  incorporé  dans  sa  dépen- 
dance le  grand-duché  d’Oldenbourg,  dont  le  souve- 
rain était  l’oncle  de  l’empereur  Alexandre. 

C’est  donc  au  blocus  continental  et  à lui  seul 
qu’il  faut  attribuer  sa  rupture  avec  la  Russie  et  la 
trop  malheureuse  guerre  qui  en  fut  la  conséquence. 

Nous  devons  aussi  imputer  au  blocus  continental 
la  perte  de  l’Espagne.  Non  absorbé  par  ses  profondes 
méditations  sur  le  mode  d’efficacité  du  blocus,  Napo- 
léon n’aurait  pas  manqué,  dès  1809  et  jusqu'en 
1812,  d’aller  prendre  dans  la  Péninsule  le  com- 
mandement de  ses  armées,  d’y  concentrer  des  masses 
plus  nombreuses,  d’y  faire  taire  les  mesquines  et 
anlipalriotiques  rivalités  de  ses  généraux,  d’y  as- 
seoir enfin  solidement  sur  son  trône  l’infortuné  et 
incapable  Joseph. 

Le  blocus  continental  seul  empêcha  Napoléon  de 
s’occuper  sérieusement  de  sa  marine,  de  la  réorga- 
niser, de  la  développer,  de  mettre  à profit,  pour 
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tenir  télé  aux  Anglais  et  attaquer  leur  puissance  au 
cœur,  avec  la  paix  continentale,  son  exceptionnelle 
et  introuvable  étendue  de  côtes. 

On  objecte  qu’absorbé  par  des  coalitions  sans 
cesse  menaçantes,  il  manquait  de  temps  et  était 
dépourvu  de  personnel  maritime. 

Notre  réponse  est  que  Louis  XIV,  ayant  aussi,  lui, 
l’Europe  entière  sur  les  bras  avec  un  empire  beau- 
coup moins  vaste  et  une  étendue  de  côtes  très-infé- 
rieures en  nombre,  en  longueur  et  en  importance, 
n’en  avait  pas  moins  créé  la  plus  formidable  marine. 
La  position  de  Louis  XIV  se  compliquait  encore  de 
cette  circonstance,  qu’à  part  l’Angleterre,  il  avait 
en  même  temps  à tenir  tète  à la  Hollande,  alors 
puissance  maritime  de  premier  ordre.  Cependant 
l’histoire  est  là  pour  attester  qu’assailli  par  les  in- 
nombrables flottes  de  ces  deux  grandes  puissances 
maritimes,  il  lutta  contre  leurs  efforts  combinés  avec 
éclat , et  réussit  à leur  disputer  l'empire  des  mers. 

Si  Decrcs,  l’un  des  mauvais  choix  de  l’Empereur, 
ne  pouvait  en  aucune  manière  et  sous  aucun  rap- 
port être  comparé  au  grand  Colbert,  Napoléon  en- 
core très-supérieur  à ce  dernier,  et  comme  génie,  et 
comme  activité,  et  comme  ressources  et  moyens 
d’action,  aurait  plus  que  renouvelé,  il  aurait  dé- 
passé les  merveilleuses  créations  maritimes  de  cet 
immortel  ministre. 

En  appliquant  à la  restauration  de  sa  marine  le 
temps  et  les  efforts  d’un  génie  détourné  de  sa  voie 
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qu’il  consacra  à la  mise  en  œuvre  et  à l’eflicacité  de 
son  blocus  continental,  il  aurait  couvert  les  mers  de 
ses  escadres,  reconquis  nos  colonies  et  porté  la  ter- 
reur jusque  dans  Londres. 

Pour  trouver  le  plus  magnifique  personnel  mari- 
time, il  lui  aurait  suffi  de  renoncer  à la  guerre  d’Es- 
pagne, de  ne  pas  plus  longtemps  effrayer  l’Europe, 
exaspérer  l’Angleterre,  et  de  sauver  à la  France  le 
sacrifice  de  quatre  cent  mille  de  ses  enfants,  dont  le 
précieux  sang  ne  servit  qu’à  élever  un  trône  éphé- 
mère pour  un  prince  si  peu  fait  pour  l’oceuper,  et  à 
creuser  un  abîme  entre  l’Espagne  et  la  France. 

Si  l’on  nous  oppose  que  la  perte  de  la  bataille  de 
Trafalgar,  où  Nelson  s’ensevelit  dans  son  triomphe, 
avait  découragé  Napoléon , notre  réponse  est  : 1 0 que 
l’Angleterre  l’avait  payée  bien  cher  par  la  perte  d’un 
pareil  homme;  2°  que  Napoléon  avait  eu  le  tort  de 
confier  le  commandement  de  ses  escadres  à un 
homme  aussi  notoirement  incapable  que  l’amiral 
Villeneuve  ; 3°  que  la  prudence , avec  des  vaisseaux 
d’une  solidité  douteuse,  avec  des  matelots  peu  exer- 
cés, avec  un  corps  d’officiers  inexpérimentés,  avec 
la  flotte  espagnole  encore  inférieure  en  qualité  à la 
nôtre,  lui  prescrivait  de  ne  pas  affronter  les  Anglais 
en  bataille  rangée. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de  la  ma- 
rine, constatons  combien  il  est  regrettable  que  Na- 
poléon, aveuglé  par  la  fortune,  subjugué  par  son 
ambition,  n’ait  pas  considéré  comme  possible,  au 
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milieu  (Je  l'entrainement  de  ses  guerres  continuelles, 
la  perle  de  la  Belgique.  Éclairé  par  cette  réflexion 
salutaire,  il  n'aurait  pas  créé  à Anvers  une  magnifi- 
que flotte,  que  Talleyrand  eut  l’indignité  de  livrer 
sans  compensation  aucune  pour  la  France  aux  étran- 
gers. D’un  autre  côté,  il  n’aurait  pas  dépensé  et  en- 
glouti à Flessingue,  et  surtout  à Anvers,  des  mil- 
lions en  si  grand  nombre,  qu’ils  auraient  suffi  pour 
achever  Cherbourg  et  faire  de  Toulon,  Brest  et 
Rochcfort  trois  des  premiers  ports  de  l'univers. 

Au  lieu  d'employer  son  intimité  avec  la  Rassie  à 
faire  passer  Alexandre  sous  les  Fourches  Caudines 
du  blocus  continental,  Napoléon  avait  au  contraire 
un  immense  intérêt  à nouer  avec  le  czar  une  grande 
alliance  maritime,  à laquelle,  les  bases  une  fois  je- 
tées , les  puissances  secondaires  se  seraient  empres- 
sées d'adhérer. 

Il  dépendait  de  Napoléon,  occupant  sur  les  mers 
des  positions  assez  formidables  pour  exciter  à la  fois 
le  dépit,  l’envie  et  la  colère  des  Anglais,  de  se  faire 
d’Alexandre  un  ami  sûr,  de  trouver  en  lui  non  pas 
un  allié  dérisoirement  douteux  comme  en  J 809, 
mais  un  auxiliaire  fidèle. 

Voici  comment  : 

« Par  notre  cordial  accord,  aurait-il  dit  au  czar, 
nous  pouvons  étouffer  en  germe  toute  coalition  quel- 
conque, forcer  conséquemment  l’Angleterre  à im- 
plorer la  paix;  puis,  quand  au  bout  de  deux  à trois 
années,  entièrement  consacrées  au  développement 
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de  nos  deux  marines , nous  serons  de  force  à affron- 
ter des  batailles  rangées  avec  l’Angleterre,  nous 
conquerrons  et  partagerons  l’empire  des  Indes.  » 

De  cette  manière,  sans  livrer  Constantinople,  en 
persistant  dans  les  errements  de  sa  sage  politique  à 
cet  égard,  Napoléon,  au  lieu  de  stériliser,  d’entou- 
rer d’écueils  l’alliance  russe,  l’aurait  indubitable- 
ment rendue  dans  les  deux  pays,  l’un  et  l’autre 
alors  antipathiques  aux  Anglais,  aussi  féconde  que 
durable,  aussi  glorieuse  que  populaire. 

La  seconde  partie  de  notre  tâche  consiste  à des- 
cendre de  ces  hauteurs  pour  tracer  un  tableau  suc- 
cinct des  difficultés  inhérentes  à l’application  du 
blocus  continental  contenu  dans  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan,  complété  et  transformé  par  le  décret 
de  Paris,  à la  date  du  5 août  1810. 

C’est  aux  Anglais  qu’appartient  le  triste  honneur 
d’avoir  débuté  dès  1 806  dans  cette  carrière  de  des- 
potisme violent,  en  déclarant  en  état  de  blocus  tous 
les  ports  de  la  France  depuis  Brest  jusqu’aux  bou- 
ches de  l'Elbe. 

En  présence  de  ce  monstrueux  abus  d’une  force 
insuffisante  pour  se  conformer  aux  prescriptions  du 
droit  des  gens,  c’est-à-dire  pour  rendre  ce  blocus 
effectif,  Napoléon,  qui  ne  pouvait  pas  être  convié 
d’une  manière  plus  pressante  au  rétablissement  de 
sa  marine,  s’engagea  dans  la  fausse  voie  des  repré- 
sailles. 11  répondit  de  Berlin  à ce  blocus  fictif  par  le 
blocus  général  et  non  moins  fictif  des  lies  Britan- 
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niques,  en  défendant  de  communiquer  avec  elles 
par  lettres  ou  par  bâtiments,  et  en  interdisant  l’en- 
trée de  ses  ports  à tout  navire  non-seulement  an- 
glais, mais  ayant  touché  au  sol  et  aux  colonies  de 
l’Angleterre. 

La  réplique  de  l’Angleterre,  prenant  toujours 
l’initiative  des  plus  détestables  mesures,  fut  d’édic- 
ter ses  fameux  ordres  du  conseil  de  1807,  d'après 
lesquels  aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  circuler 
sur  les  mers,  quelles  que  fussent  son  origine  et  sa 
destination,  s’il  ne  venait  toucher  à Londres,  à .Malte 
ou  dans  certains  lieux  soumis  à la  domination  bri- 
tannique, pour  y faire  vérifier  sa  cargaison,  payer 
des  droits  énormes,  et  prendre  licence  pour  na- 
viguer. 

Ce  fut  par  le  décret  de  Milan , rendu  en  novembre 
1807,  que  Napoléon  répondit  à cet  acte  d’inquali- 
fiable despotisme  sur  les  mers , et  qu’il  déclara  dé- 
nationalisés et  de  lionne  prise , partout  où  on  pour- 
rait les  atteindre,  les  bâtiments  qui  se  seraient 
honteusement  soumis  à cette  odieuse  législation. 

Écrasés  entre  ces  deux  tyrannies,  les  malheu- 
reux navigateurs  neutres  se  trouvaient  en  proie  à la 
plus  affreuse  perplexité.  Ne  pas  prendre  de  licence 
à Londres,  c'était  s'exposer  à tomber  presque  in- 
failliblement entre  les  mains  des  croiseurs  anglais; 
s’imposer  celte  ruine  et  cette  humiliation,  c’était 
s’exposer,  précisément  pour  l’avoir  prise,  à être  cap- 
turés par  les  Français.  Indignés  de  cette  double  vio- 
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lation  du  droit  des  neutres,  auxquels  c’était  en 
réalité  fermer  les  mers,  les  Américains  y répondi- 
rent par  leur  loi  dite  d 'embargo.  Aux  termes  de  cette 
loi,  il  était  défendu  à leurs  bâtiments  de  naviguer 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  de  toucher  même  à 
aucun  des  rivages  de  l’Europe.  L'intention  des  Amé- 
ricains, en  prescrivant  à leurs  armateurs  de  faire 
exclusivement  croiser  leurs  navires  dans  les  mers 
américaines,  était  de  fonder  des  manufactures  où  ils 
emploieraient  chez  eux  leur  colon.  Ils  étaient  donc 
pleinement  dans  leur  droit  en  déclarant  saisissable 
tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait  loucher 
aux  côtes  de  l’Amérique.  En  effet,  du  moment  qu'ils 
s’étaient  obligés  à scrupuleusement  respecter  les 
rivages  anglais  et  français,  il  était  juste  qu’ils  im- 
posassent réciproquement  à ces  deux  nations  des 
régies  dont  ils  avaient  courageusement  commencé 
par  se  faire  l’application  à eux-mêmes. 

Il  nous  parait  actuellement  opportun  de  citer  un 
très-intéressant  passage  de  M.  Thiers,  où  ce  brillant 
écrivain  signale  en  ces  termes  la  violation  de  la  loi 
de  l 'embargo  commise  par  les  maisons  de  commerce 
américaines  : 

‘ « Cependant  les  armateurs  américains,  moins  fiers 
que  leur  gouvernement , avaient  pour  la  plupart  en- 
freint ces  lois  plus  honorables  que  bien  calculées- 
ainsi,  comme  l’embargo  n’atteignait  que  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  les  ports,  la  plupart  étaient 
restés  en  aventuriers  sur  les  mers,  pensant  bien 
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que  de  telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d’une 
ou  de  deux  années,  et  vivaient  en  allant  de  ports  en 
ports  pour  le  compte  des  maisons  qui  les  avaient 
expédiés.  Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre, 
y chargeaient  les  denrées  coloniales  dont  regor- 
geaient les  magasins  de  Londres,  les  transportaient 
quelquefois  pour  leur  compte,  plus  souvent  pour  le 
compte  des  négociants  anglais,  hollandais,  anséates, 
danois  ou  russes;  prenaient  des  licences,  se  faisaient 
de  plus  convoyer  par  les  flottes  britanniques,  en- 
traient à Cronstadt,  Riga,  Dantzig,  Copenhague, 
Hambourg,  Amsterdam,  s’introduisaient  même  à An- 
vers, au  Havre,  à Bordeaux,  se  présentaient  dans 
tous  ces  ports  comme  neutres,  puisqu’ils  étaient 
Américains,  affirmaient  n’avoir  pas  communiqué 
avec  l’Angleterre,  étaient  crus  facilement  en  Rus- 
sie, en  Prusse,  à Hambourg,  en  Hollande,  où  l’on 
ne  demandait  qu’à  être  trompé , un  peu  plus  diflici- 
lement  à Anvers,  au  Havre,  à Bordeaux,  mais  là 
même  trouvaient  souvent  le  moyen  de  mettre  en 
défaut  la  vigilance  de  l’administration  impériale, 
presque  toujours  impuissante,  après  les  plus  minu- 
tieuses recherches,  à constater  les  communications 
avec  l’ Angleterre  et  les  actes  de  soumission  à ses 
lois. 

» Dans  la  Méditerranée , les  Grecs , qui  alors  com- 
mençaient leur  fortune  commerciale  sous  le  pavillon 
ottoman,  allaient  chercher  à Malte  des  sucres,  des 
cafés,  des  cotons  anglais,  et  les  portaient  à Trieste, 
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à Venise,  à Naples,  à Livourne,  à Gènes,  à Mar- 
seille, en  se  donnant  pour  neutres,  puisqu’ils  étaient 
Ottomans;  et  il  y avait  à leur  égard  aussi  bien  qu’à 
l’égard  des  Américains  grande  peine  à démontrer  la 
fraude.  » 

La  décision  de  Napoléon , en  ce  qui  regardait  les 
Ottomans,  fut  qu’au  Heu  de  les  arrêter  à l’entrée 
de  nos  ports , les  seuls  où  ils  touchaient , on  les  re- 
cevrait provisoirement , sauf  à envoyer  leurs  papiers 
à Paris,  où  le  directeur  des  douanes  ne  les  exemp- 
tait de  la  confiscation  qu’après  l’examen  le  plus  ri- 
goureux, qu’après  les  plus  minutieuses  investi- 
gations. 

La  question  avec  les  Américains  était  à la  fois  et 
plus  importante,  et  plus  délicate,  et  plus  com- 
pliquée. 

Indépendamment  de  leur  puissance,  qui  contras- 
tait avec  la  faiblesse  des  Ottomans,  ils  couvraient 
de  leurs  bâtiments  la  Hollande,  l’Allemagne,  la 
Prusse , la  Suède , le  Danemark  et  la  Russie.  Bien 
qu’il  y eût  à compter  avec  eux  et  qu’il  fût  d’une 
sage  politique  d’éviter  une  rupture,  Napoléon,  se 
fondant  à juste  litre  sur  leur  fausse  qualité  de  neu- 
tres , ordonna  dans  les  premiers  temps  de  les  saisir 
à l’entrée  des  ports;  plus  tard  (ce  qui  n’était  pas  de 
bonne  guerre)  de  les  laisser  librement  entrer,  puis 
de  les  confisquer. 

Pour  avoir  saisi  trois  ou  quatre  navires  français 
assez  téméraires  pour  s’ètre  aventurés  sur  l’océan 
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Atlantique  et  avoir  ainsi  violé  la  loi  de  l’embargo, 
les  Américains,  frappés  dans  leurs  plus  chers  inté- 
rêts commerciaux,  se  virent  en  butte  sur  toutes  les 
mers  aux  plus  terribles  représailles.  Aussi,  à l’aspect 
de  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  américains  déjà 
frappés  de  confiscation,  il  fut  permis  au  ministre 
américain  de  s’écrier  : 

« C’est  bien  du  dommage  pour  mes  compatriotes, 
dont  je  suis  le  premier  à reconnaître  les  torts.  C’est 
bien  du  dommage  pour  ceux-ci,  comparativement  à 
l’imperceptible  dommage  occasionné  aux  Français.  » 

A cette  franche  manière  de  raisonner,  l’Empereur 
répondait  par  des  paroles  dont  la  fierté  le  disputait 
au  patriotisme  et  sur  lesquelles  il  appuyait  d’autant 
plus  fort  qu’elles  traduisaient,  dans  son  for  intérieur, 
sa  joie  secrète  d’avoir  trouvé  le  prétexte  pour 
frapper. 

« L’étendue  du  dommage  n’est  rien,  l’honneur  du 
pavillon  est  tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâ- 
timents français  couverts  de  mes  couleurs,  et  un 
seul  atteint  suffirait  pour  que  j’arrêtasse  toute  la  ma- 
rine américaine,  si  je  la  tenais...  » 

Pendant  que  Napoléon  faisait  au  commerce  an- 
glais une  si  terrible  guerre  et  dont  l’Amérique,  par 
la  rigoureuse  application  du  blocus  continental , 
payait  une  partie  des  frais,  il  prévoyait,  avec  sa 
haute  et  profonde  sagacité,  que  celte  grande  nation 
finirait  par  se  fatiguer. 

Aussi,  pendant  qu’il  faisait  saisir  impitoyable- 
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ment,  partout  où  il  pouvait  les  atteindre,  les  bâti- 
ments américains,  il  faisait  marcher  de  front  les  plus 
actives  et  les  plus  habiles  négociations  diploma- 
tiques. 

« Je  suis  prêt,  disait-il  au  gouvernement  de 
l’Union,  à lever  pour  vous  seul  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan , à la  seule  condition  que  vous  saurez 
faire  respecter  votre  neutralité  par  l’Angleterre.  » 
C’était  prendre  les  Américains  par  leur  faible,  c’était 
surexciter  leur  légitime  orgueil  de  grande  puissance 
maritime. 

Puis,  pour  lever  leurs  derniers  scrupules,  trouver 
un  aliment  à leur  ambition  dévorante  et  mettre  le 
comble  à leur  joie.  Napoléon  leur  annonça  que  la 
France  ne  s’opposerait  pas  à ce  qu’ils  s’emparassent 
de  la  Floride,  et  à ce  que  les  colonies  espagnoles  se- 
couassent le  joug  de  la  mère  patrie. 

Passant  sans  transition  des  paroles  aux  actes,  Na- 
poléon rendit  un  décret  d’après  lequel,  à compter  du 
I " novembre  1 8 1 0 , les  Américains  cesseraient  d’être 
passibles  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et  pour- 
raient dès  lors  librement  naviguer  sur  toutes  les 
côtes  de  l’empire  français  et  être  reçus  dans  ses 
ports.  11  leur  suffisait,  pour  avoir  mérité  cette  excep- 
tionnelle faveur,  ou  d'obtenir  des  Anglais  la  révoca- 
tion des  ordres  du  conseil , ou  d’avoir  refusé  de  s’y 
soumettre,  ou  d’avoir  arrêté  des  mesures  pour  s’y 
soustraire. 

* On  ne  peut  qu’applaudir  à la  profondeur  et  à la 
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justesse  de  cette  combinaison  politique.  En  effet,  par 
cela  même  que  la  France,  rentrant  dans  les  voies  li- 
bérales vis-à-vis  de  l’Amérique,  lui  rendait  le  droit 
des  neutres,  le  moins  que  pouvait  faire  cette  der- 
nière, c’était  de  poser  à l’Angleterre  l’alternative 
d’avoir  à la  traiter  sur  le  même  pied  ou  de  se  pré- 
parer à la  guerre. 

Attachant  le  plus  grand  prix  à ne  pas  se  mettre 
les  Américains  sur  les  bras,  les  Anglais  s’empres- 
sèrent de  leur  offrir  la  révocation  des  ordres  du  con- 
seil, c’est-à-dire  la  dispense  de  s’arrêter  dans  la  Ta- 
mise et  d’y  payer  un  lourd  et  humiliant  tribut;  mais 
comme  ils  persistaient  à leur  interdire  par  un  blocus 
fictif  et  général  le  droit  de  toucher  à de  vastes  con- 
trées, à d’immenses  étendues  de  côtes  échappant  à 
leur  domination  réelle,  les  Américains,  loin  de  se 
montrer  satisfaits,  préférèrent  prendre  parti  pour 
la  France,  et  finirent,  ainsi  que  Napoléon  l’avait  pro- 
phétiquement prévu,  par  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais. 

La  principale  faute  de  Napoléon  dans  ces  circon- 
stances mémorables  où  il  dépensa  tant  de  génie  en 
pure  perte,  pour  n’avoir  pas  compris  que  le  blocus 
continental,  sans  la  monarchie  universelle,  était  un 
non-sens,  consista  dans  l’illogique  introduction  des 
licences. 

Les  Anglais,  en  1809,  en  raison  de  la  disette  des 
blés,  appliquèrent  aux  navires  ennemis  les  règles 
de  tolérance  intéressée  dont,  dans  tous  les  temps, 
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ils  avaient  fait  bénéficier  les  bâtiments  chargés  des 
matières  navales  du  Nord. 

Dès  cet  instant,  Napoléon,  qu’animait  le  désir  im- 
modéré de  cumuler  tous  les  avantages  à la  fois,  ac- 
corda le  libre  passage  pour  l’Angleterre  aux  navires 
qui,  déjà  chargés  de  blés,  de  bois  et  de  chanvres, 
compléteraient  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des 
vins,  des  eaux-de-vie  et  antres  produits  de  l’indus- 
trie française. 

Le  second  côté  national  de  cette  combinaison , 
c'est  qu’il  permettait  à ces  mêmes  navires  d’apporter 
en  retour  certains  objets  dont  nos  manufactures 
étaient  dépourvues  et  dont  les  principales  consis- 
taient dans  des  indigos,  des  cochenilles,  des  huiles 
de  poisson , des  cuirs  et  des  bois  des  lies. 

L’inconvénient  de  ces  licences,  c’est  que  les  vais- 
seaux anglais  naviguant  en  France,  à l’exemple  des 
vaisseaux  français  naviguant  en  Angleterre,  se  li- 
vraient dans  chaque  pays  aux  actes  de  contrebande 
les  plus  répréhensibles.  Pendant  que  les  Français, 
forcés  par  leur  gouvernement  de  joindre  à leur  blé 
des  soieries,  les  confiaient  à l’entrée  de  la  Tamise  à 
des  contrebandiers  chargés  de  leur  écoulement  clan- 
destin , on  voyait  les  Anglais  dont  les  navires  étaient 
chargés  de  tissus  de  coton  prohibés  en  France , 
mais  imposés  par  l’amirauté,  les  livrer  près  de  nos 
côtes  à des  contrebandiers  acheteurs,  et  ne  se  pré- 
senter dans  nos  ports  qu’avec  les  matières  autorisées. 

Ce  frauduleux . trafic , outre  qu’il  corrompait  le 
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Il» 

commerce,  l’habituait  au  mensonge  et  développait 
forcément  le  crime  de  faux , ne  rapporta  au  Trésor 
que  des  bénéfices  médiocres  et  loin  d’être  pfopor- 
tionnés  pour  Napoléon  avec  son  état  aussi  flagrant 
qu’insoutenable  de  contradiction  avec  lui-même. 

Trop  adroitement  habile  pour  ne  pas  saisir  la  cir- 
constance, l’empereur  de  Russie  tint  à Napoléon  le 
langage  qui  suit  : 

« Vous  exigez  que  j’interdise  à mes  sujets  toute 
communication  avec  l’Angleterre,  que  je  les  prive  de 
vendre  leurs  céréales  et  leurs  matières  navales,  dont 
ils  ne  peuvent  trouver  l’emploi  qu’auprès  des  négo- 
ciants anglais;  que  je  les  condamne  à ne  pas  rece- 
voir en  échange  des  sucres,  des  cafés,  des  tissus, 
dont  ils  ont  indispensablement  besoin,  et  vous,  vous 
n’hésitez  pas  à porter  vos  soieries,  vos  draps,  vos 
vins  en  Angleterre,  et  à en  rapporter  les  sucres,  les 
cafés  si  sévèrement  exclus  par  vos  lois  de  tout  le 
reste  du  continent.  Ne  soyez  donc  pas  si  rigoureux 
pour  les  autres  en  étant  si  facile  pour  vous-même , 
surtout  lorsque  les  autres  n’ont  qu’un  intérêt 
presque  nul,  et  que  vous  avez,  au  contraire,  un  in- 
térêt immense  à ce  que  le  système  de  rigueur  soit 
universellement  admis  et  pratiqué.  » 

Pressé  par  cet  argument  que  M.  Thiers  regarde 
comme  bon  et  que  nous  considérons  comme  péremp- 
toire, que  répondait,  en  entrant  dansune  colère  com- 
mune à tous  ceux  qui  ont  tort,  Napoléon? 

« Tout  ce  qu’on  dit  de  mes  licences  est  faux,  je 
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n’introduis  pas  moi -même  des  sucres  et  des  cafés 
en  France,  mais  les  Anglais  ayant  besoin  de  nos 
blés,  j’en  profite  pour  les  obliger  à recevoir  quelques 
soieries,  quelques  draps,  quelques  vins,  et  je  me 
paye  avec  des  matières  indispensables  à l’industrie 
française,  surtout  avec  des  guinées  qui  sortent  de  la 
Tamise  par  les  smogleurs,  et  dont  la  sortie  contribue 
à ruiner  le  change  de  l’Angleterre.  >r 

Nous  ne  pensons  pas , à l’exemple  de  M.  Thiers , 
que  cette  réplique  de  Napoléon  puisse  être  citée 
comme  véridique. 

Voici  pourquoi  : 

En  soutenant  qu’il  n’introduit  pas  lui-même  des 
sucres  et  des  cafés  en  France,  Napoléon  altère  la 
vérité  de  deux  manières.  Non-seulement  en  vertu  de 
ses  licences,  comme  une  conséquence  forcée  de  leur 
mise  en  œuvre,  il  introduit  lui-même,  mais  encore  il 
appelle  et  excite  l’introduction  par  l’ennemi  de  ces 
denrées  prohibées. 

En  efTet,  quand  les  navires  français,  qui  partaient 
chargés  de  blés,  de  bois,  de  chanvre  et  de  soieries, 
avaient  rempli  leurs  deux  missions,  l’une  légale, 
l’autre  frauduleuse , est-ce  qu’en  chargeant  pour 
leur  retour,  ils  ne  procédaient  pas  absolument  de  la 
même  manière,  c’est-à-dire  en  joignant  aux  indigos, 
aux  cochenilles,  aux  huiles  de  poisson  et  aux  autres 
matières  permises,  la  plus  grosse  cargaison  possible 
de  sucres  et  de  cafés  ? 
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Donc  Napoléon,  à ce  point  de  vue,  n’avait  pas  ap- 
profondi les  conséquences  de  son  argumentation, 
alors  qu’il  disait,  contrairement  à la  vérité  et  à l’évi- 
dence, qu’il  n’introduisait  pas  lui-même  des  sucres 
et  des  cafés  en  France. 

Maintenant,  pour  prouver  que  Napoléon  ne  se 
bornait  pas  à introduire  lui-même  les  sucres  et  les 
cafés,  mais  qu’il  invitait,  au  moyen  de  ses  licences, 
les  Anglais  à les  introduire,  il  suffit  de  se  reporter  au 
départ  et  à l’arrivée  des  navires  anglais.  Les  char- 
geant obligatoirement,  à côté  de  quelques  matières 
permises,  de  beaucoup  de  sucres  et  de  cafés,  ils  les 
faisaient,  au  moyen  des  contrebandiers,  clandesti- 
nement répandre  en  France , et  les  remplaçaient 
pour  rentrer  chez  eux  par  d'énormes  quantités  de 
soieries,  dont  le  passe-port  consistait  dans  des  blés, 
des  chanvres  et  des  bois. 

Ayant  démontré  que  Napoléon  introduisait  et  fai- 
sait introduire  en  France,  par  quatre  modes  diffé- 
rents, les  sucres,  les  cafés  et  les  tissus  de  l'Angle- 
terre , ainsi  que  les  soieries  et  les  vins  français  chez 
nos  voisins  d’outre-Manche , nous  avons  fait  de  vains 
efforts  pour  nous  expliquer  la  portée  de  cette  ré- 
flexion de  M.  Thiers,  où  il  signale  comme  ne  man- 
quant pas  de  vérité  la  captieuse  et  fausse  argumenta- 
tion de  l’Empereur. 

Toujours  ardemment  préoccupé  des  moyens  d’en- 
richir la  France,  Napoléon  s’indignait  à l’idée  de 
voir  son  blocus  continental  faire  la  fortune  des  frau- 
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(leurs  de  toutes  les  nations  et  leur  assurer  une  prime 
qui  variait  entre  50  ou  60  pour  cent. 

D’un  autre  côté,  ce  qui  le  mettait  hors  de  lui- 
même,  c’était  de  voir  le  sucre,  le  café,  le  coton  et 
l’indigo  se  vendre  plus  cher  à Paris  qu’en  Belgique, 
en  Hollande  qu’en  Allemagne,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  prix  de  ces  denrées  augmentait  ou 
s’abaissait,  selon  que  les  prescriptions  du  blocus 
continental  étaient  plus  ou  moins  rigoureusement 
appliquées. 

Embarrassé  pour  répondre  à celte  objection  des 
adversaires  du  blocus,  aux  termes  de  laquelle  la 
contrebande,  quoi  qu’il  fit,  parvenait  toujours  à en- 
tamer ses  frontières  et  à percevoir  sur  les  consomma- 
teurs français  une  prime  encore  bien  plus  exorbitante 
que  sur  tous  les  autres,  il  trouva  dans  l’analyse  appro- 
fondie des  étals  de  douanes  une  inspiration  de  génie. 

« J’ai  trouvé,  s’écria -t- il  au  sein  de  son  conseil 
de  commerce,  une  combinaison  au  moyen  de  laquelle 
je  déjouerai  les  calculs  des  Anglais  et  des  fraudeurs. 
Je  vais  permettre  l’introduction  des  denrées  colo- 
niales à un  droit  très-considérable,  celui  de  50  pour 
cent  par  exemple;  je  conserverai  ainsi  entre  les  en- 
trepôts de  Londres  et  les  marchés  du  continent  l’ob- 
stacle qui  maintient  ces  denrées  à si  bas  prix  sur  la 
place  de  Londres,  et  à un  prix  si  élevé  sur  les  places 
de  llamlxmrg,  d’Amsterdam  et  de  Paris,  obstacle 
dont  une  différence  de  50  pour  cent  exprime  toute 
l’importance. 

8. 
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» Loin  de  me  relâcher  de  ma  surveillance,  je  la 
rendrai  toujours  plus  rigoureuse,  et  je  ne  permettrai 
les  importations  que  moyennant  l’acquittement  de 
ce  droit,  de  manière  que  les  Anglais,  tout  en  ven- 
dant leurs  denrées  coloniales  comme  ils  parviennent 
à le  faire  encore  aujourd’hui,  ne  pourront  pas  les 
vendre  plus  cher,  puisque  les  conditions  resteront 
égales,  puisqu’ils  seront  obligés  de  supporter  les 
mêmes  frais  de  transport,  les  mêmes  conditions,  la 
même  prime  d’introduction.  La  seule  différence  qu’il 
y aura,  c’est  qu’ils  payeront  cette  prime  d’introduc- 
tion à mes  douaniers  au  lieu  de  la  payer  aux  contre- 
bandiers, et  en  perpétuant  pour  eux  l’avilissement 
de  leurs  denrées , je  conserverai  pour  mes  manufac- 
turiers les  hauts  prix  qui  leur  servent  d’encourage- 
ment. Enfin  mon  trésor  percevra  tous  les  profits  de 
la  contrebande,  et  j’obligerai  ainsi  les  Anglais  à sup- 
porter les  frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  » 

Tels  sont  les  motifs,  au-dessus  de  tout  éloge,  qui 
présidèrent  à ce  fameux  décret  du  5 août  1810,  et 
où  on  retrouve,  en  l’admirant,  l’immense  génie  pra- 
tique de  cet  homme  extraordinaire,  sachant,  avec 
son  organisation  d’élite,  non -seulement  s'élever  au- 
dessus  de  tous  les  sujets,  mais  en  faire  jaillir  des 
lumières  nouvelles,  éclatantes  et  inattendues. 

Exécuté  par  toutes  les  puissances,  à part  la  Russie 
qui  le  repoussa  comme  non  approprié  à ses  mœurs, 
ce  décret  fit  rentrer  au  Trésor,  grâce  au  précifîux 
concours  de  douaniers  exacts  et  probes , une 
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somme  de  cent  cinquante  millions,  sans  compter 
d’énormes  quantités  de  marchandises  qui  prove- 
naient ou  des  acquittements  du  droit  en  nature  ou  • 
des  confiscations.  Le  côté  le  plus  politique  de  ce  dé- 
cret, dont  l’application  si  féconde  fut  déplorable- 
ment  interrompue  par  la  campagne  de  Russie,  se 
trouva  dans  une  nouvelle  et  abondante  source  de 
revenus  pour  les  puissances  alliées,  qui  avaient  donné 
leur  adhésion  au  blocus  continental.  Celles-ci,  inté- 
ressées à recueillir  l’héritage  des  contrebandiers, 
n’envisagèrent  plus  avec  autant  d’horreur  ce  maudit 
blocus,  qui  jusqu’à  ce  jour  ne  s’était  révélé  à elles 
que  sous  les  formes  de  la  menace,  de  l’asservisse- 
ment et  de  la  ruine. 

Somme  toute,  à compter  du  décret  du  5 août  1 81 0, 
qui  transforma  et  révolutionna  le  blocus  continental, 
les  peuples  qui  s’y  soumirent  trouvèrent  dans  la 
création  et  les  rentrées  de  cet- impôt  d’une  nouvelle 
nature,  non  pas  un  dédommagement,  mais  une  dimi- 
nution sensible  des  charges  et  privations  inhérentes 
à sa  stricte  et  littérale  exécution.  Aussi  insatiable  de 
succès  commerciaux  et  industriels  que  de  gloire  mili- 
taire, Napoléon,  dévoré  par  le  désir  de  faire  fouiller 
et  détruire  par  ses  douaniers  tous  les  entrepôts  des 
fraudeurs,  tous  les  repaires  de  la  contrebande,  leur 
ordonna  de  faire  main  basse  jusque  sur  les  dépôts 
clandestins  établis  à quatre  journées  des  frontières 
françaises. 

Décrétée  sous  le  spécieux  sophisme  que  l’existence 
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de  ces  dépôts  révélait  l’intention  de  nuire  à la  France, 
cette  exorbitante  mesure  ne  peut  être,  suivant  nous, 
censurée  en  termes  assez  énergiques. 

Pourquoi  gâter  dans  son  exécution  une  combinai- 
son magnifique,  où  le  génie  de  Napoléon  aurait 
étonné  celui  de  César,  par  un  monstrueux  abus  de 
la  force,  par  la  violation  systématique  et  simultanée 
des  frontières  de  tous  les  voisins  de  la  France?  In- 
sulter et  humilier  tant  de  peuples  qui  ne  s’en  sont 
que  trop  amèrement  souvenus  lors  de  nos  désastres, 
cela  pour  quelques  millions  de  plus,  c’était  s’enga- 
ger dans  la  plus  détestable  des  politiques  et  manquer 
en  même  temps  de  mesure,  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

LE  NON-R  ÉTABLISSEMENT  DU  ROYAUME  DE  POLOGNE. 

Le  plus  grand  crime  politique  du  dix -huitième 
siècle  fut  le  partage  de  la  Pologne.  Tant  que  ce 
royaume,  occupé  par  une  nation  sœur  exista,  la 
France,  aussi  puissante  sur  le  continent  que  l’Angle- 
terre l’était  sur  la  mer,  resta  prépondérante.  Si  la 
France  n’avait  pas  été  gouvernée  par  un  prince  fai- 
ble, esclave  de  ses  plaisirs,  peu  soucieux  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire,  et  entouré  de  ministres  inca- 
pables, celte  monstrueuse  iniquité  politique  n'aurait 
pas  été  consommée.  Pour  comble  de  fatalité,  à côté 
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de'Louis  XV,  monarque  dégénéré,  figuraient  sur  les 
trônes  du  Nord,  avec  deux  femmes  supérieures, 
Catherine  et  Marie -Thérèse,  Frédéric  H,  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  siècle  après  le  géné- 
ral Bonaparte. 

Quand  Marie -Thérèse  avait  des  scrupules,  que 
Catherine  redoutait  une  interminable  guerre  euro- 
péenne, le  grand  Frédéric,  plus  fourbe  que  Machia- 
vel, inspiré  par  son  audace  inouïe,  les  rassura  par 
ce  mot  prophétiquement  infernal  : 

« Ne  craignez  pas  la  France,  elle  dort!  ! ! » 

Il  fallait  bien,  en  effet,  qu’elle  fut  engourdie  dans 
une  léthargique  torpeur  pour  n’avoir  pas  lancé  ses 
armées  et  ses  flottes  au  secours  de  cette  autre  France 
du  Nord;  pour  n’avoir  pas,  en  armant  jusqu’au  der- 
nier de  ses  enfants,  provoqué  à la  plus  terrible  des 
guerres  les  trois  auteurs  de  ce  sanglant  affront  ! 

Pourquoi,  hélas!  Napoléon,  dont  le  rôle  provi- 
dentiel consistait  à déchirer  avec  la  pointe  de  son 
invincible  épée  cet  odieux  et  triple  partage  de  la 
Pologne,  assurément  l’une  des  pages  les  plus  hon- 
teusement tristes  de  notre  histoire,  a-t-il,  tantôt  par 
un  motif,  tantôt  par  un  autre,  constamment  reculé 
devant  l’accomplissement  de  cette  si  glorieuse  tâche  ? 
Cinq  grands  mobiles,  tous  de  nature  à ébranler  son 
organisation  enthousiaste,  son  amour  effréné  de  la 
gloire,  son  ambition  insatiable,  sa  soif  inextinguible 
de  domination,  sa  générosité  chevaleresque,  se  réu- 
nissaient pour  l’y  convier. 
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Son  organisation  enthousiaste!  Ce  que  Louis  XV, 
découragé  par  la  perle  de  la  bataille  de  Rosbach, 
n’avait  pas  même  osé  entreprendre,  lui,  Napoléon, 
l’aurait  conduit  à bonne  fin.  Quelle  double  joie  pour 
lui  d’avoir  mieux  fait  qu’un  Bourbon  ! 

Son  amour  effréné  de  la  gloire!  N’était-ce  pas  con- 
quérir le  respect  et  la  sympathie  de  l’Europe,  lui 
rendre  le  plus  signalé  des  services,  et  mériter  les 
bénédictions  de  la  postérité? 

Son  ambition  insatiable!  loi  Russie,  dont  depuis  un 
siècle  en  Europe  les  progrès  sont  incalculables  et 
effrayent  les  hommes  d’État,  descendait  au  rang  de 
puissance  asiatique.  En  face  de  l’Autriche,  alors 
puissance  de  second  ordre , la  Prusse  méritait  plutôt 
le  nom  d'électorat  que  de  royaume. 

Sa  soif  inextinguible  de  domination  ! Devenant  le 
centre  d’une  fédération  géographique  où  entraient 
la  Turquie  ainsi  que  les  puissances  Scandinaves,  le 
royaume  de  Pologne,  converti  en  vaste  empire,  as- 
surait à Napoléon  le  sceptre  du  monde. 

Sa  générosité  chevaleresque  ! Est -ce  que  les  Polo- 
nais, en  rivalisant  de  vaillance  et  de  dévouement 
avec  les  Français  sur  tous  nos  immortels  champs  de 
bataille,  en  répandant  avec  la  même  profusion  leur 
sang  si  généreux,  en  s’élevant  toujours  au  niveau 
de  nos  légions  héroïques,  n’avaient  pas  conquis  de 
nouveaux  droits  à la  sympathie  de  la  France  et  à 
la  gratitude  de  Napoléon  ? 

Si,  mieux  inspiré,  ce  grand  homme  avait  consacré 


Digitized  by  Google 


NON-RÉTABLISSEMENT  DU  ROYAUME  DE  POLOGNE.  121 

au  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  la  moitié 
des  hommes  et  des  trésors  sacrifiés  et  enfouis  dans  sa 
déplorable  guerre  d’Espagne,  Userait  mort  sur  le  trône 
à l'apogée  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  en  laissant 
à Napoléon  II,  avec  un  empire  de  soixante  millions 
d’habitants,  le  double  sceptre  de  la  terre  et  de  la  mer. 

D’après  M.  Thiers,  Napoléon  n’ayant  pas  trouvé 
chez  les  Polonais,  en  1 807,  l’enthousiasme  sur  lequel 
il  comptait,  fut  excusable,  se  conduisit  môme  en 
prudent  et  habile  politique,  en  ne  proclamant  pas 
leur  nationalité. 

Notre  avis  étant  diamétralement  opposé  à celui 
de  cet  éminent  historien,  presque  toujours  hostile 
aux  Polonais,  nous  allons  le  laisser  parler  : 

« Celui  qui  avait  fait  flotter  le  drapeau  tricolore  sur 
les  bords  de  l’Adige,  du  Nil,  du  Jourdain,  du  Pô,  du 
Danube,  de  l’Elbe,  pouvait  et  devait  exécuter  celte 
marche  audacieuse. 

» Toutefois,  sa  présence  dans  les  régions  du  Nord 
suscitait  à l'instant  une  immense  question  euro- 
péenne, c’était  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Les 
Polonais  avaient  toujours  dit  : La  France  est  notre 
amie,  mais  elle  est  bien  loin...  Quand  la  France 
s’approchait  de  la  Pologne  jusqu’à  l’Oder,  l’idée 
d’une  grande  réparation  ne  devait-elle  pas  devenir, 
chez  l’une,  le  sujet  d’une  espérance  fondée;  chez 
l’autre,  le  sujet  d’un  projet  réfléchi? — Ces  infortu- 
nés Polonais,  si  légers  clans  leur  conduite,  si  sérieux 
dans  leurs  sentiments,  conjuraient  Napoléon  de  se 
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porter  sur  la  Vistule,  lui  promettant  leurs  biens, 
leurs  bras,  leurs  vies,  pour  l'aider  à reconstituer  la 
Pologne.  Ce  projet  si  séduisant,  si  généreux, -si  po- 
litique, s'il  eût  été  praticable,  était  une  de  ces  entre- 
prises dont  l'imagination  ébranlée  de  Napoléon 
devait  s’éprendre  dans  ce  moment , et  l’un  des  spec- 
tacles imposants  qu’il  convenait  à sa  grandeur  de 
donner  au  monde.  En  se  transportant  au  milieu  de 
la  Pologne,  il  ajoutait,  il  est  vrai,  aux  difficultés  de 
la  guerre  actuelle  la  difficulté  la  plus  grave  de  toutes, 
celle  des  distances  et  du  climat,  mais  il  enlevait  à la 
Prusse  et  à la  Russie  les  ressources  des  provinces 
polonaises,  ressources  considérables  en  hommes  et  en 
denrées  alimentaires ; il  sapait  la  base  de  la  puissance 
russe;  il  essayait  de  rendre  à l’Europe  le  service  le 
plus  signalé  qu’on  lui  eût  jamais  rendu;  de  vastes 
pays,  placés  sur  la  route  du  Rhin  à la  Vistule,  cause 
de  faiblesse  pour  un  général  ordinaire,  allaient  de- 
venir, sous  le  plus  grand  des  capitaines,  des  sources 
abondantes  en  choses  nécessaires  à la  guerre. 

» Le  maréchal  Davout,  dirigé  le  premier  sur 
Posen,  était  un  homme  ferme  et  réfléchi,  duquel 
il  n’v  avait  aucune  imprudence  à cràindre.  Il  avait 
été  initié  à la  véritable  pensée  de  Napoléon  relative- 
ment à la  Pologne. 

» Napoléon  était  franchement  résolu  à réparer 
le  grave  dommage  que  l’abolition  de  cet  antique 
royaume  avait  causé  à l’Europe  ; mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  l'immense  difficulté  de  reconstituer  un 
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État  détruit,  surtout  avec  un  peuple  dont  l’esprit 
anarchique  était  aussi  renommé  que  la  bravoure  ; 
il  ne  voulait  donc  s’engager  dans  une  telle  entre- 
prise qu’à  des  conditions  qui  en  rendissent  la  réus- 
site sinon  certaine,  au  moins  suffisamment  probable. 
Il  lui  fallait  d’abord  d’éclatants  triomphes  dans  ces 
plaines  du  Nord,  où  Charles  XII  avait  trouvé  sa 
ruine;  il  lui  fallait  ensuite  un  élan  unanime  de  la 
part  des  Polonais,  pour  concourir  à ces  triomphes 
et  pour  le  rassurer  sur  la  solidité  du  nouvel  État 
qu’on  allait  fonder  entre  trois  puissances  ennemies, 
la  Russie,  la  Prusse  et  l’Autriche.  — Quand  je  ver- 
rai les  Polonais  tous  sur  pied,  dit-il  au  maréchal 
Davout,  alors  je  proclamerai  leur  indépendance, 
mais  pas  avant.  Il  fit  transporter  à la  suite  des 
troupes  françaises  un  convoi  d’armes  de  toute  es- 
pèce, afin  d'armer  l’insurrection,  si,  comme  on 
l’annonçait,  elle  devenait  générale. 

» Ce  fut  dans  les  journées  des  9,  10  et  11  no- 
vembre 1806,  que  les  trois  divisions  du  corps  de 
Davout  entrèrent  dans  Posen;  elles  y furent  rentes 
avec  de  tels  transports  d’enthousiasme,  que  le  grave 
maréchal  en  fut  touché,  et  qu’il  céda  lui-même  à 
l’idée  du  rétablissement  de  la  Pologne  ; idée  assez 
populaire  dans  la  masse  de  l’armée  française,  mais 
très-peu  parmi  ses  chefs. 

» Aussi  écrivit- il  à l’Empereur  des  lettres  forte- 
ment empreintes  du  sentiment  qui  venait  d’éclater 
autour  de  lui. 
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» Il  dit  aux  Polonais  que  pour  reconstituer  leur 
patrie,  il  fallait  à Napoléon  la  certitude  d’un  immense 
effort  de  leur  part;  d’abord  pour  l’aider  à remporter 
de  grands  succès,  succès  sans  lesquels  il  ne  pourrait 
pas  imposer  à l’Europe  le  rétablissement  dé  la  Po- 
logne; ensuite,  pour  lui  inspirer  quelque  confiance 
dans  la  durée  de  l’œuvre  qu’il  allait  entreprendre, 
œuvre  bion  difficile,  puisqu’il  s’agissait  de  restaurer 
lin  État  détruit  depuis  quarante  années,  et  dégénéré 
depuis  plus  d’un  siècle. 

» Les  Polonais  de  Posen,  plus  enthousiastes  que 
ceux  même  de  Varsovie,  promirent,  avec  un  entier 
abandon , tout  ce  qu’on  semblait  désirer  d’eux. 
Nobles,  prêtres,  peuple,  souhaitaient  avec  ardeur 
qu’on  les  délivrât  du  joug  allemand , antipathique  à 
leur  religion,  à leurs  mœurs,  à leur  race;  et,  à ce 
prix,  il  n’était  rien  qu'ils  ne  fussent  prêts  à faire. 
Le  maréchal  Davout  n’avait  encore  que  trois  mille 
fusils  à leur  donner;  ils  se  les  distribuèrent  sur- 
le-champ,  demandant  à en  avoir  des  milliers,  et  affir- 
mant que,  quel  qu'en  fût  le  nombre , on  trouverait 
des  bras  pour  les  porter.  Le  peuple  forma  des  batail- 
lons d’infanterie,  les  nobles  et  leurs  vassaux  des 
escadrons  de  cavalerie.  Dans  tous  les  villages  situés 
entre  la  haute  Warta  et  le  haut  Oder,  la  population, 
à l’approche  des  troupes  du  prince  Jérôme,  chassa 
les  autorités  prussiennes  et  ne  leur  fit  grâce  de  la 
vie  (jue  parce  que  les  troupes  françaises  empêchèrent 
partout  les  violences  et  les  excès. 
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» De  Glogau  à Kalisch , roule  du  prince  Jérôme, 
l’insurrection  fut  générale. 

» Lors  de  l’entrée  de  Mural  à Varsovie,  ce  fut  un 
délire  général  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 
Celte  fois,  on  pouvait  considérer  la  résurrection  de 
la  Pologne  comme  un  peu  moins  chimérique,  en 
voyant  apparaître  la  grande  armée , qui , sous  le 
grand  capitaine,  avait  vaincu  toutes  les  armées  de 
l’Europe.  Lajoie  fut  vive,  profonde,  sans  réserve 
chez  ce  malheureux  peuple,  victime  si  longtemps  de 
l’ambition  des  cours  du  Nord,  de  la  mollesse  des 
cours  du  Midi,  et  se  disant  qu’enfm  l’heure  était 
venue  où  l’empereur  des  Français  allait  réparer  les 
faiblesses  des  rois  de  France!  Les  Russes  avaient 
partout  détruit  les  vivres,  mais  l’empressement  des 
Polonais  y suppléa. 

» On  se  disputait  les  soldats  et  les  officiers  fran- 
çais pour  les  loger  et  les  nourrir.  • 

» Deux  jours  après,  l’infanterie  du  maréchal  Da- 
vout,  qui  n’avait  pas  pu  suivre  la  cavalerie  d’un 
pas  égal , entra  dans  Varsovie.  Ce  fut  la  môme 
ivresse , les  mêmes  démonstrations  à l’aspect  de  ces 
vieilles  bandes  d’Awerstaedt,  d’Austerlitz  et  de  Ma- 
rengo.  » 

Que  résulte-t-il  de  ces  divers  passages  empruntés 
à M.  Thiers?  C’est  que  la  question  polonaise,  ques- 
tion européenne  au  premier  chef,  était  brûlante 
d’actualité,  qu’un  véritable  enthousiasme  national 
s’était  emparé  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
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et  qu’à  Posen  aussi  bien  qu’à  Varsovie,  à Varsovie 
aussi  bien  qu’à  Posen,  nos  frères  du  Nord  brûlaient 
de  la  môme  fièvre  patriotique. 

Une  chose  qui  nous  a frappé  dans  le  récit  de 
M.  Tliiers,  c’est  qu’en  revenant  sans  cesse,  et  sous 
des  formes  différentes,  à l'extrême  importance  du 
rétablissement  de  la  Pologne,  il  ait  toujours  pro- 
noncé le  mot  de  question  européenne,  jamais  celui 
de  question  française. 

Et  cependant,  tout  en  reconnaissant  l’importance 
du  côté  européen,  principalement  fondé  sur  les  em- 
piétements sucesssifs  de  la  Russie,  est-ce  qu’il  peut, 
pour  qui  a sondé  les  mystères  de  la  haute  politique, 
être  un  seul  instant  mis  en  parallèle  avec  le  côté 
français? 

Appuyé  sur  une  monarchie  alliée,  au  nord  de 
l’fïurope,  laquelle  scinde,  brise  et  éparpille  les  forces 
d’une  coalition  des  trois  puissances  du  Nord,  notre 
grand  pays  n’a  absolument  rien  à craindre  de  l’Eu- 
rope. Celle-ci , si  menaçante  aujourd’hui  pour  la 
France,  quand  cette  dernière  ne  prend  pas  en  main 
la  cause  sacrée  des  nationalités,  s'effacerait,  devien- 
drait circonspecte  et  conciliante  en  présence  de  la 
Pologne  rétablie. 

pomment  un  homme  politique  aussi  supérieur  que 
M.  Thiers  n’a-t-il  pas  observé  qu’avec  la  Pologne 
contre  nous,  il  nous  fallait  lutter  contre  les  efforts 
combinés  de  quatre  puissances,  tandis  qu’en  frater- 
nisant comme  autrefois  avec  cette  nation  héroïque , 
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nous  combattions  deux  contre  trois  et  dans  des  con- 
ditions à réunir  en  notre  faveur  la  position,  la  vail- 
lance et  le  nombre  ? 

Avec  la  Pologne  joignant,  la  rage  au  cœur,  ses 
belliqueuses  phalanges  à celles  des  Autrichiens,  des 
Prussiens  et  des  Russes,  la  position  de  la  France,  à 
moins  de  compter  sur  le  renouvellement  des  miracles 
de  bravoure  de  son  âge  héroïque , copsisle  à se  tenir 
sur  la  défensive,  à victorieusement  couyrir  ses  fron- 
tières. 

La  Pologne,  au  contraire,  combat-elle  dans  ses 
rangs,  c'est  aux  adversaires  des  deux  nations  les 
plus  redoutables  de  l'univers  qu’il  appartient  de  se 
tenir,  nuit  et  jour,  en  garde  contre  des  attaques 
aussi  imprévues  que  simultanées,  aussi  rapides  qu’ir- 
résistibles, en  tète,  en  queue,  sur  leurs  flancs  et  de 
tous  les  côtés  à la  fois. 

En  commettant  cet  oubli  inconcevable,  M.  Thiers 
a employé  un  mot  qui  nous  a profondément  ému, 
c’est  le  mot  de  résurrection. 

Est-ce  qu’elle  était  morte  cette  victime  sacrée  de 
l’ambition  des  cours  du  Nord,  de  la  fourberie  de 
Frédéric,  de  l'astuce  de  Catherine  et  de  la  faiblesse 
de  Marie-Thérèse? 

Morte!  quand  le  dernier  partage  ne  remontait  qu'à 
douze  années  ? 

Morte!  quand  les  Polonais,  ivres  de  joie,  fêlaient 
leurs  libérateurs,  leur  apportaient  leurs  vivres, 
leur  offraient  leurs  trésors,  réclamaient  des  armes 
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et  demandaient  à mourir  pour  la  cause  commune? 

Morte!  quand  le  cri  de  leur  bouillant  patriotisme 
avait  attendri  jusqu’à  l’âme  du  premier  des  lieute- 
nants de  Napoléon,  de  l’un  des  hommes  les  moins  en- 
thousiastes, les  plus  sensés  et  les  plus  réfléchis  de 
cette  époque  ? 

Morte!  quand  Napoléon,  trop  aventureux  pour 
l’Espagne  et  la  Russie,  trop  prudemment  méticuleux 
à l’égard  de  la  Pologne,  n’aurait  eu  seulement  qu’à 
prononcer  ces  mots  : « Je  proclame  et  garantis  l’indé- 
pendance de  la  Pologne,  » pour  que  la  nation  entière 
se  levât  comme  un  seul  homme  et  révolutionnât 
toute  l’Europe? 

Morte!  quand  un  homme  que  la  France  et  tous  les 
amis  de  la  mémoire  du  grand  Empereur  doivent 
maudire,  mais  dont  la  supériorité  politique  n’en  est 
pas  moins  incontestable,  Bernadolte  s’écriait  : 

« Si  Napoléon  se  fait  nommer  roi  de  Pologne,  c'en 
est  fait  du  Nord  et  de  l’Orient!  ! ! » 

Morte!  quand  aujourd’hui  que  cinquante-six  ans 
nous  séparent  de  1800,  les  Polonais,  aussi  fidèles  à 
leur  nationalité  chérie  que  les  chrétiens  de  la  primi- 
tive Église  à leur  foi,  l'ont  retrempée,  fécondée  et 
vivifiée  dans  le  noble  sang  de  leurs  martyrs? 

Morte!  quand  cette  abnégation  sublime,  ce  cou- 
rage civique , beaucoup  plus  rare  et  bien  plus  glo- 
rieusement méritoire  que  le  courage  militaire,  quand 
ce  dévouement  plus  que  stoïque , que  l’Évangile 
seul  peut  enfanter,  et  qui  n’a  eu  son  pareil  chez  au- 
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cun  peuple  depuis  les  apôtres  et  leurs  successeurs, 
leur  a mérité  et  conquis  les  ardentes  sympathies  de 
toute  l'Europe,  et  jusqu’à  l’admiration  et  au  respect 
de  leurs  oppresseurs  ! ! ! 

Dans  cette  immense  question,  encore  plus  fran- 
çaise qu’européenne,  où  M.  Thiers  s’arrête  devant 
de  prétendues  impossibilités  dont  nous  démontrerons 
l’inconsistance  en  avançant  dans  ce  chapitre,  l’orateur 
historien , aveuglé  par  sa  partialité  ainsi  que  par  son 
peu  de  sympathie  envers  les  Polonais,  s’est  mis  bien 
des  fois  en  contradiction  avec  lui-même.  C’est  au 
point  qu’a  force  de  se  montrer  injuste  vis-à-vis  des 
Polonais,  d’étendre  le  voile  de  l’oubli  sur  leurs  plus 
brillants  faits  d’armes,  de  mettre  sur  le  second  plan 
ceux  qui  nous  ont  toujours  égalés,  de  ne  pas  célé- 
brer la  gloire  immortelle  de  Sulkovvski,  jugé  digne 
par  Carnot  de  remplacer  Bonaparte,  d’attribuer  à 
Montbrun,  qui  n’y  prit  aucune  part,  l’historique  et 
si  brillante  charge  de  Somo-Sierra,  de  refuser  à Dom- 
browski,  Zaïonczek,  Poniatowski  et  autres  généraux 
polonais,  l’éclatante  justice  qui  leur  était  due,  il  a 
fait  prendre  la  plume  à un  rude  jouteur,  à un  ancien 
o (licier  de  chevau-légers  polonais  de  la  garde  impé- 
riale, et  lequel  s’est  plus  tard  élevé  au  grade  de 
général. 

Comme  il  réfute  très-souvent  M.  Thiers  avec  avan- 
tage , et  qu’il  a publié  un  livre  plein  de  jugement,  de 
savoir  stratégique  et  de  patriotisme,  où  il  relève  et 
fait  toucher  au  doigt  une  foule  d’erreurs  et  de  con- 
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tradictions  échappées  au  brillant  historien  du  Consu- 
lat et  de  l’Empire,  nous  lui  laissons  la  parole  : 

« Nous  remercions  M.  Thiers  de  celte  épithète 
d’infortunés  qu’il  veut  bien  nous  accorder,  quoi- 
qu’elle ne  coïncide  guère  avec  l’indifférence,  pour 
ne  pas  dire  l’aversion  qu’il  manifeste  dans  tout  le 
cours  de  ses  ouvrages.  Est-ce  bien  à M.  Thiers  qu’il 
convient  de  taxer  de  légèreté  toute  une  nation?... 

» Et  de  quelle  légèreté  nous  accuse-t-il?  Est-ce 
d’avoir  uni  des  peuples  entiers  aux  nôtres  par  les 
liens  de  la  religion  et  de  la  politique,  comme  les 
Lithuaniens  et  toutes  les  provinces  de  la  soi-disant 
Petite  Russie? 

» N’est-ce  pas  grâce  à la  tolérance  et  à l’appât 
d’un  gouvernement  paternel  que  la  Prusse,  la  Kour- 
lande,  la  Livonie,  des  colons  tartares  et  arméniens,  et 
une  foule  d’étrangers,  nobles  ou  persécutés  de  toutes 
les  nations,  se  sont  unis  à la  Pologne? 

» Est-ce  encore  par  légèreté  que  nous  avons  porté 
nos  armes  jusqu’à  Varna  pour  défendre  l’Europe  de 
l’agression  des  musulmans?  jusqu’à  Moscou  pour 
préserver  cette  même  Europe  de  la  barbarie  du 
Nord?  jusqu’à  Vienne  pour  défendre  la  chrétienté 
tout  entière  et  délivrer  l’Autriche  du  joug  ottoman 
qui  la  menaçait  ? 

» Est-ce  par  légèreté  que  nous  nous  sommes  réunis 
en  1788  en  diète  générale  pour  nous  donner,  après 
quatre  ans  de  délibérations  et  de  travaux,  le  3 mai 
1791,  une  constitution,  la  première  alors  en  Eu- 
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rope,  ù part  l’Angleterre,  et  que  tous  les  écrivains 
étrangers  ont  reconnue  être  digne  d’admiration, 
comme  une  révolution  provoquée  par  un  sentiment 
simultané  d’ordre  et  d’amour  de  la  patrie,  sans  le 
moindre  conflit,  sans  une  goutte  de  sang  répandu, 
et  d'autant  plus  sage  qu’elle  garantissait  par  la  loi  la 
révision  de  cette  constitution  après  chaque  quart  de 
siècle  révolu  ? 

» Est-ce  par  notre  légèreté  que  le  ciel  a donné  à 
nos  voisins  des  souverains  comme  Pierre  I",  Cathe- 
rine II  et  Frédéric  II? 

» Quel  droit  a M.  Thiers  de  nous  accuser  de  légè- 
reté?... Est-ce  parce  que  la  Providence  a refusé  des 
successeurs  à la  famille  des  Jagellons,  à une  époque 
où  l'empire  germanique  et  les  traditions  romaines 
entraînaient  à l’élection  libre  d’un  souverain,  et 
qu’à  l'exemple  de  l’empire  germanique  nous  avons 
voulu  élire  des  rois  comme  l’Allemagne  choisissait 
ses  empereurs? 

» L’empire  d’Allemagne  est  tombé,  M.  Thiers  ac- 
cusera-t-il aussi  la  nation  allemande  de  légèreté? 

• » Sans  nous  permettre  de  scruter  la  conduite  per- 
sonnelle de  l’historien,  nous  sommes  libres  déjuger 
ses  ouvrages,  qui  portent  essentiellement  l’empreinte 
de  la  légèreté,  qui  sont  pleins  de  contradictions,  et 
qui  renferment  des  jugements  erronés  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses. 

» Si  nous  réfutons  le  reproche  de  légèreté  fait  à 
notre  nation  entière,  nous  acceptons  volontiers 
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l’hommage  involontaire  que  nous  rend  l'auteur.  Oui! 
nous  avons  des  sentiments  sérieux , sérieux  comme 
le  malheur  et  les  persécutions  auxquelles  nous  som- 
mes voués;  et  ce  sentiment  profond  se  propage  de 
génération  en  génération  et  va  croissant  au  lieu  de 
diminuer.  C’est  ce  sentiment  qui  nous  a fait  répandre 
notre  sang  sur  les  bords  de  l’Adige,  du  Tibre,  du 
Tage,  du  Rhin,  du  Nil,  et  même  à Saint-Domingue...  » 

Comment  se  fait-il  que  ce  mouvement  de  justice  si 
tardive  ne  se  fasse  jour  que  dans  le  dix-septième  vo- 
lume de  son  histoire?... 

En  signalant  les  distances  et  le  climat  comme  ve- 
nant en  aide  à un  génie  de  la  trempe  de  Napoléon , 
M.  Thiers  s’attire  cette  verte  réplique  de  la  part  du 
général  polonais  : « Voilà  encore  un  jeu  d’esprit , 
pour  ainsi  dire  un  jeu  de  mots,  car  on  ne  saurait 
jamais  assez  prendre  en  considération  les  distances 

et  le  climat Charles  Xll  et  Napoléon  I"  l’ont 

prouvé.  Mais  M.  Thiers,  qui  a commencé  à écrire 
son  histoire  de  l’Empire  bien  après  la  guerre  de 
1812,  a confondu  les  dates;  car  ni  les  distances,  ni 
le  climat  de  la  guerre  de  1806  n’offraient  ni  les  dif- 
ficultés ni  les  obstacles  de  la  grande  campagne  de 
Russie....  On  sait  que  le  génie  môme  de  Napoléon 
n’a  succombé  que  devant  les  éléments.  J’en  appelle 
à tous  les  hommes  de  guerre....  Si  M.  Thiers  veut 
dire  par  là  que  les  difficultés  devant  lesquelles  un 
général  ordinaire  aurait  échoué  furent  vaincues  par 
l’activité  et  les  talents  militaires  de  Napoléon,  en  ce 
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cas  il  faut  convenir  que  l’auteur  ne  s’est  pas  logi- 
quement exprimé.  » 

Quant  à la  réputation  d’anarchistes  des  Polo- 
nais, signalée  par  M.  Thiers  comme  l’une  des  diffi- 
cultés les  plus  sérieuses  du  rétablissement  de  leur 
nationalité,  elle  a provoqué  la  réponse  que  voici  : 

« Le  malheur  de  la  Pologne,  c’est  que  la  royauté 
élective  s’était  introduite  chez  nous  précisément  à 
l’époque  où  les  autres  monarchies  se  consolidaient. 
Mais,  quelle  qu’ait  été  l’anarchie  en  Pologne,  elle 
n’a  jamais  atteint  le  degré  auquel  elle  est  parvenue 
en  d’autres  pays,  et  particulièrement  en  Allemagne; 
jamais,  en  Pologne,  les  sujets  électeurs  ne  se  sont 
considérés  et  déclarés  indépendants  de  leur  sou- 
verain. 

» Quand  il  s’agit  d’anarchie,  nous  le  demandons 
à M.  Thiers,  et  après  lui  à tous  les  historiens  de 
l’Europe,  quel  est  le  peuple  qui  n’ait  pas  eu  des 
troubles  intérieurs?... 

» Les  malheurs  de  la  Pologne  viennent  de  sa  po- 
sition géographique  et  non  du  peuple  polonais;  les 
plaines  immenses  de  ce  pays  sont  ouvertes  à l’accès 
des  puissances  formidables  qui  les  entourent. 

» En  tout  cas,  l’anarchie  ancienne  avait  disparu 
avec  la  constitution  de  1791,  et  l’empereur  Napo- 
léon , ainsi  que  son  lieutenant  le  maréchal  Davout , 
trouvèrent  en  Pologne  un  esprit  d’ordre  et  d’orga- 
nisation, tant  civile  que  militaire,  qui  ne  laissait  rien 
à désirer. 
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» Je  ne  sais  pas  quels  étaient  Y élan  et  ITnsurrec- 
tion  que  désirait  l'Empereur;  mais  comme  ce  n’est 
pas  lui  qui  parle,  mais  M.  Thiers,  je  lui  demande  ce 
qu’il  entend  par  un  élan  unanime  et  une  insurrection 
générale?...  L’un  et  l’autre  ne  pouvaient  avoir  lieu 
que  dans  la  partie  de  la  Pologne  qui  était  échue  en 
partage  à la  Prusse,  et  là  je  n’aurai  pas  de  peine  à 
démontrer  à M.  Thiers  que  l’élan  fut  aussi  général 
qu’il  put  l’ètre,  et  que  l’insurrection  fut  aussi 
prompte,  aussi  universelle  qu’elle  pouvait  l’être. 

» Dans  aucun  pays,  pas  même  en  Espagne,  l’élan 
et  l’insurrection  n’ont  été  plus  unanimes  que  dans  la 
partie  prussienne  de  la  Pologne. 

» M.  Thiers  est  aussi  incohérent , aussi  prétentieux 
dans  la  description  physique  de  la  Pologne , qu’il  est 
injuste  dans  son  appréciation  du  caractère  polonais. 
Il  commence  à décrire,  avec  son  éloquence  entraî- 
nante et  facile,  le  théâtre  de  la  campagne.  Mais  hors 
de  cette  élégante  facilité  de  diction,  il  n’y  a que 
contradictions  et  exagérations;  pour  preuve,  nous 
donnons  les  passages  suivants  : 

« Aux  sables  mouvants  succède  une  glaise  qui  se 
change  après  quelques  jours  de  pluie  en  une  vaste 
mer  de  boue;  les  hommes  y périssent  si  on  ne  vient 
les  en  arracher.  Quant  aux  chevaux,  canons,  baga- 
ges, ils  s’y  abîment  sans  pouvoir  être  sauvés,  même 
par  les  bras  Je  toute  une  armée.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  une  tirade  de  quelque  poète 
romantique  racontant  une  expédition  de  nouveaux 


Digitized  by  Google 


NON-RÉTABLISSEMENT  DU  ROYAUME  DE  POLOGNE.  135 

Argonautes  ? Il  paraît  que  M.  Thiers  a voulu  mettre 
son  Horace  en  pratique  : Lectorem  delectando  jiari ter- 
que  monendo,  et  qu’à  côté  de  la  gravité  de  l’iiisforion 
il  a voulu  égayer  le  lecteur  par  quelques  traits  de 
narration  bouffonne. 

« C’est  le  9 novembre  1806  que  les  Français  paru- 
rent à Posen.  » M.  Thiers,  en  racontant  ce  fait  his- 
torique, oublie  la  géographie  et  la  chronologie;  mais 
cela  est  bien  excusable  dans  un  ex-ministre  qui  écrit 
l’histoire  d’un  temps  aussi  reculé  que  celui  de  l'Em- 
pire. 

Il  met  en  marge  : « Grand-duché  de  Posen , » et 
tout  à côté,  dans  le  texte  : « C’est  la  Poznanie  ou 
grand-duché  de  Posen,  dont  Posen  est  la  capitale.  » 
Or,  en  1806,  il  n’y  avait  pas  de  grand-duché  de  Po- 
sen; il  n’a  été  créé  qu’au  congrès  de  Vienne  en 
1 8 1 5 ; et , quant  à la  Poznanie , elle  n’a  jamais  existé. 
C’est  la  ville  de  Posen  qui,  en  polonais,  s’appelle 
Poznan;  en  latin,  Posnania,  ce  dont  les  auteurs  fran- 
çais ont  fait  Poznanie,  et  qui  de  tout  temps  a été  le 
nom  de  la  ville,  mais  non  du  pays  de  Posen.  Cette 
province  n’a  jamais  existé  sous  ce  nom,  car  la  Polo- 
gne avait  été  divisée  depuis  des  siècles  en  palatinals, 
de  même  que  la  France  a été  depuis  la  révolution 
de  1789  divisée  en  départements.  Si  M.  Thiers  avait 
daigné  ouvrir  le  premier  livre  venu  de  géographie 
universelle  traitant  de  la  Pologne  telle  qu’elle  a été 
avant  le  partage  de  1772,  ou  s’il  avait  consulté  le 
Tableau  de  la  Pologne  publié  à Paris  en  1830  par 
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M.  Léonard  Chodzko,  ouvrage  spécialement  écrit 
pour  les  Français,  afin  de  les  initier  à l’histoire  et  à 
la  géographie  comparée  de  la  Pologne  ancienne  et 
moderne,  il  aurait  vu  qu’avant  1815  il  n’y  eut  ja- 
mais ni  duché  ni  grand-duché  de  Posen,  mais  bien 
un  palatinat  de  ce  nom,  et  qu’on  ne  pouvait  en  au- 
cun cas  dire  la  Poznanie,  pas  plus  qu’on  ne  dit  en 
France  la  Parisie. 

« En  soutenant  que  les  Polonais  devenus  Prussiens 
supportaient  plus  impatiemment  que  les  autres  le 
joug  étranger,  M.  Thiers  tombe  dans  une  autre  inad- 
\ertancc,  ou  plutôt  dans  un  défaut  d’information. 
Mais  ce  qu’ajoute  l’auteur  au  sujet  de  l'ingratitude 
et  de  la  perfidie  de  la  maison  de  Prusse  envers  la  Po- 
logne est  incontestable. 

» C’est  nous  qui  avons  donné  abri  et  refuge  aux. 
chevaliers  Teutoniques  revenus  de  la  Palestine,  et 
qui  ensuite  ont  conquis  la  Prusse,  de  tout  temps  pro- 
vince polonaise;  c’est  nous  qui  avons  reconnu  roi  un 
chevalier  chef  de  l’ordre,  notre  vassal,  qui  s’était 
révolté  contre  le  pape,  à l’exemple  d’un  autre  moine 
en  froc  nommé  Luther;  c’est  à nous  enfin  que  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  11,  tendit  lui-même 
la  main , en  bon  voisin , pour  nous  exciter  contre  un 
voisinage  beaucoup  plus  formidable , celui  de  l’em- 
pire de  toutes  les  Russies;  c’est  encore  ce  même  roi 
de  Prusse  qui  nous  abandonna  et  tourna  contre  nous 
l’armée  auxiliaire  stipulée,  en  dépit  du  traité  conclu 
avec  notre  république.  Il  nous  fil  la  guerre  conjoin- 
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tement  avec  cette  même  Russie,  contre  laquelle  il 
nous  avait  excités. 

» Mais  M.  'Thiers  ignore  que,  malgré  tous  ces  pré- 
cédents, les  Polonais  soumis  à la  Prusse  ont  eu  à 
supporter  avec  plus  de  résignation  que  le  reste  de  la 
Pologne  démembrée  la  destinée  qui  leur  est  faite, 
car  eu  Prusse  le  gouvernement  est  plus  éclairé  et 
l'administration  moins  vénale. 

» Après  avoir  entassé  contradictions  sur  contra- 
dictions, 31.  Thiers  slelTorce  d’épancher  sa  mauvaise 
humeur  envers  les  Polonais  en  s’écriant  : 

« Malheureusement  la  haute  noblesse  polonaise, 
moins  entraînée  que  le  peuple,  découragée  par  les 
différentes  insurrections  qui  avaient  été  essayées,  crai- 
gnant d’être  abandonnée  après  s’être  compromise, 
hésitait  à se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon,  et 
trouvait  dans  sa  position  actuelle  quelque  chose  de 
mieux  à faire  que  de  s'insurger  pour  recevoir  des 
Français  une  existence  indépendante,  mais  dénuée 
d'appui,  exposée  à tous  les  périls,  entre  la  Prusse, 
l’Autriche  et  la  Russie.  Cette  haute  noblesse,  tombée 
avec  Varsovie  elle-même  sous  le  joug  de  la  Prusse, 
éprouvait  pour  celte  cour  l’aversion  que  ressentaient 
tous  les  Polonais  devenus  Prussiens.  » 

» D’abord,  quant  à la  haute  noblesse  polonaise  à 
laquelle  M.  Thiers  reproche  quelle  hésitait,  à son 
dire,  à se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon,  décou- 
ragée qu’elle  était  par  les  différentes  insurrections  qui 
avaient  été  essayées,  M.  Thiers,  écrivant  bien  long- 
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lernps  après  les  événements  de  1806,  confond  les 
dates.  La  confédération  de  Bar,  qui  avait  été  la  pre- 
mière levée  de  boucliers  en  Pologne,  avait  fini  par 
le  premier  partage  en  1772.  Lors  de  l’entrée  des 
Français  à Varsovie,  il  n’y  avait  plus  que  peu  de 
vieillards  qui  pouvaient  avoir  survécu  à cette  époque. 
La  guerre  de  1792  et  l’insurrection  de  Kosciuszko, 
en  179i,  sont  donc  ces  tentatives  dont  M.  Thiers 
veut  sans  doute  parler.  Dans  la  première,  la  Prusse 
auxiliaire  avait  abandonné  les  Polonais  ; dans  la  se- 
conde, elle  avait  tourné  les  armes  contre  eux,  et 
aucun  appui  étranger  ne  soutenait  les  insurgés, 
tandis  que  Napoléon  arrivait  vainqueur,  à la  tête 
d’une  armée  formidable.  Ainsi  donc,  la  noblesse  po- 
lonaise ne  pouvait  pas  être  découragée  par  diffé- 
rentes insurrections  essayées.  C’est  visiblement  la 
date  de  1847  qui  influe  sur  l’erreur  de  M.  Thiers. 

» Secondement,  nous  ferons  remarquer  à cet  au- 
teur et  à nos  lecteurs  étrangers  qu’en  Pologne  il 
n’y  avait  point  de  haute  noblesse.  Tous  les  nobles 
étaient  absolument  égaux  par  la  naissance,  et  éga- 
lement électeurs  et  éligibles  à la  royauté,  ne  se  dis- 
tinguant que  par  des  charges  à vie  et  par  le  plus  ou 
moins  de  fortune.  Il  y avait  des  familles  illustres, 
et  c’est  de  celles-là  que  M.  Thiers  veut  sans  doute 
parler;  or,  celles-là  ne  sont  pas  restées  en  arrière. 
Nous  avons  déjà  vu  périr  en  Égypte  un  Sulkowski; 
à Saint-Domingue,  un  Jablonowski ; nous  avons 
perdu  à Leipzig  le  prince  Poniatowski,  neveu  du 
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dernier  roi;  à la  bataille  de  Hanau,  le  prince  Domi- 
nique Radziwill,  le  propriétaire  le  plus  riche  de 
toute  la  Pologne.  Nous  avons  eu  parmi  les  morts, 
sur  les  champs  de  bataille,  des  princes  Lubomirski, 
des  Potoçki,  des  Krasinski;  nous  avons  compté  dans 
nos  rangs  des  Radziwill,  des  Sanguszko,  des  Czar- 
toryski,  des  Giedroyç,  des  Paç,  des  Oginski,  des 
Chodkicwicz,  etc.,  etc.  Le  prince  Alexandre  Sapieha 
a été,  un  des  premiers,  fait  chambellan  de  l’Empe- 
reur; enfin,  il  n’y  a pas  un  nom  illustre  en  Pologne 
qui  n’ait  porté  son  offrande  sur  l’autel  de  la  patrie 
reconnaissante. 

» C’est  précisément  cette  noblesse  qui  accourait  à 
Varsovie , de  toutes  les  parties  de  l’ancienne  Po- 
logne, au  mépris  de  tous  les  dangers,  et  abandon- 
nant des  fortunes  considérables.  Si  M.  Tliiers  re- 
proche aux  Polonais  de  la  tiédeur,  c’est  une  pure 
supposition. 

» Ou  il  parle  d’après  des  renseignements  erronés, 
qui  lui  ont  été  fournis  par  nos  ennemis,  ou  enfin  se 
dit-il  en  lui-même  : 

« Si  j’avais  été  Polonais  et  riche , je  ne  me  serais 
pas  mis  en  avant?  » Or,  par  induction , il  en  conclut 
de  même  à l’égard  de  nos  compatriotes  favorisés  par 
la  fortune.  » 

M.  Thiers,  toujours  à côté  de  la  vérité  quand  il 
est  sur  le  chapitre  de  la  Pologne,  s’en  prend  en- 
core une  fois  à la  noblesse  polonaise,  qu’il  accuse,  en 
dépit  de  l’histoire,  de  préférer  à l’indépendance  ap- 
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portée  par  les  Français  la  réunion  de  toutes  ses  pro- 
vinces à la  Russie,  et  il  continue  ainsi  son  système 
du  plus  injuste  dénigrement  : 

« Certains  motifs  moins  élevés  agissaient  sur  la 
portion  de  la  noblesse  qui  accueillait  avec  froideur  la 
délivrance  de  la  Pologne  par  la  main  des  Français; 
c’était  la  jalousie  que  lui  inspiraient  les  généraux 
polonais  formés  dans  nos  armées,  arrivant  avec  de 
la  réputation,  des  prétentions  et  un  sentiment  exa- 
géré de  leur  mérite.  Ces  divers  motifs  n’empèchaient 
pas  cependant  la  généralité  de  la  noblesse  d'éprouver 
une  vive  joie  à la  vue  des  Français;  seulement  , ils  la 
rendaient  plus  prudente  et  la  portaient  à faire  des 
conditions  à un  homme  auquel  le  patriotisme  con- 
seillait de  n’en  faire  aucune;  mais  les  masses  vou- 
laient qu’on  se  jetât  dans  les  bras  des  Français  et  y 
poussaient  tout  le  monde,  peuple,  nobles  et  prêtres.  » 

Voici  en  quels  termes  s’est  traduite  l’indignation 
du  général  polonais,  dont  le  lecteur  a déjà  pu  appré- 
cier les  qualités  solides. 

« Attribuer  une  influence  hostile  sur  la  noblesse 
polonaise  aux  généraux  formés  dans  les  armées  fran- 
çaises, c'est-à-dire  dans  les  légions,  c’est  une  véri- 
table insulte. 

» Comment!...  M.  Thiers  écrit  une  quinzaine  de 
volumes  sans  se  souvenir  une  fois  de  ces  généraux 
polonais  qu’il  dit  avoir  acquis  de  la  réputation;  et 
maintenant  qu’ils  reviennent  dans  leur  patrie  pour  y 
obtenir  la  couronne  civique,  un  historien  malveil- 
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lant  va  les  dénigrer  par  des  reproches  de  prétentions 
exagérées,  et  va  les  tàxer  d’ingratitude  envers  leurs 
propres  concitoyens , au  point  de  les  refroidir  au 
désir  de  voir  la  patrie  commune  restaurée  par  eux!... 

» Où  donc  M.  Tliiers  a-t-il  pu  puiser  de  pareils 
renseignements?  Et  quand  même  quelques  imper- 
fections, propres  à l’humanité,  se  fussent  glissées 
dans  les  cœurs  de  ces  nobles  guerriers!...  Que 
M.  Tliiers  nous  donne  le  nombre  de  ces  généraux 
qui  ont  dû  produire  cet  effet  funeste;  qu’il  les  nomme! 
I.’histoire  ne  doit  pas  dégénérer  en  pamphlets  I » 

Toujours  porté  à excuser,  à trouver  même  pro- 
fondeel  politique  la  réserve  de  Napoléon  à l’égard 
des  Polonais,  M.  Thiers  s’en  prend  à Kosciuszko, 
l’un  des  plus  illustres  d’entre  eux,  qu’il  critique 
ainsi  qu’il  suit  : 

« Par  un  singulier  concours  de  circonstances , il 
recevait  le  même  jour  des  dépêches  de  Paris,  rela- 
tives au  célèbre  Kosciuszko,  qu’il  avait  voulu  tirer  de 
la  France  pour  le  mettre  à la  tête  de  la  nouvelle  Po- 
logne. Ce  patriote  polonais,  que  de  fausses  directions 
d’esprit  empêchèrent  à cette  époque  de  servir  utile- 
ment sa  patrie,  vivait  à Paris,  au  milieu  de  mécon- 
tents peu  nombreux  qui  n’avaient  pas  encore  par- 
donné à Napoléon  le  18  brumaire,  le  Concordat,  le 
rétablissement  de  la  monarchie.  Quelques  sénateurs, 
quelques  membres  de  l’ancien  Tribunat  composaient 
cette  société  honnête  et  vainc.  Kosciuszko  eut  le  tort 
d’opposer  des  conditions  intempestives  au  seul 
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homme  qui  pût  alors  sauver  sa  patrie  et  qui  en  eût 
véritablement  l'intention.  Napoléon,  se  voyant  con- 
trarié à la  fois  par  les  Polonais  devenus  idéologues  à 
Paris,  et  par  les  Polonais  devenus  Russes  à Péters- 
bourg,  en  conçut  de  la  défiance  et  de  la  froideur.  » 

En  demandant  à la  Pologne  deux  choses  complè- 
tement impossibles,  l’unanimité  des  adhésions  et 
l’absence  de  quelques  partisans  timides  et  bien  isolés 
non  pas  certes  de  la  réunion  à la  Russie,  encore 
moins  de  l’incorporation , mais  de  l’alliance  de  la 
Pologne  érigée  en  royaume  avec  la  Russie,  M.  Thiers 
devient  utopiste,  et  tient,  pour  un  homme  d’Élat  de 
son  importance,  le  plus  incompréhensible  langage. 

Aussi,  pensons-nous  qu’il  prèle  gratuitement  à 
Napoléon  des  répugnances  puérilement  indignes  de 
la  raison  si  élevée  de  ce  grand  génie,  qu’il  mécon- 
naît le  cœur  et  le  caractère  polonais  et  en  parle  en 
homme  qui  n’a  étudié  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  as- 
pirations, ni  leurs  infortunes,  ni  leur  génie,  ni  leur 
histoire. 

Quant  à Kosciuszko,  s’il  ne  répondit  pas  à l’appel 
de  Napoléon,  il  ne  faut  pas  attribuer  leur  si  regret- 
table dissentiment  à la  polilique;  il  eut  pour  vraie 
cause  l’obstination  de  l’Empereur  à tout  exiger  sans 
vouloir  rien  promettre,  à blesser  dès  lors  la  fierté  de 
cet  homme  éminent,  à le  rappeler  à des  sentiments 
de  prudence  expliqués,  commandés  même  par  son 
patriotisme  et  tous  les  précédents  malheurs  de  son 
pays. 
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En  refusant  de  s’aventurer  sans  garanties  et  de 
provoquer  une  immense  insurrection  nationale  qui 
aurait  mis  l’Autriche  sur  pied,  occasionné  un  em- 
brasement général,  Kosciuszko,  instruit  à l’école  de 
l’infortune,  fut  retenu  par  deux  considérations  éga- 
lement puissantes,  mais  dont  il  s’exagéra  la  portée. 

Il  craignit  que  les  Français,  ayant  à la  fois  la  Rus-  t 
sie,  l’Autriche  et  l’Allemagne  sur  les  bras,  suc- 
combassent. 

Admettant  même  le  triomphe  définitif  de  Napo- 
léon, il  se  demanda  s’il  aurait  alors  assez  écrasé 
l’Europe  pour  lui  imposer  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne,  et  ne  pas  sacrifier  cette  der- 
nière à la  nécessité  de  la  paix  et  à l’intérêt  de  la 
France. 

Douloureusement  affecté  de  ce  résultat,  autant 
pour  la  France  que  pour  la  Pologne,  autant  pour  la 
Pologne  que  pour  la  France,  nous  nous  demandons 
pourquoi  il  ne  plut  pas  à Dieu  que  Kosciuszko  com- 
prit Napoléon,  que  Napoléon  comprit  la  Pologne  ! ! ! 

Toujours  prodigue  à répandre  ses  dons  sur  l’Em- 
pereur, la  fortune  lui  fournit  trois  fois  l'occasion  de 
rétablir  le  royaume  de  Pologne,  l’une  après  les  im- 
mortelles journées  d’ Awerstaedt , d’iéna  et  de  Fried- 
land, l’autre  après  son  mariage  avec  la  fdle  de  l'em- 
pereur François,  la  troisième  à l’époque  où,  marchant 
à la  tète  do  toute  l’Europe,  il  eut  la  témérité  d’en- 
treprendre la  campagne  de  Russie. 

11  entre  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  consacrer 
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d’assez  longs  développement  à l’examen  de  chacune 
de  ces  grandes  périodes  historiques,  mais  surtout  de 
la  première,  où  nous  combattrons  avec  la  même 
vigueur  l’alliance  prussienne  célébrée  par  M.  Thiers, 
et  l’alliance  russe  pratiquée  par  Napoléon.  Aussi 
allons-nous  procurer  au  lecteur  le  plaisir  d’entendre 
M.  Thiers  exposer,  avec  son  admirable  clarté,  avec  sa 
manière  si  instructivement  attachante  de  raconter 
ses  raisons  de  décider,  et  y joindre  des  réflexions 
élevées  sur  le  système  d’alliances  de  l’Empereur  : 

« Nous  avons  souvent  parlé  des  alliances  de  la 
France  à cette  époque;  nous  avons  souvent  dit  qu’à 
moins  de  réaliser  le  phénomène  effrayant , heureuse- 
ment impossible  de  la  monarchie  universelle,  il  fallait 
que  Napoléon  tâchât  de  compter  en  Europe  autre 
chose  que  des  ennemis,  publiquement  ou  secrète- 
ment conjurés  contre  lui,  et  qu’il  devait  s’efforcer 
de  s'y  faire  un  ami , au  moins  un.  Nous  avons  dit  que 
l’Espagne,  notre  alliée  la  plus  ancienne  et  la  plus 
naturelle,  était  complètement  désorganisée,  et  jus- 
qu’à son  entière  régénération,  destinée  à être  une 
charge  pour  ceux  qui  s’uniraient  à elle;  que  l’Italie 
était  à créer;  que  l’Angleterre,  alors  inquiète  sur  la 
possession  des  Indes,  alarmée  de  nous  voir  établis  au 
Texel,  à Anvers,  à Brest,  à Cadix,  à Toulon,  à 
Gênes,  à Naples,  à Venise,  à Trieste,  à Corfou, 
comme  propriétaires  ou  comme  dominateurs,  était 
inconciliable  avec  nous;  que  l’Autriche  serait  impla- 
cable tant  qu’on  ne  lui  aurait  pas  ou  restitué  on  fait 
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oublier  l’Italie;  que  la  Russie  nous  jalousait  sur  le 
continent,  comme  l’Angleterre  sur  l'Océan;  que  la 
Prusse,  au  contraire,  rivale  naturelle  de  l’Autriche, 
voisine  menacée  de  la  Russie,  puissance  protestante, 
novatrice,  enrichie  de  biens  d’Église,  était  la  seule 
dont  les  intérêts  politiques  et  les  principes  moraux 
ne  fussent  pas  absolument  incompatibles  avec  les 
nôtres,  et  que  c’était  auprès  d’elle  qu’il  fallait  cher- 
cher l’ami  fort  et  sincère,  au  moyen  duquel  on  ren- 
drait toutes  les  coalitions  ou  impossibles  ou  incom- 
plètes. Mais  on  a vu  que  la  Prusse,  placée  entre  les 
deux  partis  qui  divisaient  alors  le  monde,  incertaine 
et  hésitante,  avait  eu  les  torts  de  la  faiblesse,  Napo- 
léon ceux  de  la  force,  qu’une  déplorable  rupture 
s’en  était  suivie,  que  Napoléon  avait  eu  l’immense 
gloire  militaire,  l’immense  malheur  politique  de  dé- 
truire en  quinze  jours  une  monarchie  qui  était  notre 
unique  alliée  possible  en  Europe;  que  les  Russes 
enfin  ayant  voulu  venir  au  secours  des  Prussiens  en 
Pologne,  comme  ils  étaient  venus  au  secours  des 
Autrichiens  en  Gallicie,  il  les  avait  écrasés  à Fried- 
land comme  à Austerlitz. 

» Vainqueur  du  continent  entier,  entouré  de  puis- 
sances successivement  battues,  l’une  il  y avait  dix 
jours  à Friedland,  l’autre  il  y avait  huit  mois  à léna, 
la  troisième  il  y avait  dix-huit  mois  à Austerlitz, 
Napoléon  se  voyait  maître  de  choisir,  non  pas  entre 
des  amis  sincères,  mais  entre  des  amis  empressés, 
soumis,  obséquieux.  Si  par  un  enchaînement  de 
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choses  presque  impossible  à rompre,  le  moment 
d’essayer  à son  tour  l’alliance  russe  n’était  pas  alors 
venu  pour  lui , il  aurait  pu  en  cet  instant  conjurer  en 
quelque  sorte  la  destinée,  rentrer  soudainement  dans 
les  voies  de  la  bonne  politique , pour  n’en  plus  sor- 
tir, et  il  y eût  trouvé,  avec  moins  de  puissance  appa- 
rente, plus  de  puissance  réelle,  et  peut-être  une 
éternelle  durée,  sinon  pour  sa  dynastie,  au  moins 
pour  la  grandeur  de  la  France,  qu’il  aimait  autant 
que  sa  dynastie.  Pour  cela  il  fallait  se  conduire  en 
vainqueur  généreux,  et  par  un  acte  imprévu,  mais 
nullement  bizarre  quoique  imprévu,  relever  la  Prusse 
abattue,  la  refaire  plus  forte,  plus  étendue  que 
jamais,  en  lui  disant  : 

» Vous  avez  eu  tort,  vous  avez  manqué  de  fran- 
chise avec  moi,  je  vous  en  ai  punie;  oublions  votre 
défaite  et  ma  victoire;  je  vous  agrandis  au  lieu  de 
vous  amoindrir,  pour  que  vous  soyez  à jamais  mon 
alliée.  Certainement,  Frédéric-Guillaume,  qui  avait 
la  guerre  en  aversion,  qui  se  reprochait  tous  les 
jours  de  s’y  être  laissé  entraîner,  et  qui  plus  tard,  en 
1813,  lorsque  Napoléon,  à demi  vaincu,  présentait 
une  proie  facile  à dévorer,  hésitait  encore  à profiter 
du  retour  de  la  fortune  et  ne  reprit  les  armes  que 
parce  que  son  peuple  les  prit  malgré  lui,  ce  roi, 
comblé  de  biens  après  léna  et  Friedland , forcé  à la 
reconnaissance,  n’aurait  jamais  fait  partie  d’une 
coalition,  et  Napoléon,  n’avant  à combattre  que 
l’Autriche  et  la  Russie,  n’eût  point  été  accablé. 
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» Si  Napoléon  désirait  une  couronne  en  Allemagne 
pour  l’un  de  ses  frères,  désir  fâcheux  et  peu  sage, 
il  avait  la  Hesse,  que  la  Prusse  se  serait  trouvée  trop 
heureuse  de  lui  abandonner;  il  aurait  tenu  le  Hano- 
vre en  suspens,  prêt  à le  donner  à l’Angleterre  pour 
prix  de  la  paix,  ou  à la  Prusse  pour  prix  d’une 
alliance  intime.  Et  quant  à l’empereur  Alexandre, 
n’ayant  rien  à lui  prendre,  rien  à lui  rendre,  Napo- 
léon l’aurait  laissé  sans  un  seul  grief,  en  reconsti- 
tuant la  Prusse  le  lendemain  de  la  commune  défaite 
des  Prussiens  et  des  Russes.  Il  l’aurait  réduit  à ad- 
mirer le  vainqueur,  à signer  la  paix  sans  mot  dire, 
sans  reparler  ni  de  l’Italie,  ni  de  la  Hollande,  ni  de 
l'Allemagne,  prétextes  ordinaires  à cette  époque  des 
contestations  de  la  France  et  de  la  Russie. 

» Ce  que  nous  imaginons  ici  était  sans  doute  une 
utopie,  non  de  générosité,  car  Napoléon  était  par- 
faitement capable  de  cette  générosité  imprévue, 
éblouissante,  qui  jaillit  quelquefois  d’un  cœur  grand 
et  avide  de  gloire , mais  une  utopie  par  rapport  aux 
combinaisons  du  moment. 

» Alors,  en  effet,  le  cours  des  choses  qui  mène 
les  hommes,  même  les  plus  puissants,  conduisait 
Napoléon  à d’autres  résolutions.  En  fait  d’alliances, 
il  avait,  quoique  à la  moitié  de  son  règne,  déjà  es- 
sayé de  toutes. 

» A peine  arrivé  au  consulat,  à l’époque  des  pen- 
sées bonnes,  sages,  profondes,  parce  que  c’étaient 
les  premières  que  lui  inspirait  la  vue  des  choses, 
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bien  avant  la  corruption  qui  naît  d’un  pouvoir  pro- 
longé, il  s’était  tourné  vers  la  Prusse  et  en  avait 
fait  son  alliée. 

» Un  instant,  sous  Paul  I",  mais  comme  expé- 
dient, il  avait  songé  à s’unir  à la  Russie. 

» Un  instant  encore,  pendant  la  paix  d’Amiens,  il 
avait  imaginé  de  s’unir  à l’Angleterre,  séduit  par 
l’avantage  de  joindre  la  puissance  de  mer  à celle  de 
terre,  mais  toujours  d’une  manière  passagère,  et  la 
Prusse  n’avait  pas  cessé  d’être  alors  sa  confidente 
intime,  sa  complice  dans  toutes  les  affaires  de  l’Eu- 
rope. 

» Brouillé  depuis  avec  la  Prusse  jusqu’à  lui  déclarer 
la  guerre,  sentant  son  isolement,  il  avait  adressé  à 
l’Autriche  des  ouvertures  qui  auraient  fait  peu  d'hon- 
neur à sa  pénétration , si  le  besoin  d’avoir  un  allié , 
même  au  milieu  de  ses  victoires , ne  l’avait  justifié 
d’en  chercher  de  peu  vraisemblables.  Bientôt,  averti 
parles  perfides  armements  de  l’Autriche,  enivré  par 
Iéna,  il  avait  cru  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde. 
Transporté  en  Pologne,  et  surpris  après  Eylau  des 
obstacles  que  la  nature  peut  opposer  à l’héroïsme  et 
au  génie,  il  avait  pensé  encore  une  fois  à l’alliance 
de  la  Prusse.  Mais  blessé  des  réponses  de  cette  puis- 
sance, réponses  moins  empressées  qu’il  n’aurait  dû 
s’y  attendre,  et  redevenu  victorieux  autant  que  ja- 
mais à Friedland,  pressé  enfin  de  mettre  un  terme  à 
une  guerre  lointaine,  il  était  nécessairement  amené, 
en  tournant  sans  cesse  dans  le  cercle  de  ses  pensées, 
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à celle  qui  n’avait  pas  encore  eu  son  jour,  à celle 
que  favorisaient  tant  de  circonstances  présentes,  à la 
pensée  d’une  alliance  avec  la  Russie. 

» Éloigné  définitivement  de  la  Prusse  qui  n’avait 
pas  su  saisir  un  instant  de  retour  vers  elle,  irrité  au 
plus  haut  point  de  la  conduite  artificieuse  de  l’Autri- 
che, trouvant  la  Russie  dégoûtée  des  alliés  qui 
l’avaient  si  mal  secondée , croyant  qu’il  y aurait  plus 
de  sincérité  chez  la  Russie  que  chez  la  Prusse,  parce 
qu’il  y aurait  moins  d’ambiguïté  de  position , séduit 
aussi  par  la  nouveauté  qui  abuse  toujours  à un  cer- 
tain degré  les  esprits  les  plus  fermes,  Napoléon  ima- 
gina de  faire  d’Alexandre  un  allié,  un  ami,  en  s’em- 
parant de  son  esprit,  en  remplissant  sa  tête  d’idées 
ambitieuses , en  offrant  à ses  yeux  éblouis  des  pres- 
tiges qu’il  était  facile  de  créer,  d’entretenir  quelque 
temps,  mais  non  pas  d’éterniser,  à moins  de  les  re- 
nouveler au  moyen  des  satisfactions  les  plus  dange- 
reuses. 

» L’Orient  s’offrait  naturellement  comme  ressource 
pour  procurer  au  jeune  Alexandre  ces  satisfactions, 
très-aisées  à imaginer,  beaucoup  moins  à réaliser, 
mais  tout  à coup  devenues  faciles , par  une  circon- 
stance accidentelle  et  récente,  par  la  chute  de  Sélim, 
remplacé  sur  le  trône  de  Turquie  par  Mustapha  : tant 
il  est  vrai  que  lorsque  le  moment  d’une  chose  est 
venu,  il  semble  que  tout  la  favorise,  même  les  acci- 
dents les  plus  imprévus!  » 

Nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Thiers,  que  mal- 
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gré  son  état  de  désorganisation,  l’Espagne,  en  sa 
qualité  d’alliée  de  la  France,  devint  une  charge  pour 
celle-ci.  Est-ce  que  sa  magnifique  insurrection  en 
présence  du  conquérant  qui  l’envahissait  aussi  injus- 
tement qu’impolitiquement  n’a  pas  prouvé  au  monde 
quelles  étaient  sa  vitalité,  sa  sève  et  son  énergie? 
N’ est-il  pas  acquis  à l’histoire  qu’en  enrichissant  l’Es- 
pagne de  sa  convoitise  séculaire , du  Portugal , et  en 
ne  signant  pas  la  paix  avec  l’Angleterre  avant  de  lui 
avoir  fait  restituer  par  cette  dernière  l’une  des  clefs 
des  mers,  Gibraltar,  Napoléon  aurait  retourné  contre 
l’Europe  le  torrent  de  la  levée  en  masse  de  la  jeu- 
nesse espagnole  ? Or,  à côté  de  cinquante  bons  régi- 
ments pour  augmenter  et  fortifier  son  armée,  il  y 
aurait  surtout  trouvé,  tant  sur  le  littoral  de  l’Océan 
que  sur  celui  de  la  Méditerranée , une  pépinière  de 
marins  suffisante  pour  l’organisation  d’une  grande 
flotte. 

Sûrs  de  conquérir  le  Portugal , pleins  de  l’espoir 
de  rentrer  dans  la  possession  de  Gibraltar,  les  Espa- 
gnols se  seraient  jetés  corps  et  âme  dans  les  bras  de 
leur  puissant  voisin,  lequel,  de  Paris,  alors  véritable 
capitale  de  l’Europe,  aurait  pu  politiquement,  admi- 
nistrativement, économiquement,  financièrement, 
gouverner  et  régénérer  l’Espagne. 

Pour  ce  qui  est  de  fltalie , encore  à créer  d’après 
M.  Thiers,  nous  ne  partageons  pas  non  plus  son 
opinion. 

Voici  pourquoi  : 
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Est-ce  que  la  France  n’a  pas  toujours  tiré  de 
grandes  ressources  en  argent  et  surtout  en  hommes 
de  la  portion  de  l’Italie  réunie  à l’Empire  et  divisée 
en  départements  français? 

Est-ce  que  Napoléon  n’emprunta  pas  à l’Italie  cette 
belle  armée  qui,  victorieuse  dans  les  batailles  de 
la  Piave  et  de  Raab,  vint  faire  pencher  à Wagram 
en  faveur  de  Napoléon  la  balance  déjà  oscillante  de 
la  fortune , et  le  consoler  du  si  glorieux  et  si  mémo- 
rable insuccès  d’Essling? 

Est-ce  que  cet  éminent  historien,  en  contestant  jus- 
qu’à l'existence  de  l’Italie,  a pu  aussi  oublier  qu’à 
Malo-Jaroslavetz,  où  le  prince  Eugène  combattit  et 
vainquit  les  Russes  un  contre  quatre,  la  majeure  par- 
tie de  ses  divisious  se  composait  d’Italiens? 

Est-ce  que  les  Italiens  n’ont  pas  pris  une  part 
brillante  à la  première  partie  de  la  campagne  d’Alle- 
magne, et  ne  se  sont  pas,  électrisés  par  le  prince 
Eugène , devenu  l’émule  de  Davout  et  de  Masséna , 
couverts  de  gloire  dans  leur  dernière  et  héroïque 
campagne  contre  les  Autrichiens? 

Est-ce  que  toute  la  partie  de  l’Italie  aux  destinées 
de  laquelle  présidait  le  prince  Eugène  n’était  pas 
devenue , grâce  au  génie  organisateur  de  Napoléon 
et  à la  probe , équitable  et  paternelle  administration 
du  vice-roi,  un  pays  modèle? 

Est-ce  que  le  royaume  de  Naples , même  privé  de 
la  Sicile,  quoique  inférieur  sous  tous  les  rapports  à la 
portion  de  l’Ilalie  française,  ainsi  qu’à  celle  soumise 
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au  sceptre  du  vice-roi , ne  nous  donna  pas,  en  1 81 4 , 
la  mesure  de  sa  force  ? 

L’Italie  était  à créer,  s’écrie  M.  Thiers,  quand  la 
partie  la  moins  bien  organisée,  en  joignant  ses  pha- 
langes parricides  aux  troupes  autrichiennes,  fit 
perdre  à la  France  l’Italie , à Napoléon  l’Empire  ! 

La  vérité  est  donc,  en  approfondissant  l’histoire, 
que  Napoléon  tira  de  grandes  ressources  de  l’Italie, 
et  que  l’Espagne,  augmentée  du  Portugal,  lui  aurait 
fourni,  s’il  avait  été  moins  témérairement  ambitieux 
pour  sa  famille , un  champ  encore  plus  vaste  et  tout 
aussi  fécond  à exploiter. 

Trois  fois,  dans  le  cours  des  si  brillantes  pages 
que  nous  venons  de  citer,  M.  Thiers,  rattachant  la 
défaite  de  la  Prusse  à Iéna,  fait  de  cette  bataille  la 
première  de  la  campagne  et  ne  mentionne  même 
pas  Awerstaedt.  Eh  bien,  nous  sommes  au  contraire 
d’avis,  en  nous  inclinant  devant  la  supériorité  stra- 
tégique dont  à Iéna,  comme  partout  ailleurs,  Napo- 
léon fit  preuve,  qu’Iéna  doit  céder  le  pas  à Awerstaedt . 

A Iéna,  Napoléon  avait  une  nombreuse  et  magni- 
fique cavalerie;  à Awerstaedt,  Davout,  privé,  par 
l’exécrable  envie  de  Bernadette  et  le  plus  odieux  abus 
d’autorité  de  la  part  de  ce  maréchal,  du  concours 
de  la  division  de  dragons  commandée  par  Valin, 
n’eut  à opposer  que  douze  cents  chevaux  aux  vingt 
mille  cavaliers  prussiens.  Soldats  d’élite  les  mieux 
montés  d’Europe,  appartenant  pour  la  plupart  à la 
garde  royale , ils  étaient  conduits  au  feu  par  Blucher, 
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le  plus  impétueusement  brave  des  généraux  prus- 
siens, et  combattaient  sous  les  yeux  de  leur  roi,  de 
leur  belle  reine,  de  tous  les  princes,  ainsi  que  des 
derniers  compagnons  d’armes  du  grand  Frédéric. 

A Iéna , Napoléon , avec  la  grande  armée  française, 
combattait  la  moins  redoutable,  la  moins  nombreuse 
des  deux  principales  armées  prussiennes,  celle  où  ne 
figuraient  ni  les  meilleures  troupes  ni  les  généraux 
les  plus  éminents. 

A Awerstaedt,  la  disproportion  numérique,  môme 
en  infanterie,  était  très-considérable,  sans  compter 
que  les  soldats  de  Davout  eurent  affaire  aux  régi- 
ments de  la  garde  royale,  à tout  ce  que  la  Prusse 
comptait  de  plus  solide , de  plus  brillant  et  de  mieux 
exercé.  Dire  qu’avec  trois  divisions  d’infanterie  et 
douze  cents  chevaux,  avec  un  simple  corps  d’armée, 
Davout  vainquit  la  plus  formidable,  la  plus  terrible 
des  armées  prussiennes,  mit  dix  mille  hommes  hors 
de  combat,  fit,  presque  sans  cavalerie,  quatre  mille 
prisonniers,  prit  cent  quinze  pièces  de  canon,  n’en 
possédant  lui-même  que  quarante-quatre,  c’est  plus 
que  glorieux,  c’est  l’art  de  la  guerre,  avec  les  pre- 
miers soldats  du  monde,  porté  jusqu’au  sublime, 
jusqu’au  féerique  ! ! ! 

Davout,  dès  ce  jour-là,  devint  l’égal  de  Masséna, 
il  se  couvrit  de  lauriers  supérieurs  à ceux  de  Frédé- 
ric à Rosbach,  il  fit  pâlir  Iéna,  dont  Awerstaedt  res- 
tera historiquement  l'aînée,  et  vengea  dans  le  sang 
d’un  des  plus  mortels  ennemis  de  la  France,  du  duc 
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de  Brunswick,  la  souillure  de  la  première  invasion 
de  nos  provinces.  Aussi  considérons- nous  comme 
profondément  regrettable  que  Napoléon  n’ait  pas 
consacré  un  bulletin  spécial  à cette  bataille  de  géants, 
comparable  à la  plus  brillante  de  toutes  celles  qu’il 
a gagnées.  Supérieure,  l’impartialité  nous  commande 
de  le  répéter,  à celle  d’iéna,  elle  fut  pour  la  cam- 
pagne de  Prusse  ce  que  fut  Friedland  pour  la  cam- 
pagne de  Pologne. 

L’opinion  de  M.  Thiers  est  qu’avec  l’alliance  prus- 
sienne Napoléon  aurait  trouvé  une  éternelle  durée, 
sinon  pour  sa  dynastie,  au  moins  pour  la  grandeur 
de  la  France,  qu’il  aimait  autant  que  sa  dynastie. 

Nous  estimons  que  deux  erreurs  se  trouvent  con- 
tenues dans  ce  passage. 

Si  Napoléon  avait  su  mettre  à profit  le  châtiment 
qu’il  trouva  dans  l’exceptionnel  hiver  de  1812,  re- 
fréner son  ambition  gigantesque,  laquelle  croissait 
encore  au  milieu  des  revers;  s’il  eût  évacué  l’Es- 
pagne, et  se  fût  contenté  de  la  France  avec  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande  et  de  l’Italie,  il  mourait  sur  le 
trône  le  plus  resplendissant  de  gloire  de  l’univers,  il 
asseyait  sa  dynastie. 

Comme  à cette  époque  les  Bourbons  étaient  com- 
plètement oubliés,  que  les  masses  et  l’armée,  les 
deux  grandes  forces  vives  de  la  France,  adoraient  le 
régime  impérial , que  la  liberté  aurait  fini  par  fleurir 
à l’ombre  de  la  paix,  et  que  le  despotisme  de  Napo- 
léon n’aurait  pas  pu  lui  survivre,  on  aurait  vu  alors 
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la  classe  moyenne  rivaliser  de  sympathie  avec  le  reste 
de  la  nation. 

Appuyée  sur  l’agrandissement  de  la  France,  sur  la 
gloire  sans  pareille  dont  son  auguste  fondateur  l’avait 
entourée,  cette  dynastie,  véritablement  entrée  dans 
le  cœur  du  pays,  sortant  de  ses  entrailles,  avait  les 
plus  belles  chances  pour  se  consolider,  prendre  racine 
et  se  perpétuer. 

La  meilleure  preuve  que  Napoléon  ne  se  bornait 
pas  à aimer  autant  la  France  que  sa  dynastie,  c’est 
que,  tout  en  se  préférant  naturellement  à sa  famille,  il 
a toujours  fait  passer  les  intérêts  de  la  France  avant 
les  siens  propres.  Ainsi,  en  1 81 4,  même  après  la  dé- 
fection de  Marmont,  le  plus  ingrat  et  le  plus  traître 
des  amis,  qui  l’empêchait  de  se  retirer  derrière  la 
Loire,  où  il  n’aurait  pas  manqué  de  réunir  des  forces 
assez  nombreuses  pour  continuer  la  lutte  contre  la 
coalition  ? Lui,  le  plus  ambitieux,  le  plus  altièrement 
orgueilleux  des  hommes,  prouva,  en  refrénant  ces 
deux  grandes  passions,  en  imposant  silence  à l’em- 
pbrtement  de  son  caractère  et  à l’impétuosité  de  son 
génie,  qu’il  était  le  plus  grand  de  tous  1 ! ! 

Sa  personnalité,  qu’il  pouvait  encore  grandir  et 
sauver,  l’avenir  de  sa  femme,  qu’il  aimait  tant  alors, 
jusqu’à  la  couronne  de  son  fils,  tout  s’engloutit  dans 
le  même  abîme  où  il  les  poussa  et  se  précipita  avec 
eux,  dominé  qu’il  était  par  la  sublime  et  chimérique 
crainte  d’allumer  la  guerre  civile. 

Nous  avons  à dessein  employé  l’expression  chimé- 
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rique,  car  la  guerre  civile,  pas  plus  lors  de  sa  pre- 
mière que  lors  de  sa  seconde  abdication,  n’avait 
d’aliment  ni  de  raison  d'ètre. 

La  guerre  civile!  quand  l’armée  et  le  peuple  ai- 
maient Napoléon  à l’idolâtrie;  que  la  haute  noblesse, 
même  après  l’entrée  des  ennemis  à Paris,  refusait 
d’arborer  la  cocarde  blanche. 

La  guerre  civile!  quand  les  seuls  à craindre  de  ce 
parti,  les  Vendéens,  dégoûtés  de  cette  passion  anti- 
nationale, n’en  voulaient  plus  entendre  parler,  que 
les  soldats,  retournant  à leurs  paisibles  travaux,  se 
débandaient  et  laissaient  leurs  chefs  sans  armée  à 
leurs  réflexions  et  à leurs  divisions  intestines. 

Quant  à l’alliance  prussienne,  l’objet  de  la  prédi- 
lection marquée  de  M.  Thiers,  elle  nous  a toujours 
semblé  plus  que  mauvaise,  véritablement  déplorable. 

D’abord,  entre  le  caractère  français  et  le  caractère 
prussien , il  n’existait  pas  de  sympathie.  L’orgueil  de 
la  Prusse,  puissance  de  second  ordre  sur  le  conti- 
nent, dépourvue  de  solides  frontières,  sans  homogé- 
néité, en  possession  de  par  le  plus  grand  des  crimes 
politiques  d’une  partie  de  la  France  du  Nord,  ne 
connaissait  pas  de  bornes. 

Cette  puissance,  au  point  de  vue  maritime,  le 
principal  pour  Napoléon  en  raison  de  sa  guerre 
acharnée  avec  les  Anglais,  était  d’une  nullité  absolue. 

En  s’alliant  avec  la  Prusse,  Napoléon  renonçait  à 
effacer  de  nos  annales  la  triple  honte  des  partages 
successifs  de  la  Pologne;  il  s’interdisait  de  reprendre, 
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quand  sa  main  seule  était  assez  puissante  et  que 
l’occasion  l’y  invitait,  que  son  intérêt  l’y  poussait  et 
le  lui  commandait,  le  sceptre  de  notre  ancienne  pré- 
pondérance continentale. 

Napoléon,  qui,  dans  ses  alliances,  était  la  loyauté 
personnifiée,  l’honneur  même,  aurait  joué,  à tous 
les  points  de  vue  possibles,  un  rôle  de  dupe. 

La  raison,  c’est  que  les  Prussiens  détestaient  alors 
les  Français,  qu’ils  se  seraient  servis  de  ceux-ci  pour 
s’arrondir,  pour  s’étendre,  pour  déborder  sur  leurs 
voisins,  pour  former  une  nation  homogène,  pour 
devenir  une  puissance  maritime,  pour  dominer,  pour 
centraliser,  pour  unifier  l’Allemagne;  puis,  le  jour  où 
Napoléon,  au  milieu  de  ses  guerres  incessantes,  de 
ses  trop  nombreuses  campagnes,  aurait  essuyé  le 
moindre  revers,  il  aurait  vu  l’Allemagne,  qu’il  aurait 
ainsi  légèrement  et  impolitiquement  livrée  à la 
Prusse,  se  ruer  sur  lui  comme  un  seul  homme,  il 
aurait  vu  la  flotte  prussienne  fraterniser  avec  la 
flotte  anglaise. 

Quoi  ! M.  Thiers  approuverait  Napoléon  d'avoir  eu 
la  malencontreuse  idée  politique  d’élever  de  ses 
propres  mains  une  barrière  insurmontable  entre  la 
France  du  Nord  et  la  France  du  Midi,  et  d’avoir 
voulu,  au  détriment  de  cette  dernière,  qu’il  affaiblis- 
sait ainsi  de  la  force  de  la  Prusse,  faire  les  affaires 
de  l’Allemagne! 

La  meilleure  preuve,  d’ailleurs,  de  l’invincible 
haine  dont  nous  poursuivaient  alors  les  Allemands, 
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c’est  la  trahison  des  Saxons  à Dennewitz  et  à Leipzig. 
C’est  en  vain  que  Napoléon  les  a enrichis  d’une  par- 
tie de  la  Pnisse  et  de  la  Pologne,  que  d’un  simple 
électorat  il  a fait  un  grand  royaume  ; c’est  en  vain 
que  leur  roi,  l’un  des  plus  beaux  caractères  de  son 
siècle,  tenait  ferme  pour  le  grand  Empereur,  mau- 
dissait ses  sujets,  rougissait  de  leur  félonie,  flétris- 
sait leur  déloyauté,  cherchait  à les  attendrir  par  son 
désespoir  et  par  le  spectacle  de  larmes  qui  immorta- 
liseront sa  mémoire;  ils  n’en  consommèrent  pas 
moins  impudemment,  avec  la  plus  noire  ingratitude, 
le  crime  de  leur  lâche  défection. 

Est-ce  que  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois, 
en  dépit  deé  magnifiques  libéralités  dont  les  avait 
comblés  l’Empereur,  n’ont  pas,  foulant  aux  pieds  les 
liens  sacrés  d’une  double  alliance  avec  la  famille 
impériale,  lancé,  eux  aussi,  leurs  armées  contre  la 
France  ? 

Quant  à la  Prusse,  que  Napoléon,  féeriquement 
vainqueur,  avait  le  droit  de  rayer  de  la  carte  euro- 
péenne, est -ce  qu’elle  n’a  pas  été  la  première,  pen- 
dant la  retraite  de  Russie  et  à une  époque  où  le  trône 
de  Napoléon , quoique  ébranlé , restait  encore  le  pre- 
mier du  monde,  à briser  le  pacte  de  l’alliance  et  à 
se  montrer  parjure  à scs  serments? 

Quand  le  généralissime  prussien  en  Russie,  le  duc 
d’York,  tourna  ses  canons  contre  la  France,  on  put 
dire  alors  de  la  Prusse,  qu’entrée  dans  l’alliance 
européenne  en  1812  par  la  porte  de  la  peur,  elle 
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en  sortit  en  1813  par  la  porte  de  la  trahison.  Certes, 
en  présence  de  cette  levée  de  boucliers  prématurée, 
de  cette  hautaine  et  imprudente  explosion,  Napoléon 
ne  dut  pas  regretter  l’alliance  prussienne  et  rester 
plus  longtemps  à amèrement  mais  trop  tard  com- 
prendre qu’il  n’avait  pas,  qu’il  ne  pouvait  pas  avoir 
en  Europe  d’autres  alliés  possibles,  d’autres  vrais 
amis  que  les  Polonais. 

Avec  l’alliance  prussienne  comme  avec  l’alliance 
saxonne,  de  même  qu’on  aurait  vu  les  deux  peuples 
à genoux  devant  le  conquérant  victorieux,  de  même 
ils  se  seraient  relevés  le  sabre  au  poing  pour  en  per- 
fidement frapper  Napoléon  vaincu. 

La  seule  différence  entre  ces  deux  alliances  égale- 
ment mauvaises,  inégalement  dangereuses,  c’est 
que  le  roi  de  Prusse,  beaucoup  moins  scrupuleuse- 
ment chevaleresque  que  le  roi  de  Saxe , monarque  à 
tout  jamais  vénérable,  nonobstant  l’immoral  et  inique 
arrêt  de  la  coalition  à son  égard,  n’aurait  ni  blâmé 
ni  cherché  à retenir  ses  sujets,  mais  aurait  résolû- 
ment  marché  à leur  tète! 

Napoléon , la  Prusse  conquise , avait  conçu  une 
idée  d’une  portée  politique  bien  plus  élevée  qu’une 
alliance  intime  avec  cette  puissance , et  qui  consistait 
à s’entendre  avec  l’Autriche  pour  le  rétablissement 
du  royaume  de  Pologne. 

Il  fallut  que  sa  haine  fût  bien  profonde  et  son 
aveuglement  vraiment  incurable  pour  n’avoir  pas  ac- 
cepté avec  un  entrainement  patriotique  l’offre  si  sé- 
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duisante  pour  son  orgueil  et  sa  puissance,  de 
l’échange  de  la  Silésie  contre  les  Gallicies. 

En  louant  comme  elle  mérite  de  l’être  cette  pro- 
fonde combinaison  politique,  où  perce  le  génie  di- 
plomatique de  l’Empereur,  M.  Thiers,  doublement 
entraîné  par  l’amour  de  la  vérité  et  par  l’irrésistible 
logique  de  la  situation,  s’exprime  en  des  termes  dé- 
montrant qu’il  brûlerait  sans  beaucoup  de  regrets 
son  idole  de  l’alliance  prussienne. 

Si  nous  citons  ce  très-intéressant  passage  de  son 
chapitre  sur  Eylau,  c’est  qu’il  prouve  deux  choses 
que  nous  tenons  avant  tout  à mettre  en  lumière  : 
l’une,  que  Napoléon,  jusqu’à  son  alliance  avec  la 
Russie,  était  absorbé  par  l’idée  fixe  de  reconstituer 
le  royaume  de  Pologne;  l’autre,  que  d’incalculables 
avantages  se  rattachaient  à la  réparation  de  celte 
monstrueuse  iniquité. 

Mais  écoutons  M.  Thiers  qui,  en  sa  qualité  de  dé- 
tracteur habituel  des  Polonais,  d’écrivain  oublieux 
de  leur  gloire,  toujours  au  niveau  de  la  nôtre, 
viendra  prêter  à notre  argumentation  l’appui  de  sa 
double  autorité. 

« Napoléon  déclara  à l’Autriche  que , ne  voulant 
donner  aucun  prétexte  à une  rupture , il  ne  se  prê- 
terait en  rien  au  soulèvement  des  parties  de  la 
Pologne  possédées  par  l'Autriche  ; que  le  soulève- 
ment de  la  Pologne  prussienne  et  russe  était  un 
acte  d’hostilité  imputable  exclusivement  à ceux  qui 
avaient  voulu  la  guerre;  qu’il  ne  se  dissimulait  pas 
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la  difficulté  de  contenir  les  Polonais  dépendants  de 
l’Autriche,  quand  les  Polonais  dépendants  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Prusse  s’aliteraient;  mais  que  si  à Vienne 
on  pensait  à cet  égard  comme  lui,  et  si  comme  lui  on 
était  convaincu  de  l’énorme  faute  qu’on  avait  commise 
dans  le  siècle  dernier,  en  détruisant  une  monarchie 
qui  était  le  boulevard  de  l’Occident,  il  offrait  un 
moyen  bien  simple  de  réparer  celte  faute,  en  recon- 
stituant la  Pologne,  et  en  offrant  d’avance  à la  maison 
d’Autriche  un  riche  dédommagement  pour  les  pro- 
vinces dont  elle  aurait  à s’imposer  le  sacrifice. 

» Ce  dédommagement  était  la  restitution  de  la  Si- 
lésie arrachée  à Marie-Thérèse  par  Frédéric  le  Grand. 
La  Silésie  valait  assurément  les  Gallicies,  et  c’était  une 
éclatante  réparation  des  maux,  des  outrages  que  le 
fondateur  de  la  Prusse  avait  fait  essuyer  à la  maison 
d’Autriche. 

» Assurément,  dans  la  situation  où  était  placé  Na- 
poléon, rien  n’était  mieux  calculé  qu'une  proposition 
pareille.  Amené,  en  effet,  par  le  cours  des  événe- 
ments, à détruire  l’œuvre  du  grand  Frédéric  en 
abaissant  la  Prusse , il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
détruire  cette  œuvre  complètement , en  rendant  à 
l’Autriche  ce  que  Frédéric  lui  avait  enlevé,  et  en 
lui  reprenant  ce  que  Frédéric  lui  avait  donné.  Au 
reste,  il  offrit  cet  échange  sans  prétendre  l’imposer. 

» Si  une  telle  proposition,  qui  autrefois  aurait 
comblé  l’Autriche  de  joie,  éveillait  ses  anciens  senti- 
ments ù l’égard  de  la  Silésie,  il  était  tout  prêt,  di- 
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sait-il,  à y donner  la  suite  convenable;  sinon  il  fallait 
la  considérer  comme  non  avenue , et  il  se  réservait 
d’agir  dans  la  Pologne  prussienne  et  russe  ainsi 
que  les  événements  le  lui  conseilleraient,  s’obligeant 
seulement  à ne  rien  entreprendre  qui  pût  attenter 
aux  droits  de  l’Autriche.  » 

Si  l’Autriche  mal  inspirée  refusa  cette  proposi- 
tion, trois  raisons  en  furent  la  cause. 

Quoique  la  rivale  et  môme  l’ennemie  de  la  Prusse , 
il  existait  entre  ces  deux  puissances  voisines  un  lien 
presque  indissoluble,  et  formé  par  le  pacte  du  crime 
du  partage  de  la  Pologne. 

D’un  autre  côté,  tout  en  étant  humiliée  et  vain- 
cue, elle  ne  l’était  pas  encore  suffisamment  pour 
avoir  perdu  jusqu’à  l’espoir  d’une  revanche. 

Enfin,  encouragée  et  soudoyée  par  l’Angleterre, 
elle  ne  croyait  peut-être  pas  à la  durée  indéfinie 
d’un  empire  battu  en  brèche  par  des  coalitions  in- 
cessantes. 

Le  seul  côté  faible  de  cette  magnifique  combinai- 
son dont  le  prestige  a démoli  de  fond  en  comble, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  l'alliance  prussienne 
dans  l’esprit  de  M.  Thiers,  c’est  qu’elle  s’était 
trompée  de  date  et  aurait  dû  attendre,  pour  être  ac- 
ceptée avec  enthousiasme,  avec  la  brillante  issue  de 
la  campagne  de  1809,  la  célébration  du  mariage  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise. 

' Pourquoi,  hélas!  alors  Napoléon  ne  peusa-t-il  plus 
à renouveler  à l’Autriche  cette  offre  si  flatteuse  pour 
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elle , si  politiquement  habile  pour  lui  ? C’est  parce 
qu’enivré  par  sa  prodigieuse  fortune,  il  se  croyait  à 
l’abri  des  vicissitudes  du  sort;  c’est  parce  que  sa 
guerre  d’Espagne  et  son  blocus  continental,  deux  de 
ses  pierres  d’achoppement,  absorbaient  toutes  ses 
pensées  et  les  détournaient  momentanément  de  la 
Pologne. 

Deux  dernières  raisons  nous  ont  aussi  frappé  : 
l’une,  qu’un  sentiment  de  respect  pour  son  traité 
avec  la  Prusse  pût  l’empècher  de  renoüveler  à l’Au- 
triche l’olîre  de  la  Silésie;  l’autre,  que  dominé  par 
l’idée  de  détruire  la  maison  d’Autriche , il  ait  pensé 
sérieusement  à la  mettre  à exécution,  ainsi  qu’en 
témoignent  ces  paroles  véhémentes,  prouvant  uue 
fois  de  plus  l’immense  tort  qu’il  eut  de  ne  pas  venir 
prendre  le  commandement  de  ses  armées  d’Es- 
pagne. 

« Les  affaires  d’Espagne  m’ont  empêché  d’anéan- 
tir, comme  je  le  voulais,  la  maison  d’Autriche.  Sa 
destruction  est  nécessaire  à l’affermissement  de  mon 
système.  Avant  tout,  il  faut  finir  les  affaires  d’Es- 
pagne. Moi  seul  je  le  puis.  Où  je  ne  suis  pas,  rien  ne 
va  bien;  il  faut  que  je  sois  partout;  l’Espagne  arran- 
gée, je  reviendrai  à l’Autriche.  Elle  est  cernée;  elle 
ne  pourra  plus  m’opposer  une  longue  résistance.  « 

L’idée  mère  de  la  fameuse  entrevue  de  Tiisit,  où 
Napoléon  encensé,  adulé  par  Alexandre , se  montra 
malheureusement  trop  sensible  aux  démonstrations 
intéressées  de  ce  monarque  si  finement  subtil,  fut  le 

41. 


Digitized  by  Google 


464  CHAPITRE  SEPTIÈME. 

démembrement  de  la  Suède,  ainsi  que  divers  projets 
de  partage  de  l’empire  turc. 

Conçue  dans  le  but  de  diviser  le  monde  en  deux 
empires,  cette  alliance  où  il  comptait  trouver  la  paix 
maritime  avec  l'Angleterre  et  la  conquête  de  l’Espa- 
gne, où  il  abandonna  ses  alliés  séculaires,  où  il  livra 
les  Polonais , les  Turcs  et  les  Suédois  en  holocauste 
au  czar,  n’aboutit  pour  la  France  qu’à  unp  immense 
déception. 

Ainsi,  deux  ans  plus  tard,  quand  Napoléon,  au  nom 
de  leur  intime  alliance,  en  vertu  du  pacte  secret  qui 
en  fut  l’àme,  réclama  son  concours  contre  l’Autriche 
provocatrice,  il  trouva  chez  Alexandre,  sous  des 
dehors  trompeurs  de  dévouement  et  de  franchise,  une 
mauvaise  volonté  systématique , l’égoïsme  le  plus 
froidement  caractérisé.  Tout  ce  que  fit  alors  Alexan- 
dre, ce  fut  de  tâcher  de  s’entremettre  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Français  prêts  à s’égorger.  Mais  une 
fois  la  guerre  allumée,  guerre  où  le  grand  empire 
français,  à défaut  des  prodiges  du  génie  de  Napo- 
léon et  de  l’héroïsme  de  I.annes  et  de  Masséna  à 
Essling,  Tut  sur  le  point  de  sombrer,  nous  ne  trou- 
vâmes pas  une  seule  poitrine  russe  à présenter,  à 
opposer  aux  balles  autrichiennes. 

Dans  cette  circonstance  mémorable,  le  concours 
du  rusé  descendant  des  Scythes  se  borna  à l’envoi 
d’un  corps  d’observation  de  vingt  mille  hommes 
commandés  par  le  général  prince  Gallitzin. 

Nous  maintenons  le  mol  d ’ observation , par  le 
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double  motif  que  son  chef  manœuvra  de  manière  à 
ne  pas  brûler  une  amorce  avec  les  Autrichiens,  et 
qu’en  cas  de  défaite  de  Napoléon  il  n’aurait  pas 
manqué  de  tourner  contre  lui  ses  canons  et  de  lui 
porter  le  coup  de  grâce. 

Est-ce  que  cette  conduite  d’Alexandre,  aussi  as- 
tucieuse que  perfide,  n’aurait  pas  dû  dessiller  les 
yeux  de  Napoléon,  le  complètement  convaincre  qu’il 
avait  dans  Alexandre,  dans  son  enthousiaste  admi- 
rateur de  Tilsit,  un  ennemi  secret  qui  venait  de  le 
sacrifier  à l’Autriche,  qui  saperait  souterrainement 
son  impraticable  blocus  continental  et  envenimerait 
sa  querelle  avec  l’Angleterre  ? Pourquoi  dès  lors  Na- 
poléon, qui,  en  signant  la  paix  avec  son  beau-père, 
s’était  avec  une  si  louable  prévoyance  ménagé  la 
possibilité,  au  moyen  de  l’abandon  des  provinces 
illvriennes,  du  rétablissement  de  la  Pologne,  laissa- 
t-il  ce  traité  sauveur  à l’état  de  lettre  morte?  Quand , 
d’un  trait  de  plume,  sans  avoir  à arracher  la  Silésie 
à la  malheureuse  Prusse,  il  lui  suffisait  d'invoquer 
la  clause  secrète  du  traité,  de  développer  le  précieux 
germe  contenu  plus  encore  dans  son  économie  que 
dans  sa  lettre,  de  renoncer  à une  lointaine,  embar- 
rassante et  stérile  conquête , d’asseoir  l’Empire  fran- 
çais sur  des  bases  de  granit,  de  confiner  le  czar  dans 
ses  steppes  de  l’Asie , Napoléon  ne  sut  pas  vouloir, 
il  renonça  au  seul  moyen  de  fixer  et  de  maîtriser  la 
fortune. 

t 

De  tous  les  projets  de  partage  de  l’empire  turc 
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qui  furent  rêvés  et  discutés  à Tilsit  entre  les  deux 
empereurs,  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  deux.  Aux 
termes  du  premier,  la  Russie  devait  s’emparer,  outre 
la  Bessarabie,  de  la  Moldavie,  de  la  Yalachie  et  même 
de  la  Bulgarie  jusqu’aux  Balkans.  L’Albanie,  la 
Thessalie,  la  Morée  et  Candie,  provinces  maritimes, 
devaient  appartenir  à Napoléon.  Quant  à l'Autriche, 
l’intention  des  deux  empereurs  était  de  la  dédom- 
mager par  la  conquête  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie. 

Quant  au  second  partage , où  , sans  augmenter  le 
lot  de  l’Autriche,  Alexandre  réclamait  pour  lui  Con- 
stantinople, la  clef  des  mers,  si  ardemment  convoitée 
par  Pierre  le  Grand  et  Catherine,  appelée  par  Napo- 
léon « l’empire  du  monde  »,  et  abandonnait  à la 
France  jusqu’à  l’Égypte  et  la  Syrie,  il  trouva  dans  le 
veto  de  l’empereur  des  Français  à l’égard  de  Con- 
stantinople un  obstacle  insurmontable. 

Une  réflexion  commune  à ces  deux  partages,  c’est 
que  la  France,  même  dans  la  première  hypothèse, 
était  la  moins  bien  partagée  des  trois  puissances. 
En  effet,  dans  l’état  de  grande  infériorité  où  se 
trouvait  sa  marine,  elle  se  bornait  à travailler  pour 
l’Angleterre.  En  quoi  d’ailleurs  des  provinces  aussi 
éloignées,  dont  très-probablement  les  croisières  an- 
glaises l’auraient  empêché  de  prendre  possession, 
pouvaient-elles  augmenter  sa  force  et  ajouter  à sa 
puissance  ? 

La  Russie,  au  contraire,  par  l’acquisition  des  pro- 
vinces qu’on  lui  abandonnait,  ne  se  bornait  pas  à 
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arrondir  et  à prolonger  son  territoire,  elle  so  cam- 
pait et  sc  fortitiait  sur  la  route  de  Constantinople , 
considérablement  rapprochée  d’elle  et  restée  ainsi 
ouverte  à sa  convoitise  séculaire. 

En  réalité  donc,  ces  projets  de  partage,  auxquels 
Napoléon  se  prêtait  avec  une  complaisance  expli- 
quée, mais  non  pas  légitimée  par  ses  grandes  vues 
sur  l’Occident  et  principalement  sur  l’Espagne,  au- 
raient complètement  tourné  à l’avantage  de  la  Russie. 

Augmentation  de  puissance,  accroissement  de  ter- 
ritoire, acquisition  des  étapes  d’où  elle  se  serait, 
comme  un  torrent  dévastateur,  précipitée,  élancée 
sur  Constantinople;  tels  étaient  les  immenses  et  in- 
calculables profits  par  la  force  des  choses  attachés  à 
la  réalisation  de  ces  conquêtes. 

Quant  à ce  qu’on  appelait  la  part  do  dépouilles 
acquise  à la  France,  elle  se  résumait  en  deux  mots  : 
pour  le  présent,  un  embarras  et  une  impossibilité; 
pour  l’avenir,  rien!  Bien  que  M.  Thiers  plaignît 
l’Autriche  de  son  sort  dans  des  termes  que  nous  al- 
lons citer,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à démontrer, 
après  l’avoir  entendu,  que  la  part  de  l’Autriche, 
tout  inférieure  qu’elle  était  à la  part  léonine  de  la 
Russie,  l’emportait  cependant  de  beaucoup  sur  la 
nôtre. 

« On  trouverait  dans  la  Bosnie,  dans  la  Servie, 
quelques  dédommagements  pour  l’Autriche , soit  en 
les  lui  cédant  en  toute  propriété,  soit  en  faisant  de 
ces  territoires  l’apanage  d'un  archiduc,  et  ou  tâche- 
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rait  de  la  consoler  ainsi  de  ces  bouleversements  du 
monde,  desquels  elle  sortait  chaque  fois  plus  amoin- 
drie et  ses  rivaux  plus  grands.  » 

Du  moment  que  les  provinces  concédées  à l’Au- 
triche étaient  contiguës  à son  territoire,  qu’elles 
faisaient  corps  avec  ses  vastes  possessions,  qu’elle 
les  avait  à sa  portée , sous  sa  main , pour  les  défen- 
dre contre  les  agressions  de  ses  voisins,  il  n’est  pas 
exact  de  soutenir  qu’on  réservait  pour  l’Autriche  le 
lot  le  plus  infime. 

Des  deux  grandes  et  belles  provinces  qu’on  adjoi- 
gnait à son  empire,  une  seule,  la  moins  importante 
des  deux,  valait  mieux  pour  elle,  snrc  de  la  conser- 
ver, que  les  quatre  provinces  maritimes  adjugées  à 
la  France  sûre  de  les  perdre,  et  à cause  de  leur  éloi- 
gnement, et  à cause  de  sa  faiblesse  sur  mer. 

Il  manquait  à ces  projets,  en  ce  qui  regardait  la 
Frànce  trompée  et  son  grand  empereur  aveuglé 
par  la  question  d’Espagne,  le  côté  raisonnable  et 
pratique,  la  partie  logique  et  équitable  d’avantages 
équivalents,  de  concessions  réciproques  pouvant  se 
balancer  et  s’égaliser. 

Ainsi,  pour  tâcher  de  rendre  notre  pensée  d’une 
manière  saisissante,  nous  aurions  compris  Napoléon 
tenant  au  czar  le  langage  qui  suit  : 

« Je  vous  abandonne  la  Bessarabie,  la  Moldavie, 
la  Valachie  et  la  Bulgarie  jusqu’aux  Balkans.  Quant 
à l’Albanie,  la  Thessalie,  la  Morée  et  Candie,  vous 
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m’offrez  là  un  funeste  présent  que  je  refuse  et  dont 
je  n’ai  que  faire. 

» Dans  cette  position  si  délicate,  il  existe  une 
seule  mais  aussi  simple  qu’équitable  manière  de 
nous  entendre.  Ouvrons  une  statistique  rigoureuse- 
ment exacte  sur  le  nombre  des  populations  que  je 
vous  ai  cédées;  les  millions  d’âmes  comptés,  et  en 
admettant  qu’ils  s’élèvent  jusqu’à  six,  ce  que  je 
vous  demande,  c’est  de  m’autoriser  à détacher  de 
la  Prusse,  dont  je  suis  le  maître,  pour  les  réunir  à 
mon  Empire,  des  districts  limitrophes  de  mon  terri- 
toire, tous  se  tenant  les  uns  les  autres,  et  renfer- 
mant une  population  égale  à celle  dont  vous  aurez 
enrichi  la  Russie.  i 

» D’après  cet  arrangement,  vous  n’aurez  pas  à 
vous  plaindre  de  moi , je  n’aurai  pas  à me  plaindre 
de  vous.  Traitant  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  éga- 
lité, de  la  base  fondamentale  des  alliances,  ce  que 
vous  m’aurez  donné  vaudra  ce  que  je  vous  aurai 
attribué,  et  en  cas  d’acceptation  réciproque,  nous 
nous  retirerons  tout  à fait  contents  l’un  de  l’autre.  » 
Napoléon  aurait  encore  pu  ajouter  : « Dans  cette 
combinaison  si  juste,  que  la  discuter  serait  renoncer 
à remettre  sur  le  tapis  l’européenne  question  du 
partage  de  l’empire  turc,  je  vous  donne  de  plusieurs 
manières  une  marque  non  équivoque  de  ma  sympa- 
thie et  de  mon  sincère  désir  de  resserrer  les  liens 
de  notre  commune  alliance. 

» D’abord,  en  vous  sacrifiant  la  Turquie,  l’alliée 
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séculaire  de  la  France,  je  me  fais  de  l’Autriche, 
tout  augmentée  qu’elle  sera  de  la  Bosnie  et  de  la 
Servie,  une  ennemie  mortelle. 

» Puis,  je  ne  prends  pas  seulement  l’engagement 
de  vous  garantir  les  rives  du  Danube  inférieur,  je 
vous  aide  au  besoin , en  joignant  mes  armées  aux 
vôtres,  à les  conquérir.  Vous,  au  contraire,  en  ce 
qui  touche  les  provinces  de  la  Prusse,  qui  forment 
en  population  seulement,  mais  non  pas,  tant  s’en 
faut,  en  territoire,  l’équivalent  de  ce  que  je  vous 
apporte,  vous  n’avez  qu’à  vous  croiser  les  bras, 
qu’à  me  laisser  user  avec  modération  de  ma  victoire. 

» Pour  m’avoir  vaillamment  disputé  la  palme  sur 
plusieurs  champs  de  bataille  et  avoir  enfin  suc- 
combé avec  honneur,  je  ne  me  borne  pas  à vous 
gratifier  de  plusieurs  provinces,  je  vous  aide  à les 
soumettre  ; à vous  qui  avez  tout  fait  pour  me  ravir  la 
conquête  de  la  Prusse,  j’assure  la  conquête  des  plus 
riches  provinces  de  la  Turquie;  à vous  qui  avez  sou- 
levé contre  moi  toutes  les  forces  do  votre  immense 
empire,  j’assure  l’or  et  le  sang  de  la  France.  » 

En  dehors  de  cette  solution , n’importe  dans  quel 
cercle  on  fit  tourner  la  difficulté  du  partage,  il  y 
avait  pour  la  Russie,  même  sans  Constantinople,  le 
plus  magnifique  joyau  de  l’univers,  la  part  du  lion; 
pour  l’Autriche,  quelques  débris;  pour  la  France, 
moins  que  rien,  la  plus  irréalisable  des  chimères! 
En  accordant  à Alexandre,  pour  prix  de  son  con- 
cours à ses  projets  trop  ambitieux,  à l’affermisse- 
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ment  et  à la  création  des  trônes  de  ses  frères,  et  la 
Finlande  et  les  provinces  danubiennes,  Napoléon  lui 
paya  beaucoup  trop  cher  non  pas  des  services  qu’il 
promit  sans  pouvoir  ou  vouloir  les  rendre , mais  sa 
tolérance  et  sa  complicité. 

Le  trop  fameux  traité  de  Tilsit,  vraie  cause  du 
non-rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  dont 
nous  citerons  toutes  les  clauses  autant  à raison  de  son 
importance  capitale  qu’à  cause  de  son  enchaînement 
direct  avec  notre  grand  sujet,  fut  précédé  d’une 
proposition  des  plus  honorables  pour  la  mémoire  de 
Napoléon  I". 

('Prêtez-vous,  disait-il  à Alexandre,  à un  réta- 
blissement plus  complet  de  la  Pologne,  et  je  vous 
abandonnerai  en  échange  des  provinces  que  vous 
détacherez  de  votre  empire,  ce  qu’il  vous  plaira  de 
prendre  dans  les  dépouilles  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. » 

Si  Alexandre  s’v  refusa,  son  principal  motif  ne 
fut  pas  l’impossibilité  morale  où  il  se  trouvait  d’ac- 
cepter les  dépouilles  de  la  Prusse,  l’humiliation  de 
ne  pas  pouvoir  la  défendre  davantage , sa  fausse  et 
singulière  position  d’allié  intéressé  de  son  vain- 
queur; ce  fut  plutôt  et  en  réalité  sa  répugnance  in- 
stinctive et  son  aversion  prononcée  pour  ce  qui  équi- 
valait à un  suicide  politique,  pour  son  effacement 
de  l’Europe  par  ses  propres  mains,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne.  La  meilleure  preuve  qu’il  ne 
s’y  laissa  pas  déterminer  par  des  motifs  d’un  ordre 
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aussi  élevé,  c’est  qu’après  avoir  affecté  des  scrupules 
qu’il  n’éprouvait  pas,  il  se  rendit  aux  instances  de 
l’Empereur  et  s’empara  de  la  plus  belle  province  de 
son  malheureux  beau-frère. 

En  digne  descendant  de  la  grande  Catherine,  il 
se  laissa  convaincre  par  Napoléon  lui  disant  : « Si 
c’est  votre  beau-frère  et  votre  allié,  c’est  votre  en- 
nemi géographique.  Saint-Pétersbourg  se  trouve  trop 
près  de  la  frontière  de  Finlande.  D’ailleurs,  il  ne 
faut  plus  que  les  belles  Russes  de  Saint-Pétersbourg 
entendent  de  leurs  palais  le  canon  des  Suédois.  » 

Si  Napoléon , en  tenant  ce  langage , commettait  la 
plus  grave  de  toutes  les  fautes  politiques,  il  serait 
injuste , au  point  de  vue  moral , de  ne  pas  lui  gran- 
dement tenir  compte  des  outrages  de  toute  nature 
dont  l'avait  abreuvé  le  roi  de  Suède. 

.Mais  arrivons  à ce  traité  tout  d’ambition  et  tout 
d’orgueil  où  Napoléon,  croyant  se  fortifier  s’affai- 
blit, croyant  se  sauver  se  perdit  , en  engloutissant 
dans  le  même  abîme  que  la  Pologne  ses  alliés  natu- 
rels, la  France,  son  trône  et  sa  dynastie. 

Constatons , avant  d’en  faire  passer  le  texte  sous 
les  yeux  du  lecteur,  qu'il  fut  l’objet  de  trois  genres 
de  stipulation. 

A côté  d'un  traité  patent  liant  la  France  et  la 
Russie,  il  en  figura  un  autre  entre  la  France  et  la 
Prusse. 

On  ajouta  à ces  deux  traités  certains  articles  se- 
crets. Il  exista  aussi  un  traité  occulte  d’alliance  of- 
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fensive  et  défensive  conclu  entre  la  Franco  et  la 
Russie,  qu’on  s’engageait  à envelopper  du  secret  le 
plus  absolu,  aussi  longtemps  que  les  deux  parties 
ne  seraient  pas  tombées  d’accord  pour  le  publier.  * 

Voici  quelles  sont  les  clauses  des  deux  traités  pa- 
tents réglant  les  intérêts  respectifs  de  la  France,  la 
Russie  et  la  Prusse  : 

« Restitution  au  roi  de  Prusse , en  considération  de 
l'empereur  de  Russie,  de  la  Vieille  Prusse,  de  la  Po- 
méranie, du  Brandebourg,  de  la  haute  et  basse 
Silésie. 

» Abandon  à la  France  de  toutes  les  provinces  à 
la  gauche  de  l'Elbe , pour  en  composer  avec  le  grand- 
duché  de  Hesse  un  royaume  de  Weslphalie  au  profit 
du  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon,  le  prince 
Jérôme  Bonaparte.  • 

» Abandon  des  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie 
pour  en  former  un  État  polonais,  qui,  sous  le  titre 
de  grand-duché  de  Varsovie,  serait  attribué  au  roi 
de  Saxe,  avec  une  route  militaire  à travers  la  Silé- 
sie, qui  donnât  passage  d’Allemagne  en  Pologne. 

» Reconnaissance  par  la  Russie  et  par  la  Prusse 
de  Louis  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Hollande, 
de  Joseph  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Naples, 
de  Jérôme  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  West- 
phalie;  reconnaissance  de  la  confédération  du  Rhin, 
et  en  général  de  tous  les  États  créés  par  Napoléon. 

» Rétablissement  dans  leurs  souverainetés  des 
princes  d’Oldenbourg  et  de  Mecklembourg,  mais  oc- 
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cupation  de  leur  territoire  par  les  troupes  françaises 
pour  l’exécution  du  blocus  continental. 

» Enfin , médiation  de  la  Russie  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

» Médiation  de  la  France  pour  rétablir  la  paix  en- 
tre la  Porte  et  la  Russie.  » 

Passons  aux  articles  secrets,  contenant  les  stipula- 
tions suivantes  : 

« Restitution  aux  Français  des  bouches  du  Cattaro. 

» Abandon  des  Sept  Iles,  qui  devaient  désormais 
appartenir  à la  France  en  toute  propriété. 

» Promesse  à l’égard  de  Joseph,  déjà  reconnu  roi 
de  Naples  dans  le  traité  patent,  de  le  reconnaître 
aussi  roi  des  Deux-Siciles,  quand  les  Bourbons  de 
Naples  auraient  été  indemnisés  au  moyen  des  Ba- 
léares ou  de  Candie. 

» Promesse,  en  cas  de  réunion  du  Hanovre  au 
royaume  de  Westphalie,  de  restituer  à la  Prusse,  sur 
la  gauche  de  l’Elbe,  un  territoire  peuplé  de  trois  ou 
quatre  cent  mille  habitants. 

» Traitements  viagers  enfin  assurés  aux  chefs  dé- 
possédés des  maisons  de  Hesse,  de  Brunswick,  de 
Nassau-Orange.  » 

Quant  au  traité  occulte,  dont  le  nom  seul  indique 
l’importance  que  les  deux  empereurs  attachaient  à 
ce  qu'il  restât  un  mystère  polilhpie,  voici  en  quels 
termes  M.  Thiers  en  présente  l’analyse,  eu  la  garan- 
tissant rigoureusement  exacte  : 

« Ce  traité  contenait  l’engagement  de  la  part  de 
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la  Russie  et  de  la  France  de  faire  cause  commune  en 
toute  circonstance,  d’unir  leurs  forces  de  terre  et  de 
mer  dans  toute  guerre  qu’elles  auraient  à soutenir; 
de  prendre  les  armes  contre  l’Angleterre  si  elle  ne 
souscrivait  pas  aux  conditions  que  nous  avons  rap- 
portées; contre  la  Porte,  si  celle-ci  n'acceptait  pas  la 
médiation  de  la  France,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de 
soustraire,  disait  le  texte,  les  provinces  de  l'FAirope 
aux  vexations  de  la  Porte,  excepté  Constantinople  et 
la  Roumélie.  Les  deux  puissances  s’engageaient  à 
sommer  en  commun  la  Suède,  le  Danemark,  le  Por- 
tugal, l’Autriche  elle-même,  de  concourir  aux  pro- 
jets de  la  France  et  de  la  Russie,  c'est-à-dire  de  fer- 
mer leurs  ports  à l’Angleterre  et  de  lui  déclarer  la 
guerre.  » 

A cette  analyse  de  M.  Thiers  il  faut  ajouter  la 
Finlande,  offerte  et  livrée  à Alexandre  par  Napoléon. 

Plus  nos  méditations  s'appliquent  à la  lettre  et  à 
l’esprit  de  ce  célèbre  traité,  et  plus  nous  restons 
convaincu  qu’il  doit  devenir  l’objet  de  la  plus  sévère 
critique. 

En  admettant,  contrairement  à notre  avis,  que 
Napoléon  dût  démembrer  la  Prusse,  la  réduire  au 
rang  de  puissance  de  troisième  ordre,  l’humanité 
lui  prescrivait  de  lui  épargner  le  sanglant  affront  de 
ces  paroles  impoliliquement  cruelles  : « Le  roi  de 
Prusse  conserve  une  partie  de  ses  États  en  considé- 
ration de  l'empereur  de  Russie.  » 

C’était  rendre  à l’empereur  Alexandre  flatterie 
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pour  flatterie,  trop  l’enivrer  d’encens,  ne  pas  suffi- 
samment respecter  le  malheur,  et  faire  une  trop 
grande  différence  entre  les  deux  souverains  vaincus. 

En  ce  qui  regarde  la  Prusse,  il  n’y  avait,  suivant 
nous,  que  deux  décisions  à arrêter  : lui  rendre  tous 
ses  États,  à l’exception  de  Posen  et  de  Varsovie,  la 
dédommager,  l’arrondir  même  un  peu  en  Allemagne 
sous  l’expresse  et  absolue  condition  qu’elle  contrac- 
terait avec  la  France  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, aux  termes  de  laquelle  il  lui  faudrait  employer 
ses  armées  à la  reconstitution  de  la  Pologne,  aider 
conséquemment  son  alliée  à chasser  les  Autrichiens 
des  Gallicies,  à refouler  les  Russes  en  Asie. 

Quant  à l’autre , qui  consistait  à rayer  la  Prusse  de 
la  carte  européenne,  nous  démontrerons  bientôt  que 
si  c’était  la  moins  humaine,  la  moins  chevaleresque, 
c’était  politiquement  la  plus  proiitable,  même  la 
seule  vraie! 

L’utile  but  de  ces  réflexions  préliminaires,  c’est 
de  prouver  que  de  toutes  les  solutions  possibles,  en 
commençant  par  celle  de  M.  Thiers,  en  finissant 
par  les  deux  nôtres,  celle  à laquelle  s’arrêta  Napo- 
léon était  sans  contredit  la  moins  heureuse,  la  plus 
impolitiquement  appropriée  à sa  position  en  Europe. 

Placer  le  duché  de  Varsovie  et  Posen  sous  le  scep- 
tre du  roi  de  Saxe , c’était  commettre  à la  fois  bien 
des  erreurs  politiques;  c’était  remettre  les  Polonais 
sous  le  joug  allemand,  qu’ils  avaient  tant  de  raisons 
pour  exécrer;  c’était  maladroitement  humilier  le  lé- 
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gilime  orgueil  de  ceux  qui  mouraient  en  héros  sur 
nos  immortels  champs  de  bataille,  et  qui  nous 
avaient  rendu,  dans  nos  guerres  perpétuelles,  dans 
toutes  nos  campagnes,  les  plus  signalés  services. 

A son  point  de  vue  A l’égard  des  Polonais-Prus- 
siens, devenus  seulement  Polonais-Saxons,  nonob- 
stant la  création  d’une  route  militaire,  la  Saxe  se 
trouvait  trop  loin;  elle  était  surtout  trop  faible,  non 
pas  seulement  dans  ses  rapports  avec  la  Russie  et 
l’Autriche,  mais  même  dans  ses  rapports  avec  la 
Prusse,  demeurée,  du  moins  quant  à elle,  relative- 
ment, proportionnellement  trop  forte. 

D’un  autre  côté,  en  se  bornant  à ériger  en  duché 
les  provinces  polonaises  détachées  de  la  Prusse,  Na- 
poléon, pour  avoir  à peine  ébauché  la  plus  grande 
œuvre  de  son  règne  et  des  temps  modernes,  s’at- 
tira ces  paroles  railleuses,  tombées  de  la  bouche 
d’Alexandre  : 

« En  vous  jetant  dans  les  bras  de  Napoléon,  vous 
ne  comprenez' pas  vos  intérêts,  vous  vous  laissez 
froisser  dans  votre  dignité.  Qu’a-t-il  fait  de  vous? 
un  petit  duché  de  Varsovie.  Qu’aurais-je  fait,  moi? 
un  grand  royaume  de  Pologne.  » 

Il  aurait  été  digne  du  nouveau  Charlemagne, 
cruellement  puni  d’avoir  ainsi  donné  trop  beau  jeu 
à son  rival , de  répondre  à ces  paroles  ironiquement 
véridiques  par  le  foudroyant  décret  de  la  réunion 
du  royaume  de  Pologne  «à  l’Empire  français. 

La  création  du  royaume  de  Weslphalie,  malgré  le 
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mérite  militaire  du  prince  Jérôme  et  son  dévoue- 
ment à son  frère,  fut  une  faute  capitale  vis-à-vis  de 
l’Europe  en  général , mais  surtout  vis-à-vis  de  l’Al- 
lemagne, grand  pays  que  Napoléon  avait  vaincu, 
humilié,  protégé,  dépecé,  mais  des  dépouilles  du- 
quel il  n’avait  encore  osé  profiter  ni  pour  lui  ni  pour 
les  siens. 

Véritable  attentat  contre  la  souveraineté  de  l’Alle- 
magne, le  royaume  de  Westphalie,  trop  faible  par 
lui-mème  pour  pouvoir  sérieusement  venir  en  aide 
aux  grandes  vues  continentales  projetées  par  Napo- 
léon, lui  fut  plus  à charge  qu’à  profit;  il  sema  dans 
l’Allemagne  exaspérée  d’implacables  et  inextingui- 
bles haines. 

Qu’importait  en  définitive  à Napoléon  que  la  Rus- 
sie, justement  émerveillée  des  conquêtes  offertes  à 
son  ambition,  des  incroyables  résultats  où  elle  était 
arrivée;  que  la  Prusse,  sous  l’empire  de  la  peur,  cé- 
dant à la  plus  dure  comme  à la  plus  impérieuse  né- 
cessité, eussent  l’une  et  l'autre  reconnu,' en  qualité 
de  rois,  Jérôme,  Louis  et  Joseph?  En  effet,  comme 
les  deux  monarques  signataires  du  traité  n’avaient 
reconnu  ces  trônes  éphémères  qu’en  cédant  à la 
pression  de  circonstances  qui  avaient  enivré  et 
exalté  l’un,  qui  avaient  contristé  et  comprimé  l’au- 
tre, le  tout  se  résumait  dans  la  continuation  des  fa- 
veurs de  la  fortune.  Ainsi , de  même  que  ces  recon- 
naissances étaient  complètement  inutiles  à Napoléon 
victorieux,  de  même,  au  jour  des  revers,  l’empereur 
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fie  Russie  et  le  roi  de  Prusse  s’cn  moquèrent,  et 
n’hésitcrent  pas  à les  cyniquement  fouler  aux  pieds. 

Rétablir  dans  leurs  souverainetés  les  princes  d'Ol- 
denbourg et  de  Mecklembourg , sous  la  condition, 
toujours  pour  son  maudit  blocus  continental,  de  li- 
vrer leurs  territoires  à l’occupation  des  troupes  fran- 
çaises, n’était-ce  pas  leur  retirer  d’une  main  ce  qu’il 
leur  accordait  de  l’autre,  les  réduire  au  rôle  de 
grands  vassaux  de  l’Empire  français,  les  humilier 
dans  leur  dignité,  s’en  faire  de  mortels  ennemis? 

Dire  qu’ Alexandre  se  résigna  à subir  pour  le  duc 
d’Oldenbourg,  qui  était  son  oncle,  un  pareil  amoin- 
drissement de  la  souveraineté  de  ce  dernier,  c’est 
s’expliquer  et  comprendre  son  indigne  conduite  vis- 
à-vis  de  son  beau-frère,  le  trop  malheureux  roi  de 
Suède , à la  fois  trahi  par  les  siens  et  abandonné  par 
sa  raison. 

En  ce  qui  regarde  la  médiation  de  la  France , des- 
tinée à rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie , 
nous  ne  trouvons  pas  d’expressions  assez  énergiques 
pour  en  blâmer  le  fond,  pour  en  censurer  la  forme! 

Le  fond!  il  s’agissait  de  démembrer  la  Turquie,  de 
la  dépouiller  de  ses  plus  belles  provinces  «In  Danube, 
de  travailler  jmir  la  Russie,  par  un  contre-sens  po- 
litique déplorable , mieux  et  plus  vite  que  n’auraient 
fait  Pierre  1"  et  la  grande  Catherine,  de  la  rappro- 
cher de  Constantinople,  non  pas  de  la  lui  donner, 
mais  de  préparer  les  voies  à sa  conqnète  ; de  la  lui 
montrer  en  perspective,  de  la  lui  faire  entrevoir 
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comme  possible,  de  remplacer  le  rêve  par  une  espé- 
rance, de  substituer  à la  chimère  presque  un  com- 
mencement de  réalité  ! ! ! 

Comment  comprendre  qu’un  aussi  grand  homme 
ait  pu,  pour  créer  des  trônes  à scs  frères,  deve- 
nus, l’un  ultranapolitain , l'autre  ultraespagnol , un 
troisième  ultrahollandais , compromettre  ainsi  le 
sort  de  l’Europe?  Non-seulement  il  ne  lui  rendit  pas 
le  solide  boulevard  de  son  Occident,  en  reconsti- 
tuant la  généreuse  France  du  Nord,  mais  il  mécon- 
nut d’une  seconde  manière,  en  lançant  la  Russie 
menaçante  et  en  armes  sur  la  route  de  Constanti- 
nople, ses  intérêts  les  plus  chers,  sa  sécurité,  ses 
aspirations  et  son  avenir. 

La  forme!  Napoléon,  dont  la  franchise  de  carac- 
tère était  presque  l’inséparable  compagne  de  sa  si 
impétueuse  violence,  accepta  vis-à-vis  des  Turcs, 
ses  amis  géographiques,  un  rôle  plein  de  duplicité 
et  de  fourberie.  Ainsi,  celui  qui  allait  se  poser  daus 
ce  grand  conflit  entre  les  deux  empires  d’Orient 
comme  un  arbitre  impartial,  comme  un  ami  sincère 
des  deux  parties,  comme  un  médiateur  vraiment 
digne  de  ce  nom,  tenant  équitablement  et  d’une 
main  ferme  la  balance  de  leurs  communes  destinées, 
venait  préalablement,  en  vertu  d’un  traité  secret, 
de  sacrifier  l'une  à l’autre,  de  disposer  en  faveur  de 
la  Russie  des  dépouilles  de  la  Turquie.  Ou  vous  cé- 
derez, s’est- il  chargé  de  dire  à celle-ci,  vos  ma- 
gnifiques provinces  danubiennes  à la  Russie  diplo- 
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rnatiquement,  sans  pouvoir  aucunement  songer  à 
combattre  ou  à les  défendre;  ou  bien,  faute  de  vous 
courber  devant  l’impérieux  ascendant  de  mes  con- 
seils intéressés,  il  vous  faudra  compter  avec  l’épée 
de  la  France  entrelacée  au-dessus  de  vos  tètes  avec 
celle  de  la  Russie.  Et  encore,  ce  que  ne  savaient  pas 
les  malheureux  Turcs,  c’est  qu’en  cas  du  refus  de 
disparaître  d’eux- mêmes  des  bords  du  Danube, 
d’appeler  sur  leur  territoire,  déjà  trop  restreint  par 
les  traités  précédents,  le  flot  envahisseur  de  l’insa- 
tiable ambition  moscovite,  il  leur  faudrait  plus  tard, 
à l’issue  de  leur  lutte  trop  inégale  avec  les  deux  plus 
puissants  empires  de  l’univers,  presque  disparaître 
de  la  scène  du  monde,  se  voir  à la  fois  chassés  de 
l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  ne  plus  conserver 
(pie  par  grâce  et  faute  d’un  accord  possible  entre 
les  conquérants  pour  le  partage  du  reste  de  leurs 
possessions  Constantinople  et  la  RoumélieH! 

Si  l’on  met  en  regard  du  traité  patent  cette  clause 
si  menaçante  du  traité  secret  où  le  partage  de  la 
Turquie  se  trouve  contenu  en  germe,  où  même,  en 
prévoyance  du  résultat  final,  on  va  jusqu’à  établir 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  parties  à respec- 
ter, à placer  au-dessus  de  tout  débat  et  les  parties  à 
abandonner  aux  convoitises  des  copartageants,  on 
regrette  pour  l’immortelle  mémoire  de  Napoléon  le 
triple  rôle  qu’il  eut  l’immense  tort  d’y  jouer. 

Rôle  de  dupe!  Car  jamais,  au  grand  jamais!  il  ne 
put  mieux  s’y  prendre  pour  faire  les  affaires  de  la 
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Russie,  pour  faire  déborder  jusque  sur  Conslanli- 
nople  le  torrent  de  son  ambition  dévastatrice  pour 
l’Europe. 

Rôle  de  duplicité!  Car  il  attirait  les  Turcs  dans  un 
piège  où  derrière  le  médiateur  ils  rencontraient 
l’homme  de  la  Russie,  celui  qtii  lui  abandonnait, 
sans  s’en  douter  aucunement  , en  holocauste,  et  l’in- 
térêt de  la  France  et  l’avenir  de  l’Europe. 

Rôle  de  cruauté  indigne  de  son  grand  cœur!  Est-ce 
que  si  les  Turcs  se  cabraient,  dans  leur  dignité  outra- 
gée, contre  l'inexorablo  sentence  du  prétendu  mé- 
diateur, s’ils  refusaient  d’accomplir  de  leurs  mains 
non  encore  teintes  du  sang  de  leurs  injustes  ennemis 
leur  suicide  territorial  et  politique,  fallait-il  qu’un 
Napoléon  descendit  , s'humiliât  jusqu’à  devenir  l’im- 
pitoyable sacrificateur  de  ceux  qui  avaient  cru  à sa 
bonne  foi  et  à sa  justice,  qui  appelés  par  lui  n’avaient 
pas  hésité  à lui  noblement  confier  leurs  plus  précieux 
intérêts? 

Quand  l’empereur  Napoléon,  à Erfurt,  consomma 
définitivement  le  sacrifice  de  la  Turquie  et  qu'il  glaça  . 
jusqu’aux  dernières  espérances  dans  le  cœur  des 
malheureux  Polonais,  il  avait  son  regard  d’aigle 
tourné  vers  l’Espagne,  vers  ce  trône  de  premier 
rang  qu'il  destinait,  hélas!  au  dernier  des  rois,  à 
Joseph  ! 

Pourquoi  faut-il  que,  par  un  rapprochement  bien 
triste,  et  qui  invite  aux  plus  sérieuses  méditations 
sur  l’enchaînement  et  les  conséquences  des  fautes 
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humaines,  à la  guerre  d’Espagne,  là  cause;  à l'aban- 
don de  la  Turquie,  l’effet,  se  rattachent,  à part  la 
sanglante  catastrophe  de  Vincennes,  les  deux  faits 
les  plus  sévèrement  répréhensibles  en  morale  de  toute 
la  vie  de  Napoléon  ? 

C’est  avoir  nommé  sa  détestable  action  de  Bayonne, 
son  audacieuse  spoliation  du  père  par  le  fils,  du  fils 
par  le  père;  c’est  avoir  cité,  les  traités  secrets  de  Tilsil 
et  d’Erfurt  sous  les  yeux,  la  conduite  perfidement 
cruelle  qu’il  tint  vis-à-vis  des  Turcs. 

Dans  tout  ce  traité  de  Tilsit,  nous  ne  trouvons,  à 
notre  grand  regret,  que  deux  choses  à louer,  l’aban- 
don des  Sept  Iles  en  toute  propriété  à la  France,  ainsi 
que  la  médiation  d’Alexandre  pour  rétablir  la  paix 
entre  cette  dernière  puissance  et  l’Angleterre. 

Si  ces  deux  clauses,  excellentes  en  elles-mêmes, 
restèrent  sans  application;  si  Napoléon  ne  put  pas 
prendre  possession  de  sa  brillante  conquête  diploma- 
tique; si,  malgré  ses  efforts  sincères  dans  le  premier 
moment,  il  fut  impossible  à Alexandre  d’amener 
l’Angleterre  à signer  la  paix,  c’est  que  les  deux  em- 
pereurs, pas  plus  l’un  que  l’autre,  ne  comprirent  la 
véritable  manière  de  porter  la  terreur  jusque  dans 
Londres. 

La  raison  d’être  de  leur  alliance,  si,  du  côté  du 
czar,  elle  avait  été  assez  cordialement  efficace  pour 
empêcher  en  1809  la  redoutable  levée  de  boucliers 
de  l’Autriche,  c’était  de  rendre,  pendant  sa  durée, 
toute  coalition  continentale  impossible.  Or,  que  de- 
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vaient  faire  Napoléon  et  Alexandre  pour  rendre  cette 
paix  féconde?  Leur  devoir  commun,  leur  intérêt 
réciproque,  leur  désir  si  naturellement  légitime  de 
secouer  le  joug  sur  mer  de  l’Angleterre , de  lui  im- 
poser le  respect  du  droit  des  neutres,  tout  leur  pres- 
crivait d’augmenter  leur  marine,  de  la  réorganiser, 
de  réunir  et  d’utiliser  leurs  immenses  ressources 
nautiques,  et  de  convier  à cette  œuvre  réparatrice, 
en  se  mettant  résolument  à leur  tète,  les  puissances 
secondaires.  Celles-ci,  opprimées  par  l’Angleterre, 
aussi  arrogante  que  vexatoire  à leur  égard,  rassurées 
contre  toutes  représailles  ou  éventualités  possibles 
par  l’alliance  intime  des  deux  plus  formidables  puis- 
sances de  l’époque,  seraient  venues  participer  avec 
bonheur  aux  dangers  comme  aux  résultats  de  leurs 
etForts  combinés. 

Avec  trois  ans  de  paix,  les  escadres  françaises  et 
nisses,  supérieures  sous  tous  les  rapports  à celles  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  marchant  de  pair 
avec  les  flottes  anglaises  qu’elles  auraient  égalées  en 
qualité  et  dépassées  en  nombre,  seraient  devenues, 
surtout  par  la  possession  de  leurs  côtes  illimitées, 
les  véritables  maîtresses  de  la  mer. 

Telle  était,  suivant  nous,  la  seule  manière  de  vi- 
vifier l'alliance  russe  et  de  la  rendre  en  même  temps 
féconde  pour  la  gloire  des  deux  peuples  et  le  bon- 
heur de  l’Europe. 

Mais,  pour  atteindre  à d’aussi  brillants  résultats, 
il  aurait  fallu  qu’ Alexandre,  en  allié  sincère,  einpê- 
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chât,  comme  la  chose  lui  aurait  alors  été  si  facile,  la 
guerre  de  s’allumer  entre  la  France  et  l’Autriche. 

A l’empereur  d’Autriche,  duquel  il  n'avait  abso- 
lument rien  à attendre,  il  amena,  pour  y trouver 
une  sanglante  défaite  à Austerlitz,  une  magnifique 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Pour  remercier  Napoléon  de  lui  avoir  si  impoliti- 
quement  livré  la  Turquie  et  la  Suède,  puissances 
que  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II  n’avaient  déjà 
que  trop  amoindries,  il  se  borna,  comme  le  sait  déjà 
le  lecteur,  à faire  parader  un  petit  corps  d’armée  mis 
au  service  de  sa  neutralité. 

A cet  apogée  de  la  fortune  où  Awerstaedt,  léna 
et  Friedland  avaient  alors  porté  Napoléon,  il  devait, 
après  avoir  su  vaincre , savoir  profiter  de  la  victoire, 
ne  pas  faire  comme  le  grand  Annibal,  l'homme  de 
l’histoire  auquel  il  ressemblait  le  plus,  après  la  bataille 
de  Cannes,  il  devait  ceindre  sa  tête  du  diadème  de 
Sobieski,  détruire  la  Prusse  et  refouler  les  Russes 
en  Asie. 

De  toutes  les  solutions  à appliquer  à la  monarchie 
prussienne,  la  meilleure,  suivant  nous,  la  plus  poli- 
tiquement profonde,  la  plus  machiavéliquement 
diplomatique , consistait  à venger  sur  le  descendant 
du  grand  Frédéric  le  crime  européen  du  partage  de 
la  Pologne. 

Est-ce  que  ce  conquérant,  par  des  fourberies  insi- 
gnes, encore  beaucoup  plus  coupables  et  bien  plus 
perverses  que  le  violent  attentat  de  Bayonne,  n’en 
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fut  pas  à la  fois  le  promoteur  et  l'instigateur? 

Seulement,  pour  laisser  sans  réplique  ceux  qui 
mettaient  alors  en  avant  la  distance  de  la  Pologne, 
le  mieux  pour  Napoléon , après  s'ètre  fait  proclamer 
roi  de  cette  seconde  France,  c’était  de  partager  la 
Prusse  proprement  dite,  par  égale  portion,  entre 
l’Empire  français  et  le  royaume  de  Pologne.  De  cette 
manière,  les  deux  nations  sœurs,  rivalisant  depuis 
des  siècles  de  générosité  et  d’héroïsme,  se  seraient 
donné  la  main,  et,  devenues  ainsi  limitrophes  l’une 
de  l’autre,  elles  n’auraient  plus  formé  qu’une  seule 
grande  famille,  où  auraient  régné  la  plus  touchante 
harmonie,  l’émulation  la  plus  louable.  Dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune  désormais  insépa- 
rables, en  mettant  en  faisceau  leurs  cœurs  et  leurs 
bras,  elles  ne  pouvaient  plus  prétendre  qu’à  des 
destinées  communes. 

Ainsi,  des  huit  millions  de  Prussiens,  pendant  que 
quatre  millions  auraient  été  réunis  à l’Empire  fran- 
çais, les  quatre  autres  millions  composant  la  part 
de  la  Pologne  auraient  fait  retour  à leurs  anciens 
maîtres. 

Redevenue  nation  homogène,  et  plus  grande  que 
jamais,  la  France  du  Nord,  appuyée  sur  le  bras  tou- 
jours si  puissant  de  la  France  du  Midi,  n’aurait  eu 
rien  de  sérieux  à redouter  soit  des  agitations  prus- 
siennes, soit  du  mauvais  vouloir  de  ses  voisins  humi- 
liés. Quand  la  Russie  et  l’Autriche  auraient  su  que 
toucher  à elle  c’était  toucher  à la  France,  quelle 
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avait  pour  roi  ce  redoutable  conquérant  dans  lequel 
elles  auraient  pu  saluer  dès  cette  époque  le  futur 
empereur  d’Orient,  elles  se  seraient  bien  gardées  de 
lui  déclarer  la  guerre. 

Qu’on  se  figure  un  instant,  par  la  pensée,  l’indes- 
criptible enthousiasme,  le  délire  de  la  joie  univer- 
selle qu’aurait  produit  dans  toute  la  Pologne,  depuis 
la  plus  humble  chaumière  du  dernier  des  villages 
jusqu’au  palais  de  ses  anciens  rois,  la  féerique  nou- 
velle que  Napoléon,  en  brisant  les  chaînes  de  la 
France  du  Nord,  en  lui  rendant  sa  si  glorieuse  natio- 
nalité, s’était,  en  face  de  l’Europe  étonnée  et  péné- 
trée d'admiration , proclamé  roi  de  ce  grand  et  géné- 
reux pays  ! 

Debout  comme  un  seul  homme,  ne  comptant  pas 
dans  son  sein  un  citoyen  valide  qui  ne  brûlât  du 
désir  de  se  faire  héroïquement  tuer  pour  son  libéra- 
teur, cette  nation  si  guerrière  aurait  improvisé  des 
années  et  puissamment  aidé  Napoléon  à accomplir 
de  nouveaux  miracles. 

Maintenant  que  Napoléon  a vaincu  la  Russie  et  la 
Prusse,  qu’il  a rayé  cette  dernière  de  la  carte  d’Eu- 
rope et  l’a  également  partagée  entre  son  empire  et 
son  royaume , entre  la  France  et  la  Pologne,  il  aurait 
dû,  pour  voir  l’Europe  entière  à ses  pieds  et  pouvoir 
prétendre  à la  monarchie  universelle,  former  sans 
avoir  besoin  de  recourir  aux  armes,  par  le  seul 
ascendant  de  sa  diplomatie,  une  alliance  étroite, 
une  indissoluble  fédération  entre  l’Empire  français. 
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la  Pologne,  la  Turquie  et  les  puissances  Scandinaves. 

Voici  comment  : 

Pour  ranger  à tout  jamais  la  Turquie  sous  sa  glo- 
rieuse bannière,  pour  devenir  dès  lors  indirectement 
le  maître  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  faire 
trembler  l’Angleterre  et  lui  imposer  la  paix,  il  sufii- 
sait  à Napoléon  de  tenir  aux  Turcs  le  langage  qui 
suit  : 

« Roi  de  Pologne  de  votre  allié  que  j’étais,  je  suis 
devenu  votre  voisin.  Ennemis  géographiques  des 
Russes,  ayant  sur  le  cœur  ces  humiliants  traités  qui, 
sous  Pierre  1"  et  la  grande  Catherine,  vous  ont  ravi 
plusieurs  de  vos  plus  belles  provinces,  je  viens  vous 
aider  à les  reconquérir  et  vous  les  rendre.  Après  vous 
avoir  agrandis  et  vous  avoir  puissamment  aidés  à 
refouler  en  Asie,  leur  champ  d’exploitation  naturelle, 
ceux  qui  affichaient  l’orgueilleuse  prétention  de  vous 
y confiner,  je  ne  vous  demande , pour  dédommage- 
ment, ni  sacrifices  d’influences  ni  cessions  de  ter- 
ritoire. 

» Seulement,  comme,  après  mon  retour  dans  mon 
Empire,  les  Russes  se  livreront  à des  efforts  inouïs 
pour  rentrer  dans  cette  Europe  que  nous  leur  aurons 
conjointement  fermée,  il  vous  faudra  toujours  entre- 
tenir sur  pied  une  forle  et  vaillante  armée. 

» Voulant  vous  rendre  aussi  puissants  qu’autre- 
fois  et  environner  d’une  longue  durée  l’éclat  de 
votre  nouvelle  splendeur,  je  ue  me  borne  pas  à con- 
tracter avec  vous  une  perpétuelle  alliance  offensive 
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et  défensive.  J’y  mets  pour  condition  qu’avec  les 
braves  Polonais  vos  alliés  naturels,  qu’avec  les 
Suédois  et  les  Danois  vos  amis  géographiques,  vous 
formerez  un  faisceau  fédératif.  Grâce  à cette  triple 
alliance,  fortifiée  du  concours  sans  réserve  de  l’Em- 
pire français,  et  pouvant  mettre  sur  pied  plus  d’un 
million  et  demi  d’excellents  soldats,  il  faudra  bien 
que  la  Russie  en  prenne  son  parti  et  se  résigne  à son 
sort  de  puissance  asiatique.  » 

Intime  allié  du  roi  de  Danemark  , il  fallait  que  Na- 
poléon, pour  compléter  ce  grand  système  fédératif, 
le  salut  de  la  Pologne , l’abaissement  de  la  Russie  et 
l’asservissement  de  l’Europe,  fit  passer  sous  le  scep- 
tre de  Christian  la  troisième  couronne  Scandinave , 
celle  de  Suède. 

Ayant,  en  matière  de  griefs,  l’embarras  du  choix, 
vis-à-vis  de  Gustave  IV,  plus  tard  dépossédé  par 
son  peuple,  il  fallait  que  Napoléon,  devançant  sa 
justice,  brisât  son  trône  et  y fît  asseoir  à sa  place  le 
roi  de  Danemark. 

Puis,  tenant  à Christian  VII,  dont  il  aurait  ainsi 
satisfait  l’ambition  et  comblé  le  vœu  le  plus  cher,  un 
langage  identique  avec  celui  qu’il  a déjà  tenu  aux 
Turcs,  il  aurait  ajouté  ce  qui  suit  : 

« Je  ne  me  borne  pas,  pour  récompenser  votre 
fidélité,  à ajouter  un  troisième  royaume  aux  deux 
que  vous  possédez  déjà.  J’entends  rendre  aux  puis- 
sances Scandinaves  autrefois  divisées,  aujourd’hui 
réunies,  toutes  les  provinces  qu’elles  ont  jadis  per- 
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dues  sous  les  règnes  envahisseurs  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine  II.  Après  vous  avoir  aidés  à les  con- 
quérir, je  vous  aiderai  à les  conserver.  Le  vrai 
moyen,  à part  une  armée  nombreuse,  sans  cesse 
exercée  et  fortement  disciplinée,  consiste  à entrer 
corps  et  âme  dans  deux  alliances,  se  fondant  en  dé- 
finitive dans  une  seule,  qui  est  la  fédération  des  puis- 
sances Scandinaves  avec  la  Pologne,  la  Turquie  et 
l’Empire  français.  A l’aspect  d'un  pareil  colosse,  la 
Russie  reculera  effrayée,  elle  comprendra  son  insuf- 
fisance et  disparaîtra  à tout  jamais  de  l’Europe.  » 

Dans  cette  combinaison,  le  grand  Empereur  maî- 
tre des  Daiylanelles  par  les  Turcs,  du  Sund  par  Chris- 
tian, devait,  chose  inouïe,  même  sans  avoir  besoin 
de  réorganiser  sa  marine,  par  la  force  seule  de  ces 
positions  introuvables,  commander  à la  mer  aussi 
bien  qu’à  la  terre  ! ! ! 

Nous  maintenons  le  mot  commander,  car  en  pré- 
sence de  la  Prusse  détruite,  de  la  Pologne  reconsti- 
tuée, de  la  Turquie  et  de  la  Scandinavie  rentrées 
dans  leurs  limites  naturelles,  de  la  Russie  chassée 
d’Europe  et  confinée  en  Asie,  que  devient  l’Autriche 
privée  des  Gallicies,  de  lTIlyrie,  ne  conservant  plus 
un  seul  port,  et  même  menacée  d’une  dissolution 
complète  ? 

En  effet , sans  avoir  à parler  d’une  guerre  où  Na- 
poléon, s’étant  rendu  encore  plus  puissant  par  ses 
combinaisons  politiques  que  par  ses  victoires , la 
prendrait  entre  quatre  feux  et  l’exterminerait  d’un 
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seul  coup,  est-ce  que  la  Hongrie  et  la  Bohême,  en 
raison  de  l’affinité  de  race  et  de  la  sympathie  de 
peuple  à peuple,  ne  se  seraient  pas  très-probable- 
ment détachées  de  l’Autriche  et  réunies  à la  Pologne? 

Quant  à la  perpétuité  de  l’alliance  entre  la  France 
, et  la  Pologne,  devenues  contiguës  l’une  à l’autre,  au 
grand  désespoir  des  anciennes  puissances  du  Nord , 
elle  ne  se  discute  pas.  Les  intérêts  des  deux  nations 
sœurs,  indissolublement  liés,  n’en  répondent  pas 
davantage  que  leur  sympathie  de  cœur  et  de  carac- 
tère, que  leur  amour  commun  pour  la  gloire  et  la 
renommée. 

La  Turquie  et  les  puissances  Scandinaves  ne  pou- 
vaient, suivant  notre  avis,  manquer  de  rester  fidèles 
à leur  système  fédératif  avec  deux  puissances  n’en 
faisant  désormais  qu’une,  l’une  et  l’autre  soumises 
à l’autorité  de  Napoléon. 

Nos  motifs  sont,  sans  parler  de  leur  gratitude  (mot 
malheureusement  inconnu  en  politique  et  en  diplo- 
matie) envers  le  grand  Empereur  : i°  leurs  intérêts 
sauvegardés,  avec  l’assurance  d’un  magnifique  ave- 
nir; 2°  leur  orgueil  national  satisfait  par  la  restitution 
de  leurs  anciennes  provinces  ; 3°  la  certitude  de  les 
perdre  en  se  divisant  ou  en  renonçant  à l’alliance 
franco-polonaise;  4°  leur  haine  profonde  et  invétérée 
contre  les  Russes;  5’  un  salutaire  reste  de  crainte 
pour  leurs  anciens  vainqueurs,  pour  leurs  tyrans 
d’autrefois  ; 6 l’estime  réciproque  et  la  commune  bra- 
voure reliées  entre  elles  par  l’affinité  géographique. 
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En  approfondissant  ccttc  combinaison  nouvelle, 
bien  supérieure,  sous  tous  les  rapports  imaginables, 
aux  déplorables  décisions  de  Tilsit  et  d’Erfurth,  nous 
nous  adressons  les  quatre  questions  suivantes  : 

Si  Napoléon , après  Friedland , avait  continué  la 
guerre,  posé  sur  son  auguste  tète  la  couronne  de 
Pologne , détrôné  le  roi  de  Suède , lancé  sur  la  Rus- 
sie la  Pologne,  la  Turquie  et  les  puissances  Scandi- 
naves organisées  en  fédération,  est-ce  que  l’Au- 
triche, chassée  desGallicies  par  une  levée  en  masse 
des  habitants  ivres  de  joie,  se  serait,  en  1809,  levée 
à la  voix  de  l’Angleterre  ? 

D’abord,  indépendamment  de  ce  que  la  si  fatale 
guerre  d’Espagne,  la  cause  déterminante  de  sa  pro- 
vocation, ne  serait  pas  venue  alimenter  sa  haine  et 
sa  peur  de  la  France,  oii  aurait-elle  pu  trouver  une 
armée  assez  puissante  pour  affronter  des  forces  plus 
que  quadruples  en  nombre  et  au  moins  ses  égales  en 
vaillance? 

Trop  heureuse  alors  de  végéter  et  d’être  supportée 
comme  obséquieux  satellite  de  ces  quatre  grandes 
nationalités  réunies  en  un  invincible  et  invulnérable 
faisceau,  elle  se  serait  bien  gardée  d’affronter  avec 
ce  trop  écrasant  colosse  une  lutte  plus  qu’inégale, 
littéralement  impossible. 

Est-ce  qu’avec  la  mise  en  œuvre  de  cette  combi- 
naison à la  fois  simple  et  profonde,  il  existait  une 
coalition  possible,  non  plus  seulement  contre  la 
France,  mais  contre  trois  autres  grandes  nationalités. 
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dont  Napoléon  aurait  reconstitué  l’une  en  même 
temps  qu’il  aurait  providentiellement  régénéré,  for- 
tifié et  agrandi  les  deux  autres? 

Poser  celle  question  européenne , c’est  dans  notre 
système  l’avoir  complètement  résolue,  par  la  raison 
péremptoire  et  dispensant  de  toute  autre,  que  les 
coalitions  ne  peuvent  pas  se  former  sans  une  agglo- 
mération de  peuples  et  de  soldats. 

Continentalement  parlant,  l’Angleterre  n’était  rien, 
l’Autriche  peu  de  chose.  Quant  à l’Allemagne,  sa 
partie  non  française  était  occupée  par  de  petits  rois 
très-humbles  exécuteurs  des  autocratiques  volontés 
de  Napoléon. 

Notre  troisième  question  est  celle-ci  : 

Est-ce  que  Napoléon,  roi  de  Pologne,  protecteur 
de  la  Turquie,  des  puissances  Scandinaves,  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  n’était  pas  devenu  le  maître 
du  monde  ? 

Ne  pas  proclamer  avec  le  bon  sens  politique,  a3ec 
l’évidence,  que  Napoléon  venait  de  réaliser  son  rêve 
de  la  monarchie  universelle,  qu’il  pouvait  même  se 
faire  proclamer  empereur  d’Orient,  c’est  n’avoir  pas 
sulfisamment  réfléchi,  ne  pas  s’ètre  élevé  à la  hau- 
teur des  conséquences  qui  découlent  du  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Pologne,  de  son  contact  immé- 
diat, au  moyen  du  partage  de  la  Prusse  avec  l’Empire 
français,  avec  la  fédération  des  puissances  Scandi- 
naves et  de  la  Turquie  reprenant  leurs  provinces 
perdues  et  refoulant  les  Russes  en  Asie. 
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Si  l’on  nous  objecte  la  difficulté  de  chasser  les 
Russes  d’Europe,  nous  répondrons  qu’il  leur  était 
matériellement  impossible  d’opposer  même  un  simu- 
lacre de  résistance  aux  efforts  réunis,  aux  manœu- 
vres combinées  de  Napoléon  victorieux,  de  la  Pologne 
tout  en  armes,  plus  menaçante  que  le  plus  impé- 
tueux des  torrents;  au  fanatisme  musulman,  repre- 
nant le  patrimoine  de  Mahomet  11  et  de  Soliman;  au 
mâle  courage  des  puissances  Scandinaves,  combattant 
en  vengeresses  d’un  siècle  d’humiliation.  Avec  les 
stipulations  de  Tilsit,  Napoléon,  tout  en  livrant  la 
Turquie  et  la  Scandinavie,  n'aspira,  ne  put  pré- 
tendre qu’au  partage  de  l’Europe  avec  Alexandre. 

Dans  notre  système,  au  contraire,  il  commandait 
à l’univers,  il  francisait  l’Europe,  à laquelle  il  ren- 
dait deux  inappréciables  services  : il  relevait  avec  le 
royaume  de  Pologne,  réuni  à l’Empire  français,  un 
boulevard  désormais  inexpugnable  pour  l'Occident; 
il  refoulait  en  Asie  le  colosse  russe,  et  pouvait  à la 
fois,  en  reconstituant,  en  grandissant  les  alliés  sécu- 
laires de  la  France,  poser  sur  sa  tète,  la  seule  tète 
du  monde  assez  forte  pour  les  porter,  la  double  cou- 
ronne impériale,  celle  de  l’Occident  et  celle  de 
l’Orient  ! ! ! 

En  même  temps,  frappés  de  la  peine  du  talion,  les 
deux  grands  auteurs  de  l’abominable  crime  du  par- 
tage de  la  France  du  Nord,  l’expiaient  dans  leurs 
descendants  et  réalisaient  ce  mot  trivialement  cynique 
mais  profondément  politique  de  Jean-Jacques  Rous- 
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seau  : La  Pologne  est  un  os  destiné  à étouffer  ceux  qui 
l’ont  avalé. 

Quant  à notre  quatrième  question,  celle  de  savoir 
si,  en  présence  de  la  Prusse  détruite,  de  la  Russie, 
puissance  asiatique,  d’une  coalition  napoléonienne 
permanente  contre  l’Europe,  dont  la  destruction  pou- 
vait, au  premier  signal,  être  consommée  en  quelques 
heures,  l’Angleterre  aurait  continué  la  guerre  mari- 
time? Notre  réponse  est  ; Non,  mille  fois  nonl 

Voici  pourquoi  : 

Du  moment  où  Napoléon,  plus  puissant  par  cette 
combinaison  politique  que  par  cinquante  victoires, 
ne  se  serait  pas  borné  à rendre  les  coalitions  contre 
lui  matériellement  impossibles,  mais  qu’il  les  aurait 
fièrement  retournées  contre  l’Europe  subjuguée  et  à 
ses  pieds,  l’Angleterre  aurait  plié  et  recherché  même 
avec  un  avide  empressement  la  flatteuse  amitié  du 
vainqueur  continental  du  monde. 

Effrayée  au  delà  de  toute  expression  de  le  voir 
maître  absolu  des  différentes  mers  de  l’Europe,  de  le 
savoir  en  possession  des  clefs  des  Dardanelles,  du 
Bosphore  et  du  Sund,  elle  n’aurait  pas  attendu 
qu’appliquant  son  activité  et  son  génie  à l’organisa- 
tion de  flottes  qui  auraient  effrayé  le  monde,  il  par- 
vînt à la  vaincre  par  la  mer. 

Certes,  avec  la  sagacité  et  l’esprit  pratique  qui 
distinguaient  si  éminemment  ses  hommes  d’État, 
elle  aurait  trop  bien  compris  ses  intérêts  pour  conti- 
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nuer  une  lutte  inégale  et  où  toutes  les  chances 
s’étaient  réunies  contre  elle. 

Son  seul  parti  à prendre,  à moins  de  vouloir  ris- 
quer meme  son  existence  comme  nation,  consistait 
à nous  rendre,  avec  toutes  nos  colonies,  et  Malte  et  le 
Canada,  sans  préjudice  de  la  restitution  de  Gibraltar 
à l’Espagne. 

Voir  toutes  les  coalitions  se  fondre  et  se  dissoudre, 
les  retourner  contre  l’Europe,  refouler  en  Asie  le 
colosse  russe,  étendre  une  main  sur  Constantinople 
et  ses  détroits,  l’autre  sur  les  clefs  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  liai  tique  ; placer  la  Prusse  entre  deux 
feux,  la  diviser  entre  la  Fiance  du  Nord  et  la  France 
du  Midi;  grouper  et  organiser  en  un  seul  faisceau 
les  trois  nationalités  Scandinaves,  les  lancer  sur  leur 
ennemie  séculaire,  secouer  la  torpeur  du  fanatisme 
musulman,  l’exciter  à chasser  d’Europe  ses  insolents 
oppresseurs,  faire  briller  aux  regards  émerveillés 
des  Suédois,  des  Danois,  des  Norvégiens  et  des 
Turcs,  la  restitution  des  provinces  conquises  sur 
eux  par  les  Russes,  leur  rappeler  les  grands  et  im- 
mortels souvenirs  de  Gustave- Adolphe,  de  Charles  XII, 
de  Mahomet  II  et  de  Soliman,  leur  révéler  les  ma- 
gnifiques destinées  qui  les  attendent;  faire  trembler 
l’Autriche,  descendue  au  rang  de  puissance  de  second 
ordre,  convier  ses  plus  vaillants  peuples,  les  Hon- 
grois et  les  Bohèmes,  à suivre  leurs  penchants  d'affi- 
nité de  race  et  de  sympathie  de  caractère;  ne  plus 
permettre  en  Europe  à aucune  puissance  continen- 


Digitized  by  Google 


BKRNADOTTE. 


197 


taie  de  tirer  un  coup  de  canon  sans  la  permission  de 
la  France;  vaincre  politiquement  l’Anglelerre,  la 
contraindre  à demander  la  paix,  rien  que  par  la  force 
sans  pareille  de  nos  positions  maritimes,  tels  sont 
les  principaux  résultats  du  rétablissement  de  la 
France  du  Nord  au  profit  de  Napoléon , aujourd’hui 
roi  de  Pologne,  demain  l’empereur  d’Orient  et  le 
maître  du  monde  ! ! ! 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

BEnXAIlOTTE. 

A ses  frères  ambitieux,  Napoléon  donna  des 
trônes;  à ses  frères,  ennemis  nés  des  Beauharnais, 
il  sacrifia  Joséphine  et  le  prince  Eugène;  à Berna- 
dotte,  un  simple  allié  de  sa  famille,  il  dut  la  perte 
de  son  Empire. 

A peine  arrivé  à l’armée  d’Italie,  Bernadotle,  au 
sortir  de  sa  première  entrevue  avec  le  général  Bona- 
parte, manifesta  en  ces  termes,  en  présence  de  son 
corps  d'officiers,  son  antipathie  prononcée  pour  son 
chef. 

« J'ai  vu  là,  dit-il,  un  homme  de  vingt-six  à vingt- 
sept  ans  qui  veut  paraître  en  avoir  cinquante;  cela 
ne  me  dit  rien  de  bon  pour  la  République.  » 

Sa  jalousie,  des  plus  ridicules  à l’endroit  d’un 
jeune  homme  déjà  immortel,  et  comparativement 
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auquel  il  n’était  rien,  se  traduisit  par  un  conseil 
perfide  et  des  allégations  mensongères  qui  cachaient 
un  piège. 

Écoutons  Bernadotte,  dont  l'abondance  verbeuse, 
peu  riche  en  idées,  est  intarissable. 

« Le  Directoire,  dit-il  au  général  Bonaparte,  est 
scandalisé  du  peu  d’égards  que  vous  avez  pour  lui; 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse  vous  est  opposée;  l’ar- 
mée du  Rhin  est  persuadée  que  vous  êtes  la  cause 
de  la  disgrâce  de  Moreau,  son  chef;  les  royalistes 
savent  que  les  événements  de  fructidor  ont  arrêté 
leurs  desseins,  et  que  ces  événements  sont  en  partie 
votre  ouvrage;  les  républicains  vous  observent;  ils 
sont  devenus  froids,  même  pour  ce  qui  touche  votre 
renommée...  Je  vous  le  répète,  faites  la  paix;  car, 
si  vous  avez  des  revers,  vous  ne  pourrez  compter 
sur  la  moindre  protection  ni  sur  aucun  secours  : tous 
les  partis  s’en  réjouiront.  » 

La  vérité  historique  est  que  les  intentions  du 
Directoire  voulant  que  Bonaparte  continuât  la  guerre 
et  fondât  partout  des  républiques,  étaient  diamé- 
tralement opposées  aux  conclusions  captieuses  de 
Bernadotte. 

Lors  du  18  brumaire,  la  réponse  de  Bernadotte  à 
Bonaparte  lui  demandant  de  ne  rien  entreprendre 
contre  lui,  fut  celle-ci  : 

« Comme  citoyen,  je  vous  le  promets,  répondit- 
il,  c’est-à-dire  qu’en  ma  qualité  de  citoyen  je  n’irai 
ni  aux  casernes  haranguer  les  soldats  ni  sur  les  pla- 
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ces  publiques  exciter  la  garde  nationale  et  le  peuple; 
mais  si  le  Directoire  m’appelle  ou  si  le  Corps  législatif 
me  donne  le  commandement  de  sa  garde,  je  mar- 
cherai contre  ceux. qui  tenteront  de  renverser  illé- 
galement ce  qui  existe.  » 

Si  nous  avons  cité  ces  paroles  de  Bernadotte,  ce 
n’est  point  pour  les  lui  imputer  à grief,  mais  pour 
réfuter  un  historien  éminent,  M.  de  Ségur,  d’après 
lequel  Napoléon,  gardant  dans  son  cœur  le  souvenir 
de  cette  résistance,  suivit  longtemps  des  yeux  les 
mouvements  de  Bernadotte. 

Notre  opinion  est  que  ce  passage  renferme  deux 
erreurs  : d’abord,  supposer  Napoléon  capable  d’avoir 
conservé  un  amer  souvenir  de  ce  qui  n’était  en  dé- 
finitive ni  une  injure  ni  une  action  blâmable,  c’est 
ne  pas  avoir  compris  sa  magnifique  nature,  généreuse 
à l’excès  et  presque  toujours  ultrachevaleresque. 

D’un  autre  côté , quand , dans  tout  le  cours  de  ce 
chapitre,  on  verra  Napoléon  pardonner  sans  cesse, 
avec  une  bonté  encore  plus  inépuisable  que  celle  du 
régent  d’Orléans,  d’innombrables  écarts,  des  fautes 
d’une  gravité  telle,  et  envers  lui  et  envers  la  France, 
que  nul  autre  homme  au  monde  ne  les  lui  aurait 
pardonnées,  on  ne  pourra  que  protester  avec  énergie 
contre  la  fausse  et  injuste  appréciation  de  M.  de 
Ségur. 

La  meilleure  preuve  que  cet  historien  est  demeuré 
à côté  de  la  vérité,  c’est  que  Bernadotte,  déjà  con- 
seiller d’Étal,  reçut  des  mains  du  Premier  Consul , 
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lors  du  départ  de  celui-ci  pour  Marengo,  le  com- 
mandemen!  de  l’armée  de  l’Ouest. 

Comment  soutenir  que  Bonaparte  n’avait  pas  com- 
plètement oublié  cette  faible  réminiscence  d’opposi- 
tion et  le  suivait  encore  de  l’œil,  quand  on  se  re- 
porte à ces  paroles  empreintes  de  la  confiance  la 
plus  noble  et  la  plus  touchante  : 

« Si  je  succombe,  vous  vous  trouverez  à la  tête  de 
quarante  mille  hommes  presque  aux  portes  de  Pa- 
ris... dans  vos  mains  sera  le  sort  de  la  république.  » 
La  manière  pour  Bernadotte  d’en  témoigner  sa 
gratitude  au  Premier  Consul  fut,  ô monstruosité 
inouïe!  de  se  mettre  à la  tète  d’une  conspiration 
militaire,  dont  il  fut  en  même  temps  le  promoteur  et 
l’instigateur.  Si  elle  échoua  complètement,  alors 
qu’elle  aurait  répandu  sur  la  France  le  fléau  de  la 
guerre  civile , nous  en  fûmes  redevables  à la  louable 
énergie  et  à la  vigoureuse  initiative  de  l’ancien  con- 
stituant Mounier,  alors  préfet  d'Ille-et-Vilaine.  Grâce 
au  concours  du  79*  régiment , le  seul  dont  Berna- 
dotte n’avait  pas  empoisonné  l’esprit , Mounier,  avec 
un  courage  civil  au-dessus  de  tous  les  éloges,  fit  ar- 
rêter les  principaux  conjurés,  et  au  moment  même 
de  l’explosion  du  complot.  Or,  quels  étaient-ils,  ces 
principaux  conjurés?  C’étaient , sans  parler  de  Pino- 
teau,  le  colonel  du  88*  de  ligne,  Simon,  le  chef 
d’état-inajor  de  l’armée  de  Bernadotte,  et  Marbeau, 
son  propre  aide  de  camp,  l’homme  investi  de  sa  plus 
intime  confiance. 
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Pendant  que  la  police  trouvait  dans  la  voiture  de 
Marbeau,  saisi  en  flagrant  délit  aux  portes  de  Ver- 
sailles, un  ballot  de  proclamations,  qu’on  le  con- 
duisait dans  les  prisons  du  Temple,  où  il  restait 
détenu  pendant  onze  mois,  Bernadottc,  qui  avait 
eu  le  soin  de  le  précéder  à Paris,  n’avait  pas  quitté 
son  armée  de  l’Ouest , qu’il  s’était  rendu  si  indigne 
de  commander,  sans  lui  avoir  adressé  une  procla- 
mation où  l'on  lisait  : 

« La  paix  vous  rend  à une  vie  plus  douce  ; jouis- 
sez dans  le  repos  du  souvenir  de  vos  triomphes,  et 
ne  pen/ez  jamais  de  vue  (pie  l’élan  de  la  liberté  vous  a 
conduits.  » 

En  rapprochant  celte  proclamation  de  ce  qui  ve- 
nait do  se  passer  à Rennes  et  à Versailles,  on  est 
forcé  d’en  conclure  que  Bernadottc , prêt , en  cas  de 
succès,  à en  revendiquer  tous  les  profits,  s’était  mé- 
nagé la  possibilité  de  désavouer  et  d'abandonner,  si 
besoin  était,  les  victimes  de  son  ambition  effrénée, 
de  son  implacable  envie  contre  le  chef  de  l’État. 

En  ne  le  livrant  pas  à un  conseil  de  guerre  et  en 
retenant  en  prison  pendant  onze  mois  son  aide  de 
camp  Marbeau,  beaucoup  moins  coupable  que  lui, 
le  gouvernement  consulaire  causa  un  double  scan- 
dale. 

Suivons  Bernadottc  au  milieu  de  ces  réunions  de 
républicains  exaltés,  qui  ne  pouvaient  pas  pardon- 
ner au  Premier  Consul  l’une  des  gloires  de  sa  bril- 
lante carrière,  la  réconciliation  de  la  France  avec 
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l’Église.  On  le  vit  là,  non  pas  sans  indignation  et 
sans  étonnement,  lui,  l’allié  delà  famille  Bonaparte, 
présider  à ces  réunions  si  coupables  où  l’on  discutait 
les  moyens  de  se  défaire  du  Premier  Consul.  Tout 
ce  que  l'impartialité  et  le  respect  de  la  vérité  nous 
commandent  d’ajouter,  c’est  qu’il  s’opposait  à ce 
qu’on  lui  arrachât  la  vie,  en  s’arrêtant  au  parti  d’un 
enlèvement  à force  ouverte. 

Quant  à la  conspiration  républicaine  ourdie  contre 
le  Premier  Consul  et  révélée  par  un  complice  arrêté 
pour  d’autres  causes,  il  n’est  pas  exact  de  prétendre 
avec  M.  de  Ségur  que  c’en  était  fait  de  Bernadotte 
dans  le  cas  où  Napoléon  aurait  pu  le  convaincre. 

Notre  opinion  sur  ce  point,  tout  à fait  conforme 
à celle  du  général  Gourgaud,  l'antagoniste  habituel 
de  M.  de  Ségur,  c’est  que  le  Premier  Consul  avait 
les  mains  pleines  des  preuves  de  la  culpabilité  de 
Bernadotte;  qu’il  eut  la  bonté,  disons  le  mot,  la  fai- 
blesse, quand  il  s’agissait  d’un  conspirateur  plus 
qu’en  récidive,  de  se  laisser  attendrir  encore  une 
fois  par  les  larmes  de  Joseph  et  de  sa  femme. 

« Il  oublia  tout,  dit  Gourgaud;  Bernadotte  n'ou- 
blia rien.  » 

Et  dire  que  le  plus  grand  et  le  plus  généreux  des 
hommes  périt  sous  les  coups  perfides  d’une  nature 
exceptionnellement  mauvaise,  qu’il  irritait  au  lieu 
de  la  gagner  par  ses  bienfaits,  qu’il  exaspérait  au 
lieu  de  la  désarmer  par  sa  clémence  ! 

Bernadotte,  véritablement  incorrigible,  ne  man- 


Digitized  by  Google 


BERNADOTTE. 


103 


qua  pas  de  se  trouver  impliqué  dans  des  intrigues 
et  des  complots  où  figurèrent,  au  milieu  de  plusieurs 
notabilités  militaires,  le  colonel  Fournier,  l'adjudant 
général  Donadieu , ainsi  que  le  célèbre  général 
Delmas. 

Découverte  au  maréchal  Davout  par  le  général 
Oudinot,  qui  chercha  à concilier  ses  devoirs  envers 
le  gouvernement  avec  sa  qualité  de  bon  camarade, 
il  fut  stipulé  de  part  et  d’autre,  comme  condition 
garantie  sur  leur  honneur  militaire,  qu’on  ne  verse- 
rait pas  une  seule  goutte  de  sang,  et  que  le  tout  se 
bornerait  à quelques  exils  ordonnés  sans  jugement 
et  sans  bruit. 

On  rencontre  encore  Bernadotte  sérieusement  im- 
pliqué dans  la  conspiration  d’Aréna  et  de  Sérachi, 
où  il  trouva  encore  une  fois  grâce  devant  la  répu- 
gnance du  Premier  Consul  à perdre  un  membre  de 
sa  famille,  à ébranler  dans  l’opinion  publique  le 
prestige  de  la  stabilité  de  son  pouvoir. 

Si  les  complots  militaires  de  l’an  îx  et  de  l’an  s 
restent  historiquement  encore  à moitié  couverts  d’un 
voile,  c’est  qu’il  fallait  ou  livrer  Bernadotte  à un 
conseil  de  guerre  et  le  faire  fusiller,  ou  laisser  s’éten- 
dre sur  ses  principaux  complices  la  main  magnanime 
du  Premier  Consul. 

Fatigué  des  complots  militaires  où  il  n’avait  trouvé 
que  l’insuccès  et  la  honte,  Bernadotte,  d’après 
madame  de  Staël,  devint  l’âme  d’un  complot  d’une 
autre  nature  et  que  nous  lui  laissons  raconter  : 
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i<  Il  se  formait  autour  de  lui  un  parti  de  généraux 
et  de  sénateurs  qui  voulaient  savoir  de  lui  s’il  n’y 
avait  pas  quelques  résolutions  à prendre  contre  l’usur- 
pation qui  s’approchait  à grands  pas.  Il  proposa  di- 
vers plans  qui  se  fondaient  tous  sur  une  mesure 
législative  quelconque,  regardant  tout  autre  moyen 
comme  contraire  à ses  principes.  Mais  pour  une  telle 
mesure,  il  fallait  une  délibération  d’au  moins  quel- 
ques membres  du  sénat,  et  pas  un  d’eux  n’osait 
souscrire  à un  tel  acte.  Pendant  que  toute  cette  né- 
gociation dangereuse  se  conduisait,  je  voyais  sou- 
vent le  général  Bernadotle  et  ses  amis;  c’était  plus 
qu’il  n’en  fallait  pour  me  perdre  si  leurs  desseins 
étaient  découverts. 

» Enfin,  Bonaparte  s’arrêta  devant  l’idée  de  frap- 
per le  général  Bernadotle,  soit  qu'il  eut  besoin  de 
ses  talents  militaires,  soit  que  les  liens  de  famille  le 
retinssent,  soit  que  la  popularité  de  ce  général  dans 
l’armée  française  fût  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres, soit  enfin  qu’un  certain  charme  dans  les  ma- 
nières de  Bernadotle  rendit  difficile,  même  à Bona- 
parte, d’être  tout  à fait  son  ennemi.  » 

Il  n’est  pas  possible,  suivant  nous,  par  engouement 
pour  un  homme  dont  le  principal  mérite  aux  yeux 
de  la  trop  haineuse  madame  de  Staël  consistait  à 
être  l’ennemi  juré,  l’adversaire  irréconciliable  de 
Napoléon,  d’entasser  dans  quelques  lignes  un  plus 
grand  nombre  d’erreurs. 

Dire  qu’il  répugnait  à la  conscience  politique  de 
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Bernadotte,  quand  il  était  le  chef  reconnu  d'une 
foule  de  complots  ayant  la  plupart  pour  objet  d’at- 
tenter à la  si  précieuse  vie  du  Premier  Consul , de 
conspirer  autrement  qu’avec  l’assistance  des  corps 
délibérants,  c’est  inimaginable  d’audace  et  d’amour 
de  l’erreur. 

Quant  à supposer  qu’en  mettant  ses  intrigues  po- 
litiques au  service  des  implacables  rancunes  de  Ber- 
nadotte , ils  en  viendraient  à faire  provoquer  sa 
déchéance  au  sein  du  sénat,  c’était  d’une  puérilité 
à frapper  d’étonnement  et  à faire  révoquer  en  doute, 
avec  le  tact  politique  de  son  héros,  sa  perspicacité 
personnelle. 

En  avouant  qu’elle  était  en  communication  con- 
tinuelle avec  des  hommes  de  parti,  bien  plus  cou- 
pables cette  fois  en  intentions  que  dangereux  par 
leurs  actes,  madame  de  Staël  fournit  des  armes 
contre  elle-même,  et  rend  légitimes  à son  égard  les 
terribles  représailles  de  l’Empereur. 

L’idée  que  le  Premier  Consul  épargna  Bernadotte 
parce  qu’il  avait  besoin  de  ses  talents  militaires , dé- 
montre deux  choses  : l’une,  que  madame  de  Staël 
se  les  exagérait  singulièrement;  l’autre,  quelle  a 
méconnu  non  pas  cette  fois  les  talents  militaires , 
mais  le  génie  guerrier  des  deux  premiers  lieutenants 
de  Napoléon,  des  deux  hommes  qui  l’ont  le  plus 
approché  en  mérite,  des  princes  d’Eckmühl  et  d’Ess- 
ling.  En  effet,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  grands 
hommes  de  guerre  n’ont  dû,  comme  Bernadotte, 
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leur  titre  à leur  qualité  d’alliés  de  la  famille  impé- 
riale. Créés  princes  à cause  de  leurs  seules  victoires, 
ils  exerçaient  sur  l’armée , où  ils  étaient  plus  popu- 
laires que  Bernadotte,  une  influence  désespérante 
pour  l’envie  et  la  vanité  de  ce  dernier. 

Peu  sensible  au  charme  des  manières  d’un  homme 
travaillant  sans  cesse  à le  perdre,  Napoléon  ne  par- 
donna pas  seulement  à Bernadotte  parce  qu’il  était 
l’allié  de  son  frère  de  prédilection , de  Joseph  ; s’il 
lui  fit  tant  de  fois  grâce,  s’il  oublia  de  nombreux  et 
impardonnables  écarts,  c’est  qu’il  était  sincèrement 
bon  et  naturellement  porté  à l’indulgence. 

Dépourvu  de  dignité  et  de  force  de  caractère , 
Bernadotte , qui  n’était  pas  même  doué  du  courage 
de  la  haine,  chaque  fois  qu’il  courait  quelques 
risques,  s'humiliait  et  se  confondait  en  pardons. 
Après  qu’il  avait  frappé  à toutes  les  portes  en  sup- 
pliant qu’on  le  fit  rentrer  en  grâce  à tout  prix,  on 
le  voyait  en  revenir  toujours  à Joseph,  dont  il  cares- 
sait l’inépuisable  bienveillance,  dont  il  fatiguait 
l’excessive  bonhomie. 

Nous  allons  maintenant  passer  à l’examen  de  la 
conduite  que  tint  Bernadotte  sur  plusieurs  mémo- 
rables champs  de  bataille.  Nous  commencerons  par 
Awerstaedt  et  finirons  par  Wagram. 

En  laissant  Davout  seul,  avec  le  désavantage  du 
terrain,  lutter  moins  d’un  contre  deux  avec  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  solide  armée  prussienne,  dans 
une  position  où  Napoléon  lui  avait  plusieurs  fois 
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recommandé  de  se  faire  tuer  plutôt  que  de  céder, 
Bernadotte  fut  coupable  au  premier  chef,  il  fut  in- 
excusable. 

En  cherchant  à rejeter  une  partie  des  torts  de 
Bernadotte  sur  Davout,  M.  Sarrans  jeune,  dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  Charles  XIV,  nous  parait 
avoir  commis  deux  erreurs  : il  s’exagère  considéra- 
blement les  talents  militaires  de  Bernadotte;  il  fait 
le  procès  de  Berthier,  de  Murat  et  de  Soult,  qu’il 
suppose  à tort  jaloux  de  Bernadotte,  quand  c’est 
précisément  ce  dernier  qui , mû  par  ce  mauvais 
sentiment  à l’égard  de  Davout,  poussant  la  modestie 
et  le  patriotisme  jusqu’à  lui  offrir  de  se  mettre  sous 
ses  ordres,  vient  de  lui  sacrifier  la  France,  l’Empe- 
reur, l’armée,  et  jusqu’à  son  honneur  militaire. 

Laissons  parler  les  documents  authentiques  : 

« C’est  vers  huit  heures  du  soir,  le  1 4 octobre , 
que  le  major  général  transmet  au  maréchal  Davout 
un  ordre  ainsi  conçu  : « L’Empereur  vous  ordonne , 
monsieur  le  maréchal , de  vous  porter  demain , à la 
pointe  du  jour,  sur  Apolda.  Vous  y trouverez  dix- 
huit  mille  Prussiens  commandés  par  le  duc  do  Bruns- 
wick. 

» L’armée  prussienne  est  rassemblée  dans  les  envi- 
rons de  Weimar  : elle  va  être  attaquée. 

» Si  le  prince  de  Ponte-Corvo  était  dans  vos  envi- 
rons et  qu’il  n’eût  pas  encore  ses  ordres,  vous  pour- 
riez marcher  ensemble;  mais  l’Empereur  espère 
qu’il  sera  déjà  en  marche,  avec  la  cavalerie  du 
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grand-duc  de  Berg,  sur  Dornburg  et  Camburg.  » 

Bernadotte  en  recevant  de  son  collègue  la  com- 
munication de  cet  ordre  qui  leur  était  commun,  lui 
aflirma  que  les  forces  prussiennes  stationnées  à 
Apolda  étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ne 
le  croyait  l’Empereur  : « Mais,  ajouta-t-il,  laissez-moi 
traverser  votre  camp;  je  vais  les  attaquer,  et  vous 
me  soutiendrez.  » 

Quoi!  Bernadotte,  commandant  à dix-huit  mille 
hommes,  en  présence  de  Davout  à la  tète  d'un 
corps  bien  plus  considérable,  demande  à faire  rétro- 
grader ce  dernier,  à lui  faire  perdre  le  fruit  de  sa 
vigilance,  à s’élancer  au  premier  rang  et  à le  traîner 
à sa  remorque! 

Certes  l’Empereur  lui-mème , arrivant  derrière 
Davout , qui  avait  déjà  ses  masses  engagées  dans  les 
défilés  de  Kosen,  n’aurait  pas,  tout  investi  qu’il  était 
et  méritait  de  l’ètre  du  commandement  suprême, 
manifesté  des  prétentions  aussi  déraisonnablement 
exagérées,  aussi  essentiellement  contraires  aux  lois 
de  la  stratégie. 

Quant  à son  droit  d’ancienneté,  il  était  tout  à fait 
ridicule  de  l’invoquer  vis-à-vis  de  Davout,  nommé 
comme  lui  et  le  même  jour  que  lui  maréchal  d’Em- 
pire. 

Davout,  dit  M.  Sarrans  jeune,  ne  voulant  rien 
entendre,  Bernadotte  leva  son  camp,  se  retira  à 
Dornburg,  et  passa  la  Saale  le  lendemain  à la  pointe 
du  jour. 
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En  refusant  de  céder  à des  exigences  d’une  pa- 
reille nature,  où  il  proposait  à son  collègue,  surtout 
quand  il  lui  était  si  inférieur  en  mérite,  de  s’humilier 
et  de  s’amoindrir  devant  lui,  d’augmenter,  par  de 
fausses  manœuvres  agréables  à sa  vanité  sans  bornes, 
les  chances  d’un  ennemi  déjà  trop  supérieur  en 
nombre , Davout  se  conduisit  en  homme  de  cœur  et 
de  caractère. 

Si  nous  n’avons  pas  relevé  sa  pitoyable  subtilité 
d’amour-propre,  son  ambition  de  priorité  fondée  sur 
le  numéro  de  son  corps  d’armée,  c’est  que  nous  lais- 
sons ce  soin  à Napoléon,  rétablissant  en  ces  termes 
la  vérité  dans  ses  Mémoires  : 

« Bernadotte  commandait  le  premier  corps,  fort  do 
dix-huit  mille  hommes.  11  était  arrivé  à Naumbourg, 
derrière  le  maréchal  Davout,  qui  commandait  le 
troisième  corps,  fort  de  trente  mille  hommes.  Berna- 
dotte avait  l'ordre  de  soutenir  ce  maréchal,  ce  qui 
formait  une  masse  de  cinquante  mille  hommes  pour 
défendre  les  défdés  de  Kosen  et  le  champ  de  bataille 
d’Avverstaedt. 

» La  moitié  du  corps  de  Davout  avait  déjà  passé 
la  Saale,  lorsque  Bernadotte  arriva  et  prétendit 
prendre  la  tète  de  colonne  sous  le  prétexte  insensé 
qu’il  était  le  numéro  un.  Comme  de  raison,  Davout 
s'y  opposa , en  lui  objectant  que  ce  serait  perdre  un 
temps  précieux,  mêler  les  corps  d’armée  dans  un 
défilé,  ce  qui  ferait  un  grand  mal.  / 

» Bernadotte  s’était  à peine  retiré,  que  Davout 
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fut  attaqué,  dès  la  pointe  du  jour,  par  le  roi  de 
Prusse,  à la  tête  de  soixante  mille  hommes,  l’élite 
des  troupes.  Il  sentit  alors  toute  la  privation  des  dix- 
huit  mille  hommes  de  Bernadotte.  C’est  ce  qui  donna 
heu  à la  bataille  d’Awerstaedt. 

» Bernadotte,  de  Dornburg,  aurait  pu  réparer  sa 
faute , mais  il  se  contenta  de  parader  et  ne  tira  pas 
un  coup  de  canon.  Les  généraux,  officiers  et  soldats, 
étaient  au  désespoir.  » 

Quand  l'Empereur  eut  connaissance  de  l’inquali- 
liable  conduite  de  Bernadotte,  son  premier  mouve- 
ment fut  de  le  livrer  à un  conseil  de  guerre  et  de  le 
faire  fusiller.  Dans  son  exaspération  si  légitime,  il 
avait  déjà  revêtu  de  sa  signature  le  décret  fatal  pour 
Bernadotte,  providentiel  pour  lui,  quand,  au  moment 
même  où  il  allait  le  remettre  au  major  général,  il  eut 
la  générosité  de  le  déchirer,  par  considération , 
ajouta-t-il,  pour  la  princesse  de  Ponte-Corvo. 

Déçu  dans  sa  satanique  espérance  de  voir  écraser 
Davout,  auquel  il  avait  voué,  sans  autre  motif  que 
sa  détestable  envie,  une  aversion  profonde,  il  cou- 
ronna ses  torts  vis-à-vis  de  ce  grand  capitaine,  à 
l’immortalité  duquel  il  a ainsi  énormément  contribué, 
par  l’envoi  d’une  lettre  mensongère  à l’Empereur,  et 
où  il  avait  l’audace  de  réduire  à neuf  ou  dix  mille 
hommes  le  nombre  des  soixante-dix  mille  Prussiens 
en  réalité  terrassés  par  Davout. 

Ceux  des  biographes  de  Bernadotte  (pii  ont  entre- 
pris la  stérile  et  antipatriotique  tâche  de  l’excuser, 
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s’appuient  sur  de  prétendus  ordres  fallacieux , dont 
le  major  général  serait  l’auteur. 

Où  sont  ces  ordres?  Qu’on  les  cite?  Est-ce  que 
Bernadotte  n’avait  pas  reçu  l’ordre  précis,  impéra- 
tif de  l’Empereur,  de  joindre  ses  troupes  au  corps  de 
Davout?  Est-ce  que  cet  ordre  ne  lui  fut  pas  commu- 
niqué par  son  collègue?  Est-ce  que  s’il  avait  tenu  sa 
promesse  écrite  au  major  général  et  ne  s’était  pas 
attardé  pendant  près  de  trois  heures  à Naumbourg,  il 
n’aurait  pas  précédé  Davout  à l’entrée  des  défilés  de 
Kosen  ? Est-ce  qu’il  ne  se  condamna  pas  lui-même 
dans  sa  lettre , où , en  face  de  la  grande  armée  prus- 
sienne se  ruant  sur  les  trois  divisions  de  Davout,  il 
eut  le  triste  et  cruel  sang-froid  de  se  tenir  immobile  et 
de  réclamer  du  major  général  des  instructions  nou- 
velles? Est-ce  qu’à  l’exemple  de  Davout,  il  n’avait 
pas  promis  à Napoléon  de  mourir  avec  son  dernier 
homme  plutôt  que  d’abandonner  le  pont  de  Naum- 
bourg? Est-ce  que  sachant  Davout  presque  sans 
aucune  cavalerie , et  ayant  sur  les  bras  vingt  mille 
cavaliers  d’élite,  la  fleur  de  l’année  prussienne,  il 
n’eut  pas  l’indignité  d’abuser  de  son  pouvoir  et  de 
retenir  la  division  de  dragons  du  général  Yalin,  la- 
quelle opérait  alternativement  avec  les  deux  corps 
et  n’appartenait  pas  plus  à lui  qu’à  Davout? 

Nous  terminerons  sur  ce  point  par  la  réfutation 
d’un  passage  ainsi  conçu  de  l’ouvrage  de  M.  Sarrans 
jeune  : 

« Napoléon , mieux  éclairé  sur  les  faits,  et  appré- 

14. 
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ciant  peut-être  ce  qu’il  y avait  de  malveillance  dans 
les  procédés  de  Berthier  à l’égard  de  Bemadolte , 
revint  de  sa  colère  contre  le  prince  de  Ponle-Corvo, 
qu’il  laissa  maître  de  manœuvrer  désormais  comme  il 
l’entendrait.  » 

A quelle  source  M.  Sarrans  jeune  a-t-il  pu  puiser 
une  semblable  énormité  ? 

Comment!  pour  récompenser  Bernadotle  d’avoir 
fait  beaucoup  plus  qu’il  ne  fallait  pour  laisser  écra- 
ser l’armée  de  Davout,  annuler  la  victoire  d’Iéna  et 
compromettre  ainsi  le  sort  de  toute  la  campagne, 
Napoléon  aurait  fait  courber  son  autorité  devant  les 
capricieuses  excentricités  de  son  lieutenant  ; il  lui 
aurait  créé  une  position  unique  et  omnipotente! 

Quoi!  ce  que  Napoléon  n’aurait  pas  fait,  ne  pou- 
vait pas  faire,  môme  pour  Davout,  qui  avait  cueilli 
à Awerstaedt  des  lauriers  encore  plus  brillants  que 
ceux  d’Iéna,  M.  Sarrans  a pu  le  croire  possible,  pro- 
bable , réalisé  même  au  profit  de  Bernadotle! 

C est  inimaginable! 

Est-ce  qu’avec  cette  anarchie  introduite  au  sein 
des  différents  corps,  est-ce  qu’avec  un  chef  indé- 
pendant du  généralissime,  pouvant  manœuvrer 
comme  bon  lui  semble,  combattre  quand  les  autres 
se  reposent,  se  tenir  immobile  en  présence  des  au- 
tres se  précipitant  dans  la  mêlée , la  discipline , le 
nerf  de  toute  bonne  organisation  militaire,  n’a  pas 
complètement  disparu? 

Certes,  avec  le  système  si  gratuitement  prêté  à 
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Napoléon  par  M.  Sarrans,  il  n’exislerait  plus  d’ar- 
mée possible,  et  il  faudrait  désormais  remplacer, 
par  un  désordre  devenant  un  véritable  chaos,  la  tac- 
tique et  la  stratégie. 

Croire  que  Napoléon,  guerrier  incomparable  et  si 
chatouilleux  à l’endroit  de  son  autorité  sur  ses  lieu- 
tenants, ait  pu  en  même  temps  sacrifier  sa  person- 
nalité et  son  armée  à celui  de  ses  maréchaux  qui 
venait  de  se  montrer  ou  le  plus  incapable  ou  le  plus 
coupable  des  hommes,  c’est  à la  fois  méconnaître 
avec  le  caractère  de  l’Empereur,  sa  haute  équité , 
ainsi  que  son  jugement  sûr  et  profond. 

Heureux  que  Napoléon  ait  renoncé  à sa  première 
idée  de  faire  fusiller  Bcrnadolte,  nous  aurions  voulu, 
et  pour  l’honneur  de  l’armée  française  et  pour  son 
intérêt,  qu’il  se  montrât  moins  violent  et  plus  ferme , 
et  qu’il  brisât  l’épée  de  l’homme  qui  ne  la  tirait  que 
pour  le  trahir. 

Pour  prouver  à quel  point  M.  Sarrans  s'illusionne 
sur  le  compte  de  Bernadotte , nous  allons  citer  sa 
description  du  combat  de  Halle,  raconté  par  lui 
dans  des  termes  à le  mettre  presque  en  parallèle  avec 
l’immortelle  et  féerique  bataille  d’Awerstaedt. 

« Le  1 4 octobre , tandis  que  le  corps  de  Davout 
allait  prendre  deux  jours  de  repos,  Bernadotte,  qui 
brûlait  de  ressaisir  la  part  de  gloire  qui  lui  avait 
échappé  à Awerstaedt  et  à léna,  se  précipite  sur 
Halle  à la  tète  de  quinze  mille  soldats,  force  les  deux 
passages  de  l'Elster  défendus  par  la  réserve  prus- 
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sienne,  attaque  Halle  de  plusieurs  côtés  à la  fois, 
triomphe  de  tous  les  obstacles,  et,  après  une  multi- 
tude de  combats  acharnés  contre  des  forces  doubles 
des  siennes  et  favorisées  par  tous  les  avantages  topo- 
graphiques, il  s’empare  de  cinq  mille  prisonniers, 
trente-quatre  pièces  de  canon , et  de  magasins  consi- 
dérables. » 

D’abord , le  chiffre  du  corps  de  réserve  de  l’armée 
prussienne  ne  dépassait  pas  dix-sept  à dix-huit  mille 
hommes;  d’où  la  conséquence  que  M.  Sarrans  en  a 
involontairement,  égaré  par  des  renseignements 
inexacts,  doublé  le  nombre. 

Puis,  comment  les  troupes  prussiennes,  toutes 
braves  qu’elles  étaient,  n’auraient-elles  pas  été  abat- 
tues, démoralisées  et  frappées  de  stupeur  par  les 
deux  grandes  victoires  remportées  le  même  jour,  et 
depuis  quarante-huit  heures  seulement  par  les  armées 
de  Napoléon  ? 

Mais,  à part  cette  première  erreur  de  M.  Sarrans, 
qui  ne  tient  nul  compte  chez  les  uns  de  la  surexci- 
tation de  la  victoire,  chez  les  autres  du  décourage- 
ment produit  par  deux  irréparables  défaites,  et  de 
l’impossibilité  de  tenir  la  campagne,  nous  allons 
prouver  que  le  véritable  héros  de  Halle  n’est  pas  le 
maréchal  Bernadotte,  mais  bien  le  général  Dupont. 

Pour  en  convaincre  le  lecteur,  il  suffira  d’emprun- 
ter à M.  Thiers  le  récit  des  principaux  passages  de  ce 
brillant  épisode  de  guerre. 

« La  Saale  se  divise  en  plusieurs  bras  devant  la 
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ville  de  Halle.  On  la  passe  sur  un  pont  d’une  grande 
longueur,  qui  traverse  à la  fois  des  prairies  inondées 
et  plusieurs  bras  de  rivières.  Ce  pont  était  garni 
d’artillerie , et  en  avant  se  trouvait  une  troupe  d’in- 
fanterie. Dans  les  îles,  qui  séparent  la  rivière  en 
plusieurs  bras,  on  avait  disposé  des  batteries  qui 
enfilaient  la  route  par  laquelle  arrivaient  les  Fran- 
çais. A l’extrémité  du  pont  se  présente  la  ville,  dont 
les  portes  étaient  barricadées.  Enfin  au  delà,  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  de  la  Saale,  on 
apercevait  le  corps  d’armée  du  prince  de  Wurtem- 
berg rangé  en  bataille.  11  fallait  donc  franchir  le 
pont,  forcer  les  portes  de  Halle,  pénétrer  dans  la 
ville,  la  traverser  et  enlever  les  hauteurs  en  arrière. 
C’était  une  suite  de  difficultés  presque  insurmon- 
tables. 

« A cette  vue,  le  général  Dupont,  qui  avait  livré 
les  beaux  combats  de  Haslach  et  de  Dirnstein,  arrête 
sa  résolution  sur-le-champ.  H se  décide  à culbuter 
les  troupes  postées  aux  avenues  du  pont , puis  à en- 
lever le  pont,  la  ville  et  ses  hauteurs. 

» Il  revient,  reprend,  des  mains  du  maréchal  Ber- 
nadotle  sa  division , que  celui-ci  avait  mal  à propos 
disséminée,  et  la  dispose  de  la  manière  suivante  : il 
place  en  colonne  sur  la  route  le  9'  léger,  sur  la  droite 
le  32'  de  ligne  (celui  qui  s’était  rendu  si  fameux  en 
Italie,  et  que  commandait  toujours  le  colonel  Dar- 
ricau),  puis  le  96'  en  arrière  pour  appuyer  tout  le 
mouvement.  Cela  fait,  il  donne  le  signal,  et  condui- 
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sant  ses  troupes  lui-même,  les  lance  au  pas  de  course 
sur  le  poste  d’infanterie  établi  à la  tète  du  pont.  On 
essuie  d’horribles  décharges  de  mousqueterie  et  de 
mitraille,  mais  on  arrive  avec  la  rapidité  de  l’éclair; 
on  refoule  sur  le  pont  les  troupes  qui  le  gardent,  on 
les  y poursuit  malgré  le  feu  qui  part  de  tous  les 
côtés,  et  qui  atteint  Français  et  Prussiens.  Après 
une  mêlée  de  quelques  instants,  on  parvient  à l’autre 
bout  du  pont,  on  entre  pèle-mèle  dans  la  ville  avec 
les  fuyards.  Là,  une  vive  fusillade  s’engage  au 
milieu  des  rues  avec  les  Prussiens;  bientôt  cepen- 
dant on  les  expulse  de  la  ville,  et  on  ferme  les  portes 
sur  eux. 

» Le  général  Dupont  avait  éprouvé  des  pertes, 
mais  il  avait  pris  presque  toutes  les  troupes  qui  dé- 
fendaient le  pont,  ainsi  que  leur  nombreuse  artil- 
lerie. Toutefois  l’opération  n’était  pas  terminée. 

» Le  corps  d’armée  du  prince  de  Wurtemberg  se 
tenait  de  l'autre  côté  de  la  ville,  sur  les  hauteurs  en 
arrière.  Il  fallait  l’en  déloger,  si  l’on  voulait  de- 
meurer maître  de  Halle  et  du  pont  de  la  Saale.  Le 
général  Dupont  laisse  à ses  troupes  le  temps  de  re- 
prendre haleine;  puis,  faisant  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  il  dirige  sa  division  vers  le  pied  des  hauteurs. 
Le  feu  de  douze  mille  hommes  bien  postés  accueille 
les  trois  régiments  français,  qui  ne  comptaient  pas 
plus  de  cinq  mille  combattants.  Ils  s’avancent  néan- 
moins en  plusieurs  colonnes,  avec  la  vigueur  de 
troupes  habituées  à ne  reculer  devant  aucun  obs- 
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tacle.  En  même  temps  le  général  Dupont  porte  l’un 
de  ses  bataillons  sur  le  flanc  de  la  position , la  tourne, 
puis,  quand  il  aperçoit  l’effet  produit  par  cette  ma- 
nœuvre, donne  l’impulsion  à ses  colonnes  d’attaque  : 
ses  trois  régiments  s’élancent  malgré  le  feu  de  l’en- 
nemi , escaladent  les  hauteurs , et , parvenus  sur  le 
sommet , en  délogent  les  Prussiens.  Un  nouveau 
combat  s’engage  avec  le  corps  entier  du  prince  de 
Wurtemberg  sur  le  terrain  placé  au  delà.  Mais  la  di- 
vision Drouet  arrive  dans  ce  moment,  et  sa  pré- 
sence, ôtant  tout  espoir  à l’ennemi,  met  fin  à ses 
efforts. 

» Ce  brillant  combat  coûta  aux  Français  six  cents 
morts  ou  blessés,  et  environ  mille  aux  Prussiens.  On 
fit  à ceux-ci  quatre  mille  prisonniers.  » 

Il  résulte  de  cette  très-attachante  description , 
presque  entièrement  extraite,  à part  les  agréments 
du  style , des  mémoires  manuscrits  du  général  Du- 
pont, que  Bernadotte  n’a  nullement  joué  le  rôle  si 
éclatant  que  lui  attribue  M.  Sarrans. 

Aux  yeux  de  Napoléon,  le  grand  juge  en  pareille 
matière,  c’était  sur  Dupont  que  devait  principale- 
ment rejaillir  la  gloire  du  brillant  combat  de  Halle. 

Ainsi,  à Bordeaux,  quand  sa  générosité,  toujours 
prompte  à reprendre  le  dessus,  se  réveilla  en  faveur 
de  l’auteur  de  la  désastreuse  capitulation  de  Baylen, 
il  s’écria  plusieurs  fois  : « L’infortuné!  quelle  chute 
après  Albeck,  Halle!  Friedland!  voilà  la  guerre!  Un 
jour, un  seuljoursuflitpourternir  toute  une  carrière!  » 
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Mais  laissons  continuer  M.  Sarrans  : 

« Bernadotte  déploya  dans  cette  circonstance  une 
activité,  une  bravoure  et  des  talents  qui  imposèrent 
à ses  ennemis  et  le  firent  combler  d’éloges  par  Na- 
poléon. Ajoutons  que,  malgré  les  fatigues  d’un  com- 
bat de  dix  heures,  son  premier  soin  fut  de  rétablir 
l’ordre  et  la  tranquillité  dans  une  ville  qu’une  résis- 
tance longue  et  sanglante  devait  livrer  à tous  les 
ressentiments  du  soldat.  Mais  cet  éclatant  triomphe 
avait  ranimé  la  jalousie  des  ennemis  du  prince  de 
Ponte-Corvo.  « Ils  sont  humiliés,  lui  écrivait  le  brave 
Lefebvre;  si  tu  n’avais  point  réussi,  on  t’en  saurait 
meilleur  gré , et  cela  parce  que  tu  es  un  général  du 
Rhin.  » 

Plus  on  se  pénètre  de  l’esprit  de  ce  passage  de 
M.  Sarrans,  et  plus  on  reste  convaincu  qu’il  s’est 
laissé  influencer,  pour  les  avoir  peut-être  trop  ap- 
profondis , par  les  panégyristes  quand  même  de  Ber- 
nadotte. 

Ainsi,  en  admettant  que  ce  beau  fait  d’armes, 
dont  la  principale  gloire  rejaillit  sur  le  général  Du- 
pont, fèt  son  œuvre,  en  quoi,  nous  le  demandons, 
aurait-il  pu  consterner  ses  ennemis,  non  pas  seu- 
lement ranimer  leurs  jalousies,  mais  les  couvrir 
d’humiliation  ? Est-ce  que  le  moins  illustre  des  en- 
nemis supposés  de  Bernadotte  n’avait  pas,  dans  le 
courant  de  sa  vie  militaire,  livré  des  combats  aussi 
brillants  ou  plus  brillants  encore  (pie  celui  de  Halle? 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  maréchal  Lefebvre  ait 
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pu,  dans  son  enthousiasme  exagéré  jusqu’au  ridicule, 
comprendre  Davout,  qui  venait  de  remporter  l’une 
des  plus  grandes  victoires  de  toute  l’épopée  napoléo- 
nienne, au  nombre  des  jaloux  et  des  humiliés...  La 
cause  de  cette  admiration  aveugle  pour  Bernadotte, 
c’est  que  Lefebvre  ne  pouvait  pas  pardonner  à Napo- 
léon d’avoir  dépassé , éclipsé  et  laissé  à une  incom- 
mensurable distance  derrière  lui,  Moreau,  son  an- 
cien général  en  chef. 

M.  Sarrans  termine  en  ces  termes  : 

« Que  les  adversaires  de  Bernadotte  vissent  avec 
dépit  le  brillant  succès  de  ce  maréchal,  c’est  fort 
probable.  » 

Mais  est-il  permis  de  penser  que  Napoléon  lui- 
même  ait  parlayé  ce  mauvais  sentiment?  Cependant 
telle  était  la  présomption  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
que,  dans  des  mémoires  évidemment  écrits  sous  sa 
dictée,  on  ne  craint  pas  d’aflirmer  que  son  triomphe 
de  Halle  excita  au  plus  haut  point  l'envie  de  l’Empe- 
reur des  Français.  L’orgueil  est  une  infirmité  du 
cœur  humain  qu’il  faut  plaindre.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
dans  tout  ceci,  c’est  que,  visitant  le  champ  de  ba- 
taille de  Halle , Napoléon  s’étonna  que  Bernadotte 
eût  osé  attaquer  cette  position  formidable  avec  des 
forces  si  inférieures  à celles  de  son  ennemi  : 

«Je  ne  sais,  dit-il,  si  j’aurais  entrepris  de  la 
forcer  avec  moins  de  cinquante  mille  hommes  alors 
même  qu’elle  n’aurait  été  défendue  que  par  vingt- 
cinq  ou  trente  mille.  Bernadotte  ne  doute  de  rien.  » 
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« Mais  cet  éloge,  dont  l’exagération  n’étail  qu’un 
dédommagement  délicat  des  sévérités  d’Iéna,  fut  in- 
terprété par  le  prince  de  Ponte-Corvo  comme  l’ex- 
pression d’un  sentiment  peu  généreux.  Une  pareille 
aberration  ne  se  réfute  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
victoire  de  Halle  brisa  le  faisceau  des  troupes  de 
Frédéric-Guillaume,  que  dès  ce  moment  on  ne  put 
plus  atteindre  que  dispersées  et  fugitives.  » 

Napoléon  jaloux  de  Bernadolte  ! le  vainqueur 
d’Iéna  jaloux  non  pas  du  vainqueur,  mais  du  chef 
de  Dupont , le  vrai  vainqueur  de  Halle  ! Ici  Ber- 
nadotlc  s’abaisse  à un  rôle  dont  la  bouffonnerie 
égale  l’odieux.  Était -ce  pour  lui  avoir  fait  grâce 
de  la  vie,  pour  lui  avoir  trop  généreusement  par- 
donné une  faute  impardonnable,  qu’il  plaçait  au- 
dessus  des  incomparables  exploits  de  Napoléon , 
non  pas  une  bataille,  mais  un  simple  combat  dont 
l’honneur  revenait  à son  premier  divisionnaire?  Sup- 
posons pour  un  moment  Bernadotte  vainqueur,  à 
Awerstaedt , de  la  grande  armée  prussienne,  y 
ayant  brisé  avec  trois  divisions  l’œuvre  du  grand 
Frédéric,  s’étant  couvert  d’une  gloire  encore  supé- 
rieure à celle  de  Napoléon  à Iéna,  on  se  demande 
jusqu’où  serait  allée  l’excentricité  de  ses  paroles, 
jusqu’à  quel  point  il  aurait  poussé  l’enivrement  de  sa 
personnalité  et  le  délire  de  son  orgueil. 

Son  orgueil!  Rayons  ce  mot  au-dessus  du  cœur  et 
de  l’intelligence  de  l’homme  qui  en  se  croyant  à la 
hauteur  de  l’envie  de  Napoléon,  s’est  rendu  la  risée 
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de  la  postérité  vengeresse,  et  remplaçons -le  par 
l’expression  vanité,  la  seule  qui  reflète  ici  les  mes- 
quines et  mauvaises  passions  dont  l’âme  de  Berna- 
dotte  était  remplie. 

Faire  comme  M.  Sarrans , se  borner  à signaler 
comme  une  infirmité  du  cœur  humain  ce  qu’il 
nomme  improprement  de  l’orgueil,  ce  n’est  pas  assez 
suivant  nous;  c’est  faire  preuve  de  trop  d’indul- 
gence , ce  n’est  pas  caractériser  en  termes  suffisam- 
ment énergiques  une  pareille  fièvre  d’outrecuidance 
et  d’ingratitude! 

Quant  au  langage  placé  dans  la  bouche  de  Napo- 
léon, il  nous  semble  en  contradiction  manifeste  et 
avec  sa  confiance  illimitée  dans  l’héroïque  valeur 
de  ses  soldats,  et  avec  les  prodiges  d’audace  dont  sa 
vie  militaire  est  semée,  et  avec  son  génie  se  heur- 
tant parfois  jusque  contre  les  obstacles  de  la  nature, 
et  rayant  de  notre  langue  le  mot  impossible. 

Ensuite,  comment  Napoléon  aurait-il  pu  s’étonner 
de  la  si  grande  disproportion  des  forces  de  Berna- 
dotte,  quand  il  était  déjà  acquis  à l’histoire  qu’il  y 
avait  parfaite  égalité  numérique  entre  les  dix-huit 
mille  hommes  commandés  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  les  dix-huit  mille  dont  disposait  Bernadotte. 

Cet  éloge,  que  M.  Sarrans  se  borne  à trouver  exa- 
géré, nous  le  considérons  comme  entièrement  dé- 
pourvu de  vraisemblance  et  môme  de  vérité.  Voici 
pourquoi  : quand  Napoléon,  après  avoir  fait  enlever 
par  le  général  Savary  la  petite  colonne  de  Ros- 
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bach,  dont  Àwerstaedt  et  Iéna  avaient  encore  bien 
mieux  que  le  temps  effacé  les  inscriptions,  se  trans- 
porta à Halle,  ce  qui  le  frappa  surtout,  pendant  qu’il 
comblait  d’éloges  les  véritables  vainqueurs,  les  vail- 
lants soldats  de  Dupont,  c’est  qu’il  distingua  parmi 
les  morts,  qu’on  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  d’en- 
sevelir, des  braves  revêtus  de  l’uniforme  du  32* 
régiment.  «Quoi!  s’écria-t-il,  profondément  ému, 
et  avec  un  accent  dont  lui  seul  avait  le  secret,  et 
qui  faisait  un  héros  du  moins  courageux  des  soldats 
de  tout  un  corps  d’armée,  encore  du  32e!  On  en  a 
tant  tué  en  Italie,  que  je  croyais  qu’il  n’en  restait 
plus.  » 

Pourquoi  M.  Sarrans  enlève-t-il  à Dupont  qui  en  a 
tant  besoin  pour  effacer  un  peu  Baylen  et  appeler 
l’indulgence  de  la  postérité  sur  sa  conduite  en  1 81 5 , 
la  gloire  du  combat  de  Halle  ? 

Comment  contester  qu’elle  revient  tout  entière  à 
ce  général,  quand  la  vue  seule  de  la  division  Drouet, 
conduite  au  feu  par  Bernadotte,  fit  comprendre  au 
prince  de  Wurtemberg,  désespéré  du  désordre  de 
ses  soldats  écrasés  et  taillés  en  pièces  par  une  seule 
division  française,  celle  de  Dupont,  la  pressante  né- 
cessité de  la  retraite. 

En  attribuant  la  rupture  du  faisceau  des  troupes 
de  Frédéric-Guillaume  à la  victoire  de  Halle,  M.  Sar- 
rans pourrait  s’adresser  deux  réflexions  : 

Quel  a donc  été,  à son  point  de  vue,  le  résultat 
de  la  brillante  victoire  d’Iéna , de  la  féerique  bataille 
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d’Awerstaedt  ? Est-ce  qu’après  ces  deux  mémorables 
défaites,  Napoléon  et  Davout  n’avaient  pas  brisé  à 
tout  jamais  le  faisceau  des  deux  grandes  armées 
prussiennes?  Est-ce-que  les  seize  à dix-huit  mille 
hommes  qui  restaient  au  prince  de  Wurtemberg,  et 
qui  devinrent  la  proie  de  la  seule  division  Dupont , 
pouvaient  s’appeler  une  armée  ? Est-ce  qu’aux  prises 
soit  avec  la  grande  armée  commandée  par  Napoléon , 
soit  même  avec  le  corps  du  duc  d’Awerstaedt,  ils 
avaient  entre  se  débander,  dès  lors  rompre  ainsi 
d’eux-mêmes  le  faisceau  des  troupes  prussiennes,  ou 
mettre  bas  les  armes,  un  troisième  parti  à prendre? 

Quant  aux  éloges  que  se  décerne  Bernadotte , que 
mérita  et  obtint  Dupont,  M.  Sarrans,  tout  en  ne  se 
dissimulant  pas  leur  palpable  exagération,  les  consi- 
dère comme  un  délicat  dédommagement  de  ce  qu’il 
appelle  les  sévérités  d’Iéna. 

Les  sévérités  d’Iéna!  quand  Bernadotte  fit  tout 
pour  que  Davout  fût  écrasé , tourna  le  dos  aux 
aides  de  camp  de  ce  grand  homme  de  guerre  venant 
le  conjurer  au  nom  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
sacré  pour  un  homme  de  cœur,  de  prendre  part  à la 
mêlée. 

Fouler  effrontément  aux  pieds  les  ordres  de  l’Em- 
pereur, l’abreuver  de  mensonges , commettre  à 
l’égard  de  Yalin , son  prisonnier,  pendant  la  gigan- 
tesque bataille  d’Awerstaedt,  le  plus  exécrable  et  le 
plus  antipatriotique  abus  d’autorité;  enchaîner  les 
sabres  de  sa  vaillante  division  de  dragons,  empêcher 
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son  chef  d’obéir  à Davout , proposer  à ce  maréchal 
des  choses  incompatibles  avec  la  dignité  de  son  grade 
et  de  nature  à augmenter  les  chances  déjà  trop  favo- 
rables de  l’ennemi  ; exciter  la  colère  et  le  désespoir 
de  ses  soldats,  préserver  les  Prussiens  d’une  destruc- 
tion complète,  tels  furent  seulement  les  principaux 
résultats  de  l'inqualifiable  conduite  de  Bernadotte. 

Non  content  de  n’avoir  su  ni  commander  ni  obéir, 
il  refusa  de  couper  la  retraite  à ceux  dont  la  défaite, 
en  immortalisant  son  rival  exécré,  ternissait  indélé- 
bilement  sa  gloire. 

Donc , ce  que  M.  Sarrans  appelle  si  mal  à propos 
les  sévérités  d’Iéna,  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 

De  la  part  de  Napoléon , poussant  trop  loin  la 
grandeur  d’âme,  ne  sachant  pas  suffisamment  ré- 
sister aux  pernicieuses  influences  de  sa  famille , il  y 
eut  indulgence  exagérée,  faiblesse  blâmable,  manque 
de  prévoyance,  absence  de  politique  et  incurable 
ignorance  de  la  haine  farouche  que  lui  avait  systé- 
matiquement vouée  Bernadotte. 

A Eylau,  où  Bernadotte  fut  assurément  beaucoup 
moins  coupable  qu’à  Awerstaedt,  sa  conduite  cepen- 
dant lui  fit  à juste  titre  encourir  de  graves  reproches. 

En  exposant  ses  griefs  contre  Berthier,  le  prince 
de  Ponte-Corvo  a souvent  affirmé  que  s’il  ne  put  être 
d’aucun  secours  dans  cette  sanglante  journée,  il 
fallait  s’en  prendre  aux  instructions  captieuses  et 
malveillantes  du  major  général , le  retenant  avec  in- 
tention toujours  en  arrière. 
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Nous  ne  pouvons  que  combattre  avec  force  cette 
opinion  plus  que  hasardée,  n’ayant  d’autre  base 
que  l’ombrageuse  susceptibilité  d’amour-propre  de 
Bernadotte  et  son  idée  fixe  à l’endroit  de  la  pré- 
tendue malveillance  de  Berthier. 

Comment  Bernadotte  peut-il  concilier  ce  langage 
de  récriminations  non  fondées  et  d’injustice  aveugle 
avec  la  certitude  historique  de  l'envoi  d’un  officier 
chargé  de  lui  porter  l’ordre  général  de  la  réunion  de 
tous  les  chefs  de  corps  pour  le  8 février  dans  les 
champs  de  Preussisch-Eylau  ? Si  cet  officier  tombé 
dans  une  embuscade  de  Cosaques,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  détruire  sa  dépêche,  sauva  Benningsen 
d’une  perte  certaine  et  mit  Napoléon  à deux  doigts 
de  sa  perte,  la  conclusion  logique  à en  déduire, 
c’est  qu’à  défaut  de  cette  fatalité  plus  commune 
qu’on  ne  le  croit  à la  guerre,  Bernadotte,  averti  à 
temps,  venait  compléter  le  gain  de  la  bataille  et 
puissamment  aider  à exterminer  les  Russes. 

Ainsi  Bernadotte,  toujours  enclin  à gratuitement 
supposer  que  le  maréchal  Berthier  s’acharne  à sa 
perte,  lui  attribue  des  projets  impossibles,  incrimine 
jusqu’à  ses  intentions  les  plus  droites,  et  ne  veut  pas 
comprendre,  en  le  calomniant  avec  une  persistance  et 
une  méchanceté  infatigables,  qu’il  compromettrait  à 
ce  jeu-là  et  sa  gloire  militaire  et  jusqu’à  son  magni- 
fique poste  de  major  général,  de  chef  en  second  de 
tous  les  maréchaux. 

Tout  en  n’imputant  pas  à crime  à Bernadotte  sa 
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déplorable  absence  du  champ  de  bataille  d’Eylau  où 
elle  aurait  tout  changé,  grâce  au  concours  de  ses 
vingt-quatre  mille  hommes,  cependant  nous  nous 
montrerons  à son  égard  plus  sévère  que  son  histo- 
rien , M.  Sarrans  jeune. 

Écoutons-le  : « Bien  que  Bernadotte  n’eût  point 
reçu  à temps  l’ordre  de  se  rendre  sur  le  terrain , 
ses  ennemis  lui  firent  un  crime  de  n’v  être  point 
arrivé  à propos.  Ils  se  basaient  sur  ce  fait  que  le 
général  d’Hautpoul,  qui  était  en  communication  avec 
le  prince  de  Ponte-Corvo  et  qui  vint  mourir  glo- 
rieusement dans  les  champs  d’Eylau,  lui  avait  fait 
part  des  instructions  qu’il  avait  reçues  et  de  l’inten- 
tion de  l’Empereur  de  livrer  une  grande  bataille.  Or 
le  prince  de  Ponte-Corvo  avait,  disait-on,  une  trop 
longue  expérience  de  la  guerre  pour  ne  pas  voir 
que  si  aucun  ordre  direct  ne  lui  était  parvenu,  ce  ne 
pouvait  être  que  par  suite  d’un  accident  fortuit. 

» Dans  de  telles  conjonctures,  tout  autre  que  Ber- 
nadolle  ne  fût  pas  resté  immobile. 

» Rien  n’annonce  cependant  que  dans  cette  cir- 
constance Napoléon  se  soit  laissé  aigrir  par  les  insi- 
nuations malveillantes  qui  bourdonnaient  autour  de 
lui  toutes  les  fois  qu’on  croyait  possible  de  l’indis- 
poser contre  le  prince  de  Ponte-Corvo. 

» L’Empereur  ne  lui  parla  de  cet  accident  que 
comine  d’une  fatalité,  déplorable  sans  doute,  mais 
indépendante  de  sa  volonté. 

» En  admettant  comme  certain  que  le  général 
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d’Hautpoul  lui  eût  communiqué  l’ordre  qui  l’appelait 
sur  le  champ  de  bataille  d’Evlau,  Bernadotte  de- 
vait-il prendre  la  même  direction  nonobstant  le 
manque  d’instructions?  Certes,  si  Bernadotte  n’avait 
pas  été  en  butte  aux  accusations  de  désobéissance  et 
aux  soupçons  de  toute  nature  qui  le  poursuivaient; 
si  la  scène  d’Awerstaedt  avait  été  moins  récente; 
s’il  eût  été  affranchi  de  tout  soupçon,  il  aurait  pu 
suivre,  même  sans  ordre,  le  mouvement  du  général 
d’Hautpoul  : c’eût  été  l’élan  d’un  soldat  qui  accourt 
au  bruit  du  canon , et , quoi  qu’il  fût  advenu , nnl 
n’eût  osé  lui  en  faire  un  crime. 

» Mais  poursuivi  par  la  malveillance , calomnié 
dans  toutes  ses  intentions,  abreuvé  de  dégoûts,  Ber- 
nadotte pouvait-il  prendre  un  parti  dans  lequel , en 
cas  d’insuccès  ou  seulement  d’inutilité,  ses  ennemis 
n’auraient  pas  manqué  de  trouver  un  acte  d’insu- 
bordination ou  de  félonie?  , 

» Son  absence  du  champ  de  bataille  d’Eylau  put 
donc  être  avant  tout  le  résultat  de  craintes  qui , en 
paralysant  son  libre  arbitre , étouffaient  ses  inspira- 
tions militaires.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  l’ordre 
qui  lui  prescrivait  de  poursuivre  Lestocq,  et  d’acculer 
ce  général  sur  le  Frisch-Haff.  Cette  opération  était 
assez  importante  dans  le  système  général  de  la  cam- 
pagne pour  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  n’osât  point 
l’abandonner  de  son  chef.  » 

En  admettant  comme  certaine  la  communication 
de  l’héroïque  générai  d’Hautpoul  à Bernadotte,  dès 
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lors  averti  que  l’Empereur  allait  livrer  une  grande 
bataille,  M.  Sarrans  se  place  sur  un  terrain  des  plus 
désavantageux,  et  où  il  combat  ayant  pour  écrasants 
adversaires  la  logique  et  la  stratégie. 

En  effet,  comment  raisonnablement  admettre  que 
Napoléon,  la  prévoyance  même  comme  généralissime, 
ait  pu , surtout  en  présence  de  forces  numériquement 
supérieures  aux  siennes,  commettre  l’imprudence  de 
livrer  une  grande  bataille,  d’où  dépendait  tout  le  sort 
d’une  laborieuse  campagne,  en  se  privant  de  l’in- 
dispensable concours  de  l’un  de  ses  principaux  corps 
d’armée?  Comment  Bernadotte,  militaire  distingué, 
avec  sa  si  longue  expérience  de  la  guerre , a-t-il  pu 
supposer  que  le  plus  grand  tacticien  de  l’univers  af- 
fronterait, ayant  ses  forces  tout  éparpillées,  les  pha- 
langes agglomérées  de  l'ennemi  ? 11  né  supposait 
donc  pas  celui  que,  presque  dès  ses  débuts,  il  com- 
parait au  grand  Turenne,  doué  d’une  capacité  ordi- 
naire ? 

En  admettant  que  Bernadotte,  homme  extrême- 
ment subtil , n’attribuât  pas  son  absence  d’ordres  à 
sa  seule  cause  probable,  à un  cas  fortuit,  à un  événe- 
ment de  guerre;  que  dans  son  for  intérieur  il  calom- 
niât Berthier  une  fois  de  plus  et  le  supposât  capable 
de  lui  avoir  tendu  un  piège,  d’avoir  égaré  sa  religion 
de  soldat,  serait-ce  un  motif  suffisant  pour  légitimer 
l’étrange  conduite  de  Bernadotte? 

Telle  n’est  pas  notre  conviction,  et  voici  pourquoi  : 

Averti  par  le  général  d’Hautpoul , lequel  vole  no- 
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blement  à une  grande  bataille  qu’il  lui  annonce 
comme  imminente,  Bernadotte  ne  brûlait  donc  pas 
du  patriotique  désir  d’y  cueillir  sa  part  de  lauriers? 
En  paraissant  sur  le  champ  de  bataille  au  moment 
décisif,  il  aurait  puissamment  concouru  à exter- 
miner les  Russes  et  à leur  imposer  la  paix. 

Pourquoi  manqua-t-il,  en  raisonnant  au  point  de 
vue  de  ses  préventions  irréconciliables  contre  Ber- 
thier,  une  occasion  sans  pareille  de  se  venger  de  la 
manière  la  plus  éclatante  et  la  plus  noble  de  la  pré- 
tendue perfidie  de  son  rival  abhorré? 

« Sire,  se  serait  écrié  Bernadotte  en  débouchant 
sur  ce  terrible  champ  de  bataille  d’Eylau  à la  tète  de 
ses  compactes  phalanges,  bien  que  votre  major  gé- 
néral, animé  de  la  coupable  intention  de  me  perdre 
dans  votre  esprit,  ne  m’ait  rien  fait  savoir  de  vos 
intentions  suprêmes  de  livrer  une  bataille  décisive, 
mon  instinct  militaire  m’a  guidé  vers  vous,  et  j’arrive 
avec  mes  six  divisions.  Si  j’ai  suivi  cette  route 
d’honneur  et  de  gloire  où  s’est  engagé  le  brave 
d’Hautpoul,  c’est  que  j’ai  compris  par  l’appel  de 
votre  grosse  cavalerie  toute  l’importance  de  la  ba- 
taille à livrer.  » 

Certes  l’Empereur,  en  entendant  un  pareil  lan- 
gage sortir  de  sa  bouche,  serait  à tout  jamais  revenu 
sur  le  compte  de  Bernadotte,  il  lui  aurait  rendu  la 
plénitude  de  sa  confiance,  il  l’aurait  embrassé,  ac- 
clamé et  félicité. 

Maintenant  , ce  qui  nous  étonne  le  plus  dans  cette 
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appréciation  de  la  conduite  de  Bernadotte,  c'est  de 
voir  M.  Sarrans  jeune  baser  l’excuse  de  son  immobi- 
lité sur  sa  mission  de  poursuivre  et  de  ne  pas  désem- 
parer le  général  Lestocq. 

Comment!  M.  Sarrans  perd  donc  de  vue  que  l’in- 
tervention de  ce  général  sur  le  champ  de  bataille 
d’Eylau  faillit  nous  arracher  la  victoire , et  que  pour 
résister  au  choc  imprévu  de  ses  huit  mille  Prussiens, 
il  ne  fallut  rien  moins  que  de  nouveaux  prodiges 
de  valeur  et  d’héroïsme  de  la  part  du  vainqueur 
d’Awerstaedt. 

Ce  grand  capitaine , pendant  que  Bernadotte  com- 
promettait une  fois  de  plus  par  ses  tâtonnements  et 
son  manque  d’initiative  le  sort  de  l’armée,  parcou- 
rait jusqu’à  la  fin  du  jour  les  rangs  de  ses  soldats 
ébranlés  par  l’impétuosité  du  choc  de  ces  nouveaux 
assaillants  et  les  rendait  d’airain  par  ces  paroles 
simples  et  sublimes,  comme  on  en  trouve  dans  la 
bouche  des  héros  de  Plutarque  : 

« Du  courage,  mes  amis!  Les  lâches  iront  mourir 
en  Sibérie,  les  braves  mourront  ici  en  gens  d’hon- 
neur. » 

Défendre  Bernadotte  à la  manière  de  M.  Sarrans, 
c’est  comme  si  pour  absoudre  Grouchy  de  son  im- 
pardonnable immobilité  pendant  la  journée  du  18 
juin,  de  son  absence  sans  nom  du  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  on  alléguait  en  faveur  de  ce  maréchal,  * 
pour  l’absoudre , qu’il  était  chargé  de  poursuivre 
Blücher. 
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Du  moment  où  Bemadotte  était  chargé  de  poursui- 
vre Lestocq,  de  ne  pas  lui  laisser  reprendre  haleine, 
et  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  avant  de  l’avoir  acculé 
sur  le  Frische-Haff,  on  ne  comprend  pas  qu’il  l’ait 
laissé  échapper  à son  étreinte  et  surtout  qu’il  ne  se 
soit  pas  élancé  sur  ses  traces,  le  harcelant  l’épée 
dans  les  reins,  sur  le  champ  de  bataille  d’Eylau. 

Est-ce  que  la  disparition  seule  de  Lestocq,  jointe 
aux  avertissements  salutaires  du  général  d’Hautpoul, 
n’était  pas  plus  que  suffisante  pour  lui  faire  com- 
prendre qu’en  présence  des  Russes  appelant  jusqu’à 
ce  petit  corps  prussien,  Napoléon  ne  devait  ni  ne 
pouvait  condamner  à l’inaction  le  plus  nombreux  et 
l’un  des  meilleurs  corps  de  son  armée? 

En  définitive,  à quelque  point  de  vue  qu’on  envi- 
sage la  conduite  de  Bemadotte,  soit  qu’on  interroge 
sa  longue  expérience  de  la  guerre , sa  hardiesse  na- 
turelle et  son  aplomb  imperturbable,  soit  qu’on  le 
place  en  regard  de  d’Hautpoul , en  communication 
directe  avec  lui  et  volant  au  feu,  soit  qu’on  se  prête, 
sans  y croire,  à ses  suppositions  étrangement  ca- 
lomnieuses contre  Berthier,  soit  qu’on  le  représente 
poursuivant  Lestocq,  le  laissant  échapper  et  ne  le 
suivant  pas  sur  le  champ  de  bataille  d’Eylau,  il  nous 
paraît  impossible  de  ne  pas  la  blâmer  hautement  et 
sévèrement. 

Qu’il  n’y  ait  eu  cette  fois  que  fatalité  et  non  pas 
trahison,  nous  l’admettons  très -volontiers  avec 
M.  Sarrans,  mais  toutefois  sans  méconnaître  que 
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Bernadotte,  en  se  rendant  coupable  d’une  très-lourde 
faute  presque  comparable  à celle  de  Grouchy,  a en 
même  temps  sauvé  les  Russes  à Eylau  et  gravement 
compromis  sa  réputation  d’habileté. 

Quant  aux  considérations  invoquées  par  M.  Sar- 
rans  en  faveur  de  Bernadotte , nous  les  repoussons 
comme  non  fondées,  comme  empruntées  à un  sys- 
tème de  justifications  impossible. 

Ce  qui  a retenu,  dit  M.  Sarrans,  l’élan  de  Berna- 
dotte, c’est  qu’il  était  en  butte,  depuis  Awerstaedt, 
aux  accusations  de  désobéissance  et  aux  soupçons 
de  toute  nature. 

Certes,  si  jamais  homme  fut  pris  en  flagrant  délit 
de  désobéissance,  ce  fut  Bernadotte  désobéissant 
pour  son  compte  à l’Empereur  et  forçant  Valin  à dé- 
sobéir à son  tour  à Davout. 

Mais  comment  s’imaginer,  en  étudiant  le  caractère 
si  hautain  de  Bernadotte,  son  outrecuidance  sans 
bornes,  son  audace  à braver  jusqu’à  la  volonté  de 
son  redoutable  maître,  qu’il  soit  resté  sourd  et  aux 
avertissements  de  d’ilautpoul  et  à l’émouvante  voix 
du  canon  ? 

Que  M.  Sarrans  eût  invoqué  une  pareille  excuse 
en  faveur  d’un  maréchal  dont  la  modestie  aurait 
égalé  la  timidité,  nous  le  comprendrions;  mais  quand 
il  s’agit  d’un  homme  de  la  trempe,  de  l’esprit 
d'initiative  et  de  la  vigueur  de  décision  de  Berna- 
dotte, on  s’arrête  étonné,  on  reste  confondu. 

M.  Sarrans,  en  ce  qui  regarde  la  malveillance 
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poursuivant  Bernadotte  et  dénaturant  jusqu’à  ses 
meilleures  intentions,  ne  nous  semble  pas  plus  heu- 
reux dans  ses  raisonnements. 

En  effet,  il  s’agit  ou  de  la  malveillance  sans  cesse 
imputée  à Berthier,  ou  de  la  prévention  dont  il  se 
croyait  l’objet  de  la  part  de  l’Empereur. 

Dans  le  premier  cas,  Bernadotte,  jugeant  les  au- 
tres d’après  lui,  s’exagérait  dans  des  proportions  ri- 
dicules l’inimitié  du  major  général  à son  égard,  et  le 
supposait  plus  préoccupé  de  la  pensée  de  le  perdre 
que  de  la  stricte  exécution  des  ordres  de  l'Empereur, 
du  salut  de  l’armée  et  de  la  gloire  de  la  France. 

Dans  le  second,  il  fallait  que  Bernadotte  fût  aussi 
injuste  qu’ingrat,  aussi  ombrageux  qu'insociable, 
pour  n’avoir  pas  compris,  avec  sa  nature  vulgaire, 
avec  sa  vanité  poussée  jusqu’à  l’enivrement  de  sa 
personne , tout  ce  qu’il  y eut  de  grandeur  d’âme  et 
de  faiblesse  de  caractère  dans  le  trop  généreux  par-y 
don  du  crime  d’Awerstaedt. 

Supposer  chez  Napoléon,  le  plus  franc,  le  plus 
généreux  des  hommes,  dans  le  grand  cœur  duquel  ne 
germa  jamais  ni  une  pensée  de  haine,  ni  une  pensée 
de  vengeance,  des  préventions  dissimulées,  c’était 
de  la  part  de  Bernadotte  faire  preuve  de  manque  de 
tact  et  d’ignorance  complète  du  coeur  humain  ; c’était, 
à l’exemple  de  M.  de  Ségur,  absolument  méconnaître 
la  divine  nature  de  cet  homme  privilégié,  au  moins 
aussi  extraordinaire  par  les  chevaleresques  élans  de 
l’âme  que  par  les  sublimes  inspirations  du  génie. 
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Nous  pensons  aussi , contrairement  à l’avis  de 
M.  Sarrans  jeune,  qu'il  aurai!  été  impossible  à ses 
ennemis  dont  il  s’exagère  la  haine , par  cela  même 
qu’il  se  fait  une  trop  haute  idée  de  la  valeur  de  Ber- 
nadotte,  d’incriminer  comme  faute  d’insubordination, 
encore  moins  comme  crime  de  félonie , sa  présence 
inopinée  et  sans  ordres  sur  le  champ  de  bataille 
d’Eylau. 

Sans  même  parler  de  l’immense  service  que  sa 
présence  aurait  rendu  à l’armée,  sous  quel  prétexte 
aurait-on  pu  accuser  le  chef  de  corps  venant  , avec 
ses  vingt-quatre  raille  hommes  dont  le  concours  était 
indispensable  au  gain  de  la  grande  bataille  annoncée , 
pour  en  revendiquer  sa  glorieuse  part  et  ajouter  à 
ses  trophées? 

Est-ce  qu’en  voyant  paraître  sur  le  champ  de  ba- 
taille Lestocq  qu’il  était  chargé  de  poursuivre  et  de 
contenir;  Lestocq  qui  ne  disposait  que  du  tiers  de  ses 
forces,  sans  l’y  voir  en  même  temps  déboucher  et  le 
déborder,  il  n’excita  pas  la  joie,  il  ne  prêta  pas  aux 
railleries  et  même  aux  soupçons  do  ceux  chez  qui  sa 
prudence  et  sa  vigoureuse  initiative  n’auraient  pas 
manqué  de  produire  l’étonnement  et  l’admiration? 

Après  le  crime  d’Âwerstaedt  et  la  si  grave  faute 
d’Eylau,  voici  le  moment  venu  de  brièvement  nous 
livrer  à l’examen  de  sa  conduite  lors  de  la  défection 
du  corps  espagnol  de  La  Romana  et  à Wagram. 

Napoléon  ne  comprenant  que  trop  la  faute  capitale 
qu'il  avait  commise  à Tilsit  en  livrant  la  Suède,  son 
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alliée  naturelle,  celle  qu'il  était  au  contraire  d’une 
haute  politique  d’agrandir,  à la  Russie,  n’exécutait 
qu’avec  une  répugnance  marquée,  mais  avec  une 
lidélité  honnête,  les  clauses  secrètes  de  son  traité  de 
dupe  avec  Alexandre. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel  il  avait  placé  sous  le 
commandement  du  maréchal  Bernadotte  l'armée 
d’invasion  de  la  Suède , laquelle , en  y comprenant 
les  auxiliaires  danois  et  les  treize  mille  Espagnols  de 
La  Romana,  s’élevait  à trente-six  mille  hommes.  Me- 
surant d’un  coup  d’œil  l’immense  portée  des  déplo- 
rables événements  de  Bayonne  sur  l’esprit  et  les  as- 
pirations du  marquis  de  La  Romana  et  de  ses  soldats, 
l’Empereur  donna  ordre  au  prince  de  Ponte-Corvo 
de  leur  en  dérober  le  plus  longtemps  possible  la  dan- 
gereuse connaissance. 

Néanmoins,  comme  cette  double  révolution  poli- 
tique, fruit  du  plus  audacieux  et  du  plus  foudroyant 
coup  d’État  de  cette  époque , n’était  pas  d’une  na- 
ture à pouvoir  rester  longtemps  secrète,  Bernadotte 
dut  réunir  les  trois  divisions  espagnoles  placées  sous 
ses  ordres  et  recevoir  sur-le-champ  leur  serment  de 
lidélité  au  roi  Joseph. 

Maintenant,  laissons  parler  M.  Sarrans  jeune, 
qui  a apprécié  d’une  manière  aussi  judicieuse  que 
véridique  le  mobile  de  l’imprudente  conduite  de 
Bernadotte,  et  dont  les  funestes  conséquences  de- 
vinrent encore  plus  désastreuses  par  leur  terrible 
coïncidence  avec  la  capitulation  de  Baylen  : 
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« Ce  serment  de  fidélité  prêté  à un  prince  étran- 
ger dans  de  telles  circonstances,  par  des  soldats 
dont  l’attachement  à leur  roi  et  à leur  patrie  était 
proverbial , devait  naturellement  être  suspect  à Ber- 
uadolte.  Mais  la  faiblesse  de  ce  général  pour  les 
troupes  étrangères  qu’il  était  toujours  disposé  à croire 
dévouées  à sa  personne,  sa  présomption  démesurée, 
sa  confiance  aveugle  dans  le  marquis  de  La  Romana, 
qui  avait  su  s’emparer  de  son  esprit  en  caressant 
toutes  ses  vanités,  laissèrent  s’accomplir  un  des  plus 
déplorables  événements  de  cette  époque. 

» En  effet , dans  les  conditions  politiques  et  mili- 
taires où  l’Empire  était  alors  placé,  c’était  un  grave 
et  déplorable  événement  que  la  défection  d’un 
corps  considérable  de  troupes  étrangères  comman- 
dées par  un  maréchal  de  France. 

» Pour  l’insurrection  espagnole,  c’était  à la  fois 
une  nouvelle  force  de  résistance  et  une  immense  im- 
pulsion morale;  pour  les  autres  ennemis  de  la  France, 
c’était  le  premier  indice  d’une  défection  générale, 
le  premier  symptôme  d’une  dislocation  possible  de 
tant  d’éléments  hétérogènes  qui  formaient  la  puis- 
sance impériale. 

» Enfin  cet  événement  devait  exalter  les  espé- 
rances des  adversaires  de  Napoléon,  et  affaiblir  la 
confiance  de  ses  amis  dans  la  solidité  de  son  pou- 
voir. » 

En  voyant  La  Romana  feindre  d’embrasser  le  parti 
français  avec  une  chaleur  enthousiaste , s’écrier  que 
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c’était  celui  de  la  gloire,  de  la  philosophie  et  de  la 
civilisation,  célébrer  les  avantages  procurés  à l’Es- 
pagne par  sa  constitution  nouvelle,  Bemadolte  au- 
rait dû  remplacer  sa  joie  crédule  par  une  défiance 
sévèrement  méticuleuse. 

Mais  capté  qu’il  était  par  les  artifices  de  langage, 
les  dehors  chevaleresques  et  les  flatteuses  préve- 
nances du  marquis  espagnol,  il  poussa  l’impéritie 
jusqu’à  rester  sourd  aux  avertissements  du  gouver- 
nement danois.  Frédéric  YI , en  fidèle  allié  de  la 
France,  s’était  empressé  de  l’instruire  des  suspectes 
intelligences  qui  se  pratiquaient  entre  le  marquis 
de  La  Romana,  l’amiral  anglais  Kcalh  et  don  Rafael 
Lobo,  le  délégué  de  la  députation  des  Asturies. 

Eh  bien , Bernadotte , pour  lequel  un  si  précieux 
avertissement  était  un  trait  de  triple  et  éblouissante 
lumière,  se  laissa  aveugler  à un  tel  point  par  les 
protestations  et  les  serments  de  La  Romana,  qu’il 
eut  la  naïveté  de  laisser  à celui-ci  la  liberté  de  ré- 
partir ses  soldats  dans  les  positions  les  plus  propices 
pour  la  facilité  de  leur  embarquement. 

Cette  crédulité  de  Bernadotte,  laquelle  dénote  à 
la  fois  une  profonde  ignorance  du  cœur  humain 
ainsi  que  des  mœurs  et  du  caractère  de  la  nation  es- 
pagnole , l’empêcha  même  de  mettre  à profit  l’esprit 
de  la  dépêche  du  15  avril,  où  Napoléon  avait  per- 
sonnellement appelé  sur  les  divisions  espagnoles 
« toute  et  la  plus  rigoureuse  surveillance  de  Berna - 
dotte  ». 
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Si  Bernadolte,  au  moins  celte  fois  sans  aucune 
intention  criminelle,  rendit  par  sa  légèreté  et  son  im- 
prévoyance un  si  important  service  à nos  ennemis, 
il  n’en  faut  pas  moins  remonter  aux  événements  de 
Bayonne  et  voir  dans  la  défection  du  corps  de  La 
Romana  le  second  anneau  de  cette  chaîne  d’ef- 
frovables  calamités.  En  laissant  l’Espagne  sous  le 
sceptre  de  ses  rois,  en  réalisant  son  rêve  d’orgueil 
et  d’unité,  la  possession  du  Portugal;  en  lui  promet- 
tant son  boulevard  maritime,  Gibraltar,  Napoléon, 
qui  venait  de  perdre  treize  mille  Espagnols,  en  au- 
rait retrouvé  cent  mille  prêts  à l’accompagner  et  à se 
couvrir  de  gloire  sur  tous  ses  immortels  champs  de 
bataille. 

Nous  allons  maintenant  suivre  Bernadotle  dans 
ses  manœuvres  militaires,  depuis  le  jour  où  il  ac- 
cepta le  commandement  du  9“  corps  composé  de 
cinquante  mille  Saxons  et  Polonais,  jusqu’à  la  mé- 
morable bataille  de  Wagram. 

En  reproduisant  ici  la  substance  du  rapport  pré- 
senté à l’Empereur  le  7,  à trois  heures  du  matin,  par 
le  maréchal  Bernadotte , on  reste  frappé  de  son  au- 
dace à tout  dénaturer  au  profit  de  sa  détestable  et 
ridicule  vanité. 

« Le  5 juillet  (première  journée  de  la  bataille  de 
Wagram)  le. maréchal,  après  avoir  reçu  lefc  instruc- 
tions de  Napoléon,  marcha  à l’ennemi,  qu’il  rencontra 
à Raschdorf.  Les  troupes  réunies  en  ce  moment  sous 
son  commandement  étaient  peu  nombreuses,  deux 
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bataillons  français  et  la  moitié  de  son  artillerie  ayant 
été  retenus  dans  l’ile  de  Lobau  par  ordre  de  l'Empe- 
reur. Le  maréchal  chassa  l’ennemi  de  la  position  de 
Raschdorf  et  marcha  sur  Deutseh-Wagram.  Sa  ré- 
serve, composée  d’une  faible  division  française  sous 
les  ordres  du  général  Dupas,  et  qui  s’avançait  à une 
distance  d’un  quart  de  lieue  de  la  première  ligne , 
fut  détachée  de  son  corps  sans  qu’il  en  fût  informé. 
Alors  trois  mille  chevaux  ennemis  débouchèrent  sur 
sa  gauche;  il  les  fit  charger  par  le  général  Gérard, 
qui  les  culbuta. 

«Bernadotte  marcha  ensuite  sur  Deutseh-Wagram , 
emporta  cette  position  que  défendait  un  corps  de 
quarante  mille  hommes,  et  s’y  maintint  longtemps 
malgré  les  efforts  de  l’artillerie  ennemie;  mais  plu- 
sieurs bataillons  saxons  ayant,  par  erreur,  fait  feu 
les  uns  sur  les  autres  , et  Bernadotte  n’ayant  plus  la 
• disposition  de  son  arrière-garde,  l’ennemi,  profilant 
de  celte  confusion,  réattaqua  Wagram  et  s’en  em- 
para. 

» Bernadotte  l’en  chassa  de  nouveau,  mais  les  obus 
et  l’incendie  le  mirent  dans  l’impossibilité  de  s’y  main- 
tenir. Il  était  alors  plus  de  minuit.  Le  maréchal 
réunit  toutes  seariroupes  entre  les  villages  de  Wagram 
et  d’Àderklaa,  et  bivouaqua  presque  au  milieu  de 
l’ennemi,  en  avant  de  près  d’une  lieue  des  autres 
corps  de  l’armée  française. 

«Le  6,  à trois  heures  du  malin,  les  Autrichiens 
manœuvrant  pour  l’envelopper,  il  dut  se  retirer  sur 
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l’armée  française  et  prendre  position  sur  un  plateau 
en  arrière  du  village  d’Aderklaa.  C’est  là  qu’il  fut 
rejoint  par  l’Empereur,  sous  les  yeux  duquel  les 
Saxons  combattirent  vaillamment,  pour  soutenir  les 
troupes  de  Masséna  à la  dernière  attaque  de  ce  vil- 
lage. 

» Pendant  le  reste  de  la  journée  du  6,  Bernadotte, 
qui  avait  perdu  la  moitié  de  ses  troupes  dans  les 
combats  de  la  veille  et  de  la  nuit,  contribua  avec  les 
lanciers  et  l’artillerie  de  la  garde  impériale  à re- 
pousser les  Autrichiens,  qui  cherchaient  à pénétrer 
le  long  du  Danube,  jusqu’à  la  tète  du  pont,  et  il  se 
trouva  le  soir  à Léopoldau,  où  il  attendit  les  ordres 
ultérieurs  de  l’Empereur.  » 

Avant  de  réfuter  avec  vigueur  et  de  faire  bonne 
justice  de  cet  exposé  antivéridique,  il  nous  semble 
utile , pour  mettre  en  évidence  plusieurs  traits  dis- 
tinctifs de  ce  caractère  pétri  de  suffisance,  d’amer 
dénigrement  et  d’animosité  haineuse,  d’emprunter 
plusieurs  passages  de  ses  notes  inédites  (futurs  ma- 
tériaux de  ses  mémoires)  à l’ouvrage  de  M.  Sarrans 
jeune. 

« Bernadotte  cherche  à établir  que,  sans  son  échec 
à Deutsch-Wagram , la  journée  du'6  eût  été  déci- 
sive; et  cet  échec,  il  l’attribue  avec  aigreur  tantôt  à 
l’inhabileté  des  manœuvres  de  l’Empereur,  tantôt  à 
une  perfidie  froidement  calculée  pour  le  perdre , lui 
Bernadotte.  Suivant  ces  notes,  il  aurait  eu,  le  6 au 
matin , une  vive-altercation  à ce  sujet  avec  Napoléon. 
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« Sire,  aurait  dit  le  maréchal,  Votre  Majesté  est 
trop  élevée  pour  pouvoir  ni  vouloir  ambitionner  la 
gloire  de  personne;  mais  un  acte  de  déloyauté  ou  de 
trahison  a failli  me  faire  perdre  hier  le  fruit  de 
trente  années  de  bons  services.  » 

» Bernadotte  voulait  parler  de  la  direction  donnée, 
sans  qu’il  en  fût  informé,  à son  arrière-garde,  cir- 
constance à laquelle  il  attribuait  son  insuccès. 

» Le  général  Mathieu  Dumas,  dit-il  ailleurs,  fut  en- 
voyé à Aderklaa,  le  6 juillet,  à cinq  heures  du  matin; 
je  lui  témoignai  mon  indignation  de  ce  que  mon 
corps  d’armée  avait  été  sacrifié  d’une  manière  dé- 
loyale par  la  destination  qui  avait  été  donnée  à la 
division  Dupas  et  à deux  régiments  de  cavalerie 
saxonne,  au  moment  même  où  le  général  Savary  me 
portait  l’ordre  de  forcer  la  droite  de  l’ennemi. 

» Je  priai  le  général  Mathieu  Dumas  de  prévenir 
l'Empereur  qu’après  la  bataille  je  lui  demanderais 
l’autorisation  de  quitter  l’armée. 

» Si  cette  perfidie  n’était  pas  froidement  calculée, 
on  peut  dire,  ajoute  Bernadotte,  que  le  comman- 
dant en  chef  était  dans  une  extrême  ignorance  des 
mouvements  de  son  ennemi,  puisque  au  même  in- 
stant où  il  enlevait  à son  lieutenant  de  gauche  toute 
sa  réserve,  sans  l’en  prévenir,  il  portait  cette  même 
réserve  de  la  gauche  à son  centre,  pour  attaquer  une 
position  inutile. 

» La  principale  opération  de  la  journée,  après  le 
passage  du  Danube  et  la  marche  en  avant,  devait 
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être  la  possession  de  Deulsch-Wagram,  qui  était  de- 
venu le  pivot  de  l’armée  ennemie;  pivot  qui  formait 
sa  communication  principale  avec  la  Bohême.  Le 
dernier  sous-lieutenant  de  l’armée  aurait  reconnu  par 
l’assiette  du  terrain,  la  nécessité  d’avoir  Wagram  ce 
même  soir.  Un  capitaine  expérimenté,  au  lieu  d’ôter 
au  prince  de  Ponte-Corvo  sa  réserve  et  une  partie 
de  son  faible  corps  de  bataille,  lui  aurait  envoyé  vingt 
mille  hommes,  au  moins,  pour  prendre  Wagram  ce 
même  jour.  La  bataille  n’aurait  pas  eu  lieu  le  lende- 
main , et  la  Bohème  aurait  été  conquise.  L’existence 
de  la  France  fut  mise  en  problème  à Wagram.  » 

Le  sanglant  grief  de  Bemadotte  contre  Napoléon, 
ce  fut  d’avoir  détaché  sa  réserve , qu’il  avoue  n’ètre 
composée  que  d’une  faible  division  et  marchant  à un 
quart  de  lieue  de  sa  première  ligne,  sous  les  ordres 
du  général  Dupas.  Pour  bien  faire  saisir  au  lecteur 
l’injustice  et  l’acrimonie  de  ce  reproche,  il  est  essen- 
tiel de  rapprocher  de  ce  passage  de  son  rapport  le 
paragraphe  de  ses  notes  inédites,  où,  altérant  la 
vérité  et  manquant  de  respect  à son  auguste  chef,  il 
l’accuse  d’avoir  dégarni  sa  gauche  au  profit  de  son 
centre,  afin  d’attaquer  une  position  inutile. 

En  vérité,  en  lisant  des  choses  aussi  matérielle- 
ment fausses  dans  les  écrits  de  Bemadotte , la  posté- 
rité , à juste  titre  indignée,  ne  saura  en  quels  termes 
les  flétrir. 

Pourquoi  Napoléon  disposa-t-il  de  la  réserve  de 
Bemadotte?  Ce  fut  précisément,  en  vertu  d’une  ma- 
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nœuvre  digne  de  son  incomparable  tactique,  pour 
augmenter  les  chances  de  ce  maréchal  à la  prise  de 
possession  de  VVagram.  En  effet,  où  était  le  général 
Dupas  pendant  que  Bernadotte  n’attaquait  pas  en- 
core ce  village,  le  nœud  de  la  position  stratégique 
des  Autrichiens  ? II  le  débordait  et  le  prenait  à revers. 
Dans  un  pareil  moment , quand  il  est  acquis  à l’his- 
toire que  les  tirailleurs  de  Dupas,  maîtres  de  l’entrée 
du  chemin  de  Baumersdorf,  avaient  déjà  atteint  les 
premières  maisons  au-dessus  de  Wagram,  il  sufiisait 
à Bernadotte  de  seconder  son  lieutenant  pour  con- 
quérir et  conserver  cette  position. 

Que  faisait-il  et  où  était-il  donc? Devancé  de  beau- 
coup par  la  vigoureuse  et  décisive  attaque  du  chef 
de  sa  réserve;  placé,  ainsi  qu’il  le  reconnaît  lui- 
même  , à un  quart  de  lieue  en  arrière  de  sa  ligne,  il 
n’était  pas  encore  aux  prises  avec  les  Autrichiens. 

La  preuve  la  plus  éclatante  comme  la  plus  irré- 
cusable de  cette  lenteur  étrange  du  corps  de  Berna- 
dotte, se  trouve  indélébilement  écrite  dans  la  rela- 
tion officielle  d’un  général  bien  supérieur  à Berna- 
dotte, du  fameux  archiduc  Charles. 

Aux  termes  de  ce  bulletin , le  corps  saxon  marcha 
le  dernier  de  tous  et  s’empara  de  Wagram,  que  défen- 
dait le  seul  régiment  de  Beuss-Plaven. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  péremptoire- 
ment réfuter,  à l’aide  de  ce  document  authentique  et 
incontestable,  cette  partie  du  rapport  de  Bernadotte, 
où  il  a l’audace  de  remplacer  ce  régiment  par  qua- 
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rante  mille  hommes,  dont  trente-cinq  mille  au  moins 
sont  créés  par  son  incommensurable  vanité. 

D’après  ce  même  bulletin,  Bernadotte,  que  sa  dé- 
faite humilie  profondément , se  maintenait  à Wagram 
avec  si  peu  de  fermeté  et  de  solidité,  qu’il  lâcha  pied 
devant  deux  bataillons  autrichiens  lancés  sur  ses 
flancs  et  appartenant,  le  premier  au  régiment  de 
Reuss-Plaven , le  second  au  régiment  de  Mitrowski. 

Ainsi,  celui  qui  accuse  Napoléon  de  ne  pas  l’avoir 
secondé,  de  lui  avoir  enlevé  sa  réserve,  de  l’avoir 
employée  à une  attaque  inutile  et  autre  que  celle  de 
la  position  de  Wagram , ne  se  borne  pas  à toujours 
rester  à côté  de  la  vérité,  il  attribue  à Napoléon  ses 
personnels  et  impardonnables  torts. 

Tout  le  pivot  de  son  argumentation  sophistique  est 
celui-ci  : Le  général  Dupas  qu'on  a détaché  de  lui  et 
à son  insu , n’a  pu  coopérer  à le  maintenir  à Wagram. 
Que  pouvaient  ses  cinq  divisions,  réduites  à leurs 
propres  forces,  contre  les  quarante  mille  hommes 
préposés  à la  garde  de  Wagram  ? 

Eh  bien,  de  ces  deux  suppositions,  qui  lui  ont  été 
suggérées  par  le  délire  de  sa  vanité  et  par  la  poi- 
gnante mortification  de  sa  défaite,  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  peut  soutenir  le  plus  léger  examen. 

Dupas,  s’écrie-t-il,  n’était  pas  là  pour  le  seconder. 
A qui  la  faute?  A Bernadotte  seul,  contre  lequel  l’in- 
flexibilité de  la  logique  et  l’amour  de  la  vérité  nous 
commandent  de  retourner  le  reproche. 

Pourquoi  Bernadotte  n’attaquait-il  pas , ainsi  qu’il 
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en  avait  reçu  l’ordre,  Wagram  de  front,  pendant 
que  son  lieutenant  Dupas,  parti  le  dernier  et  arrivé 
le  premier,  le  débordait  et  le  prenait  à revers?  C’est 
que,  manquant  d’activité  et  d’esprit  d’à-propos,  il 
suivit , au  lieu  de  précéder,  les  autres  corps  chargés 
de  l’attaque. 

Comment!  il  pousse  l’horreur  de  la  vérité  jusqu’à 
s’en  prendre  à Dupas  et  conséquemment  à Napoléon , 
quand  lui,  qui  ne  seconda  en  rien  le  chef  de  sa  ré- 
serve, en  fut  secondé  au  point,  s’il  avait  fait  son 
devoir,  s’il  n’était  pas  resté  en  arrière,  de  trouver 
dans  sa  coopération  victorieuse  Wagram  facile  à 
prendre,  Wagram  facile  à garder! 

Quant  aux  quarante  mille  hommes,  au  dire  de 
Bernadotte,  occupant  Wagram,  ils  se  réduisaient, 
d’après  les  uns,  à un  régiment,  et  d’après  les  autres 
à deux  simples  bataillons.  La  raison  de  la  présence 
d’un  si  faible  effectif  dans  une  position  de  cette  im- 
portance, c’est  que  Wagram  se  trouvait  à l’extrémité 
du  corps  de  Bellegarde,  lequel,  allongé  sur  un  ter- 
rain d’au  moins  quinze  cents  toises,  venait  d’être 
mis  en  déroute  par  les  efforts  combinés  de  Lamarque 
et  de  Dupas. 

Ce  qui  d’ailleurs  enlève  tout  moyen  de  justifica- 
tion à Bernadotte , c’est  qu’il  n’y  a qu’une  voix 
parmi  les  stratégistes  pour  proclamer  qu’il  existait 
une  distance  considérable  entre  ces  bataillons  isolés 
et  les  troupes  qui  s’étendaient,  sans  pouvoir  les  effi- 
cacement protéger,  sur  leur  droite. 
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Pour  s'excuser  de  n’avoir  pas  compris  à quel  petit 
nombre  d’ennemis  son  corps  d’armée  avait  eu  affaire, 
pour  avoir  cru  que  derrière  ces  deux  bataillons,  qui 
se  précipitèrent  avec  impétuosité  sur  ses  flancs,  se 
trouvait  tout  le  corps  d’armée  de  Bellegarde,  il  fallait 
n’avoir  pas  étudié  lé  configuration  du  terrain  et  sc 
conduire  avec  une  légèreté  incroyable. 

Bemadotte,  qui  se  vante  très-maladroitement,  au 
point  de  vue  des  embarras  de  sa  défense  personnelle, 
de  connaître  à fond  tout  ce  que  vaut  l’occupation  de 
Deutsch-Wagram,  qu’il  appelle  le  pivot  de  l’armée 
ennemie , ayant  pour  conséquence  la  conquête  de 
toute  la  Bohème  et  la  soumission  de  l’Autriche  ré- 
duite à merci,  rejette  avec  cynisme  sur  Napoléon 
des  torts  irrémissibles  aux  yeux  de  l’équitable  his- 
toire. 

Quoil  Bernadotte  sachant  que  le  salut  de  la 
France  repose  entre  ses  mains,  perd  un  temps  pré- 
cieux et  irréparable,  et,  alors  qu’il  est  chargé,  par 
une  attaque  de  front  sur  Wagram,  1"  de  devancer 
les  autres  corps;  2*  de  lier  ses  mouvements  avec 
ceux  de  I^amarque  et  de  Dupas,  il  se  laisse  distancer 
par  ceux  qu’il  doit  précéder,  et  n’appuie  pas  ceux 
autorisés  à croire  qu’il  se  trouve  plus  avancé  dans 
son  attaque  de  front,  qu’eux  dans  leur  attaque  de 
flanc  et  d’arrière. 

Que  signifie  sa  ridicule  allégation , qu’avec  le  con- 
cours de  sa  réserve  il  se  serait  maintenu  dans  la  po- 
sition de  Wagram  et  aurait  rendu  inutile  l’épouvan- 
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table  massacre  du  lendemain  ? Est-ce  qu’avec  la 
faible  division  Dupas  mieux  employée , en  ce  qui  re- 
garde la  prise  de  ce  village , par  Napoléon  que  par 
Bernadotte,  ce  dernier  aurait  pu  conserver  sa  con- 
quête d’un  moment?  Tel  n’est  nullement  notre  avis. 
Voici  pourquoi  : 

Qu’importait , en  définitive , le  concours  d’une 
faible  division  pour  un  chef  de  corps  qui , à la  tête 
de  cinq  fortes  divisions,  n’avait  pas  su  conserver  un 
village  dont  moins  qu’un  régiment  lui  disputait  la 
conquête  ? Est-ce  que  le  même  homme,  n’ayant  pas 
su  maintenir  ses  flancs  contre  le  choc  de  deux  ba- 
taillons auxquels  il  eut  la  faiblesse  d’abandonner  le 
champ  de  bataille , aurait  pu  le  conserver  avec  une 
faible  division  de  plus? 

Si  Bernadotte  perdit  la  tète  au  point  de  se  retirer 
devant  deux  bataillons,  c’est  qu’il  supposa,  dans  sa 
profonde  ignorance  de  la  position  occupée  par  Belle- 
garde  , qu’il  avait  sur  les  bras  plus  que  le  corps  de 
ce  général,  toutes  les  masses  de  l’armée  autrichienne. 

En  le  voyant  payer  le  tribut  à une  illusion  aussi 
grossière , commettre  une  faute  aussi  capitale,  on  se 
demande  si  jamais  sa  mémoire  pourra  se  relever 
d’avoir,  avec  une  injustice  ridiculement  criante  et 
dont  l’histoire  ne  fournirait  peut-être  pas  un  second 
exemple , abaissé  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes,  l’égal  des  Annibal  et  des  César,  au  rang 
du  dernier  sous-lieutenant  de  l’armée? 

Un  Bernadotte  ôter  à Napoléon  sa  qualité  de  gé 
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néral  expérimenté,  quand  il  venait  par  trois  faules, 
dont  la  moindre  était  inexcusable,  de  faire  avorter  le 
plus  magnifique  résultat  de  la  campagne  ! 

Pourquoi,  dédaignant  des  ordres  aussi  précis 
qu’impératifs,  a-t-il,  lui  qui  devait  prendre  la  tôle 
des  colonnes  d’altaque,  paru  le  dernier  après  tous 
les  autres  sur  le  champ  de  bataille  ? Comment  se 
justifie-t-il  de  cette  perte  de  temps,  de  son  retard 
et  de  son  hésitation  à se  mettre  en  ligne?  Devait-il, 
oui  ou  non,  pendant  que  Lamarque  et  Dupas  étaient 
occupés  à tourner  Wagram , que  leur  attaque  simul- 
tanée était  couronnée  d’un  plein  succès,  se  préci- 
piter sur  le  front  des  défenseurs  de  ce  village,  les 
tailler  en  pièces,  donner  la  main  à Lamarque  et  à 
Dupas,  et  conserver  ensemble  cette  précieuse  clef  de 
la  position  des  Autrichiens?  Est-ce  que  si  Berna- 
dotte,  qui  ne  pourra  jamais  expliquer  d’une  manière 
plausible  son  retard  étrange,  son  inaction  coupable, 
avait  précédé,  ainsi  que  c’était  son  devoir,  Dupas 
sur  le  champ  de  bataille,  il  aurait  par  hasard  été 
privé  du  concours  de  son  sixième  divisionnaire  ? La 
vérité  est  donc  que  Napoléon  ne  priva  Bernadotte  du 
concours  de  ce  général  que  pour  lui  faire  prendre 
sur  les  flancs  de  ce  village  une  position  de  nature 
à faciliter  pour  Bernadotte  et  sa  conquête  et  sa  con- 
servation. 

D’où  la  conséquence  que  Napoléon  commanda 
mieux  Dupas  que  Bernadotte  ne  l'aurait  commandé 
lui-même,  et  que  cette  manœuvre  de  flanc  exécutée 
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à propos  et  comme  elle  ne  manqua  pas  de  l’être  par 
Dupas,  complétait  et  décuplait  à la  fois  les  moyens 
d’action  et  les  chances  de  succès  de  Bernadotte. 

Ainsi,  jamais,  au  grand  jamais!  quoi  qu’il  dise  et 
quoi  qu'il  fasse  , Bernadotte  ne  pourra  se  laver 
d’avoir,  par  son  arrivée  trop  tardive  sur  le  champ  de 
bataille,  rendu  stériles  les  héroïques  efforts  de  son 
lieutenant  Dupas,  de  ne  pas  lui  avoir  aidé  à com- 
pléter sa  victoire , d’avoir  difficilement  arraché  Wa- 
gram  à un  seul  régiment,  et  d’en  avoir  facilement 
abandonné  l’inappréciable  conquête  à deux  ba- 
taillons! 

Confondre  ces  bataillons  avec  quarante  mille 
hommes  et  attribuer  son  inexplicable  défaite  à cette 
circonstance  qu’il  ne  trouva  plus,  au  moment  décisif, 
Dupas  sous  sa  main  , c’était  méconnaître  l’excellent 
emploi  que  Napoléon  avait  fait  des  forces  de  la  divi- 
sion Dupas,  c’était  se  retirer  devant  un  fantôme, 
c’était  n’avoir  pas  suffisamment  étudié  les  positions 
ennemies;  c’était  dire  que  les  Saxons,  dans  cette 
circonstance,  furent  de  mauvais  soldats,  et  que  leur 
manque  de  solidité  fut  égalé  par  les  fautes  accu- 
mulées et  l’absence  de  stratégie  de  celui  qui  les  com- 
mandait! 

Croirait-on  que  Bernadotte , en  jouant  un  rôle 
odieusement  ridicule,  se  plaignait  de  Napoléon  au- 
quel il  avait  désobéi,  de  l’absence  de  sa  réserve, 
arrivée  longtemps  avant  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille, qui  avait  presque  vaincu  sans  qu’il  eût  en- 
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core  brûlé  une  amorce;  du  nombre  accablant  des 
gardiens  de  Wagram,  composés  d’un  seul  régiment; 
des  forces  supérieures  qui  l’écrasèrent , quand 
c’étaient  deux  bataillons? 

Et  comme  si  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  inique- 
ment rejeté  sur  Napoléon  une  écrasante  responsabi- 
lité, d’avoir  accusé  cet  immense  génie  militaire  de 
n’avoir  pas  compris  l’importance  de  la  position  de 
Wagram,  de  s’ètre  montré  moins  expérimenté  que 
le  dernier  sous-lieutenant  de  son  armée,  d’avoir  (ce 
qui  est  un  impudent  mensonge)  porté  sa  réserve  de 
sa  gauche  à son  centre,  d’en  avoir  ainsi  disposé  à 
contre-sens,  antistratégiquement , voilà  Bernadotte 
qui,  dans  le  dépit  de  sa  rage,  crie  impudemment  à 
la  déloyauté  et  à la  trahison  ! 

Pendant  la  journée  du  6 , immortelle  date  de  l'im- 
posante bataille  de  Wagram,  quelle  fut  la  conduite 
de  Bernadotte  ? 

Placé  avec  son  corps  de  Saxons  à l’extrême  gau- 
che du  maréchal  Masséna,  qu’attaquait  l’archiduc 
Charles  à la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  Ber- 
nadotte ne  s’était  pas  borné  à perdre  du  terrain,  il 
avait  lâché  pied;  aussi  le  maréchal  Masséna,  qui 
avait  déjà  beaucoup  de  peine  à lutter  contre  des 
forces  si  supérieures,  cédant  à un  transport  d’indi- 
gnation héroïque,  employa  le  seul  moyen  de  ramener 
les  Saxons  à l’ennemi  : il  fit  énergiquement  charger 
sur  eux. 

Voilà  pour  la  première  partie  de  la  bataille  ; quant 
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à la  seconde,  lancés  dans  l'attaque  du  centre  à la 
suite  des  colonnes  de  Macdonald , de  l’armée  du 
prince  Eugène  et  de  Marmont , dès  lors  étroitement 
enfermés  entre  les  soldats  de  ce  maréchal  et  la  vieille 
garde  impériale  commandée  par  Napoléon  en  per- 
sonne, ils  ne  pouvaient  dans  une  position  pareille 
(jue  céder  à l’entraînement  de  l’exemple  et  se  con- 
duire en  soldats. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  partie  de  notre 
travail  sans  protester,  à plusieurs  points  de  vue, 
contre  diverses  réflexions  qui  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  les  passages  suivants  du  remarquable  ou- 
vrage de  M.  Sarrans  jeune. 

« La  vérité  est  que,  dans  ces  deux  journées,  Ber- 
nadotte  se  battit  avec  courage;  mais  les  forces 
laissées  à sa  disposition  étaient  évidemment  au-des- 
sous des  difficultés  de  sa  tâche.* 

» Sans  admettre  que,  mû  par  un  sentiment  in- 
digne de  lui,  l'Empereur  ait  voulu  compromettre  la 
gloire  de  son  lieutenant  en  compromettant  aussi  la 
fortune  de  ses  armes  , on  doit  du  moins  reconnaître 
cpie  dans  cette  grande  circonstance  Napoléon  se 
montra  peu  soucieux  des  lauriers  de  Bernadotte. 

» Du  reste,  le  6 comme  le  o,  l’étoile  de  ce  maré- 
chal avait  pâli , et  le  chagrin  qu’il  en  éprouvait  lui 
arracha  plusieurs  fois  des  allusions  blessantes  pour 
son  maître. 

» Voyant  sa  ligne  serrée  en  colonnes  profondes 
et  inutilement  exposée  aux  ravages  de  l’artillerie  en- 
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nemie,  il  ordonna  à ses  généraux  de  se  déployer; 
et,  sur  leur  observation  que  l’Empereur  les  avait  fait 
former  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvaient  : 

« Obéissez,  s’écria-t-il  ; j’ai,  moi,  pour  habitude 
de  ne  faire  tuer  que  le  moins  de  monde  possible.  » 

» Ces  paroles  acrimonieuses  furent  entendues  de 
Napoléon , qui  en  conserva  un  amer  souvenir. 

» Cependant , les . chances  de  la  journée  furent 
longtemps  incertaines;  mais  grâce  à un  effort  hé- 
roïque de  cent  pièces  d’artillerie  commandées  par 
Lauriston  et  vigoureusement  soutenues  par  le  neu- 
vième corps , le  combat  fut  rétabli  et  la  bataille 
gagnée. 

» Le  prince  de  Ponle-Corvo  s’attribua  l'honneur 
de  ce  mouvement  décisif,  auquel  en  effet  il  avait  pris 
une  part  glorieuse,  à la  tète  de  sept  à huit  mille“ 
Saxons.  » • 

Sans  contester  le  courage  personnel  de  Berna- 
dotle;  une  chose  hors  de  discussion,  c’est  que,  côte 
à côte  avec  l’un  des  deux  premiers  lieutenants  de 
Napoléon,  il  ne  sut  guère  communiquer  son  élan,  le 
feu  sacré  de  sa  bravoure  à ceux  qu’il  fallut  mitrailler 
pour  les  ramener  au  feu. 

M.  Sarrans,  évidemment  influencé  par  l’étude  ap- 
profondie des  insidieuses  notes  manuscrites  de  Ber- 
nadotte,  se  laisse  aller  à croire  qu’on  doit  attribuer 
ses  échecs  à l’insuffisance  des  forces  dont  il  disposait. 

Soit  qu’on  envisage  sa  position  pendant  la  journée 
du  5 , soit  qu’on  reporte  ses  souvenirs  sur  la  journée 
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du  6,  dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas, 
on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  reconnaître  que 
M.  Sarrans  est  tombé  dans  une  erreur  manifeste. 

Est-ce  que  s’il  avait  secondé , en  le  précédant  par 
une  vigoureuse  attaque  de  front  sur  Wagram,  les 
brillants  efforts  de  Dupas,  le  chef  de  sa  réserve,  il 
n’aurait  pas  puissamment  concouru  à prendre  ce 
pivot  stratégique  et  même  réussi  à le  conserver? 

Est-ce  que  M.  Sarrans,  quand  il  signale  les  forces 
de  Bernadotle  comme  inférieures  aux  difficultés  de 
sa  tâche , s’est  suffisamment  pénétré  de  deux  choses  : 
L’une,  que  Bemadottc,  pour  s’emparer  de  Wa- 
gram, n'eut  affaire  qu’à  un  seul  régiment;  l’autre, 
que  pour  l’en  chasser  les  Autrichiens  n’eurent  pas 
besoin  d’avoir  recours  à plus  de  deux  bataillons?  ’ 
Cet  écrivain  distingué  a-t-il  en  même  temps  ré- 
fléchi qu’il  suffisait  à Bernadotte  d’exécuter  en  loyal 
militaire  les  ordres  de  l’Empereur,  pour  trouver 
son  divisionnaire  Dupas,  après  l’absence  duquel  il  a 
tant,  plus  tard  et  si  mal  à propos  crié,  aux  prises 
avec  le  flanc  de  la  position  de  Wagram  et  la  tour- 
nant? 

Est-ce  qu’il  ne  résulte  pas  de  notre  discussion 
précédente,  où  nous  n’avons  laissé  aucun  échappa- 
toire à Bernadotle,  que  ce  ne  fut  pas  Dupas  qui 
manqua  à Bernadottc , mais  Bernadotte  à Dupas  ? 

Quoi!  M.  Sarrans  reproche  à Napoléon  de  s'être, 
dans  cette  grande  circonstance , montré  peu  soucieux 
des  lauriers  de  Bernadotte! 
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Les  lauriers  de  Bernadotte!  Quand  même  au  dire 
des  relations  officielles  des  Autrichiens,  les  Saxons, 
qui  devaient,  d’après  les  ordres  de  l’Empereur,  ou- 
vrir la  marche,  se  laissèrent  précéder  par  leur  ré- 
serve, à laquelle,  arrivant  en  dernière  ligne  sur  le 
champ  de  bataille , ils  ne  purent  être  d’aucun  secours. 

Les  lauriers  de  Bernadotte!  Est-ce  qu’ils  consis- 
tèrent à employer  un  corps  d’armée  pour  vaincre 
un  régiment,  et  à se  laisser  chasser  d’une  position 
comme  Wagram  par  deux  bataillons? 

Les  lauriers  de  Bernadotte!  On  dirait,  en  vérité,  à 
entendre  M.  Sarrans  attribuer  le  gain  de  la  bataille 
de  Wagram  à une  manœuvre  d’artillerie  puissam- 
ment secondée  par  le  corps  de  Bernadotte , qu’il  ne 
s’est  pas  rendu  compte  de  ses  deux  causes  princi- 
pales : de  la  prise  de  la  tour  de  Neusiedel  par  Davout, 
et  de  l’occupation  par  ce  même  maréchal  du  village 
de  Wagram. 

Les  lauriers  de  Bernadotte!  Est-ce  que  M.  Sarrans 
peut  ignorer  qu’au  moment  même  où  l’Empereur 
aperçut  le  feu  de  Davout  dépasser  la  tour  de  Neusiedel 
et  commencer  la  déroute  des  colonnes  autrichiennes, 
il  immortalisa  une  fois  de  plus  le  rival  abhorré  de  Ber- 
nadotte par  ces  mémorables  paroles  : 

« Gourez  dire  à .Masséna  qu’il  reprenne  l’attaque  ; 
la  bataille  est  gagnée.  » 

Les  lauriers  de  Bernadotte!  Us  se  résumaient  jusqu’à 
ce  moment  dans  la  honteuse  fuite  des  soldats  qu’il 
commandait,  et  dans  les  volées  de  coups  de  canon 
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que , dans  son  héroïque  colère , leur  avait  envoyées 
l’intrépide  maréchal  Masséna. 

Iss  lauriers  de  Bernadotte!  Ah  ! s’il  s’en  était  cou- 
vert dans  ce  jour  si  fatal  à sa  renommée  et  de  deuil 
pour  sa  mémoire , est-ce  qu’il  ne  les  aurait  pas  flétris 
à tout  jamais  par  cette  calomnie  pleine  d'une  cynique 
audace , et  par  cette  apostrophe  si  cruellement  san- 
glante que  la  postérité  révoltée  ne  la  lui  pardonnera 
jamais  : 

« Obéissez;  j’ai,  moi,  l’habitude  de  ne  faire  tuer 
que  le  moins  de  monde  possible.  » 

Obéissez!  N’était-ce  pas  se  mettre  en  rébellion  fla- 
grante avec  son  généralissime,  fouler  aux  pieds  l'au- 
torité sacrée  de  son  empereur?  N’était-ce  pas  lui, 
homme  de  second  ordre  parmi  les  lieutenants  de  ce 
guerrier  extraordinaire,  afficher  l’exorbitante  et  plus 
que  ridicule  prétention  de  lui  donner  une  leçon  de 
tactique  ? 

Mais  le  côté  le  plus  odieusement  exécrable  de  cette 
sortie  qu’un  des  généraux  du  grand  Frédéric  ne  se 
serait  pas  permise  sans  la  payer  à l’instant  même  de 
sa  vie , c'est  de  s’être  oublié  au  point  de  lancer  à la 
face  de  Napoléon  le  reproche  inventé  par  la  haine 
farouche  de  ses  ennemis,  de  se  montrer  prodigue  du 
généreux  sang  de  ses  soldats. 

Quoi!  c’était  de  la  bouche  même  d’un  homme  qui 
devait  à Napoléon  sa  position,  sa  fortune,  ses  titres, 
une  partie  de  sa  réputation  et  jusqu’à  sa  vie , que 
devaient  sortir  ces  paroles  sacrilèges  dont  on  ne 
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trouvera  plus  tard  le  pendant  que  dans  l’exécrable 
manifeste  du  sénat  conservateur! 

En  accusant  Napoléon  de  n’être  pas  assez  avare  du 
sang  de  ses  soldats,  Bernadotte  a trompé  sciemment 
la  postérité,  et  s’est  posé  en  implacable  ennemi,  en 
détracteur  quand  même  de  son  trop  magnanime 
bienfaiteur.  Qui  mieux  que  lui,  en  effet,  savait  que 
Napoléon  était  le  père  de  ses  soldats,  qu’il  les  adorait 
et  était  adoré  d’eux,  qu’il  partageait  héroïquement 
leurs  privations  et  leurs  fatigues,  et  qu’il  venait  même 
de  livrer  à la  sommaire  justice  d'un  conseil  de  guerre 
des  fournisseurs  coupables  d’avoir,  pendant  leur  sé- 
jour dans  l’ile  de  Lobau,  frauduleusement  détourné 
leurs  rations  de  vin?  En  prononçant  d’aussi  abomi- 
nables paroles,  où  il  faisait  plus  que  se  poser  en  rival 
de  son  empereur,  où  il  prétendait  lui  donner  une 
leçon  d’humanité  et  de  grandeur  d’âme,  Bernadotte 
avait-il  déjà  oublié  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Essling,  défaite  si  glorieuse,  qu’eu  égard  à l’énorme 
disproportion  numérique,  elle  pouvait  à juste  titre 
être  mise  en  parallèle  avec  la  brillante  victoire  de 
Wagram  ? 

Eh  bien,  quand  Napoléon,  qui  était  inconsolable 
de  la  mort  de  Lannes,  surnommé  l’Ajax  de  l’armée, 
consulta  ses  deux  plus  illustres  lieutenants , Davout 
et  Masséna,  sur  la  question  de  savoir  s’il  fallait  tenir 
ferme  ou  mettre  le  Danube  entre  les  deux  armées, 
quelle  fut  leur  réponse? 

Proposant  tous  deux,  malgré  leur  fermeté  si  lié- 
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roïque,  dont  l'un  comme  l’autre  avaient  déjà  donné 
tant  de  preuves , de  s’arrêter  au  dernier  parti , ils 
s’attirèrent  cette  foudroyante  réplique  de  la  part  de 
l’homme  taillé  à l’antique,  comme  le  disait  Paoli,  et 
dont  la  grande  âme  était  encore  plus  fortement  trem- 
pée que  la  leur  : 

« Abandonnerons-nous  nos  blessés?  s’écria  Napoléon, 
dirons-nous  à l’Europe  que  les  vainqueurs  sont  au- 
jourd’hui les  vaincus?  » 

En  prétendant  que  Napoléon  conserva  un  amer 
souvenir  des  paroles  plus  qu’acrimonieuses  de  Ber- 
nadotte,  et  où  perçait  avec  une  méchanceté  noire  la 
plus  monstrueuse  ingratitude,  M.  Sarrans  méconnaît 
l’immense  et  inépuisable  générosité  de  l’Empereur. 
L’explosion  de  sa  colère , qui  n’eut  malheureusement 
ni  suite  ni  durée , se  traduisit  de  trois  manières. 
Quand  le  lendemain  de  la  terrible  bataille,  Berna- 
dotte  se  présenta  au  quartier  général  de  Wolkersdorf, 
Napoléon  refusa  de  le  voir;  il  prononça  la  dissolution 
du  9*  corps  et  fit  communiquer  à son  chef,  ainsi  ré- 
voqué de  son  commandement,  l’ordre  d’avoir  à ren- 
trer en  France. 

Non  content  d’avoir  accumulé  envers  la  France , 
envers  Napoléon  et  envers  l’armée  des  torts  de  la  plus 
impardonnable  nature,  Bemadotte,  une  fois  engagé 
dans  cette  détestable  voie,  poussa  l’impudence  jus- 
qu’à trancher  du  généralissime  dans  une  proclamation 
qui  restera  comme  un  type,  où  l’odieux  du  mensonge 
le  dispute  au  ridicule  de  la  vanité  bouffonne. 

47 
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« Saxons,  dans  la  journée  du  5,  sept  ou  huit  mille 
d’entre  vous  ont  percé  le  centre  de  l’armée  ennemie, 
et  se  sont  portés  sur  Deutsch-Wagram  ; malgré  les 
efforts  de  quarante  mille  hommes  soutenus  par  cin- 
quante bouches  à feu,  vous  avez  combattu  jusqu’à 
minuit  et  bivouaqué  au  milieu  des  lignes  autri- 
chiennes ; le  6 , dès  la  pointe  du  jour,  vous  avez 
recommencé  le  combat  avec  la  même  persévérance , 
et  au  milieu  des  ravages  de  l’artillerie  ennemie,  vos 
colonnes  vivantes  sont  restées  immobiles  comme  l’ai- 
rain. Le  grand  Napoléon  a vu  votre  dévouement,  il 
vous  compte  parmi  les  braves.  Saxons,  la  fortune 
d’un  soldat  consiste  à remplir  ses  devoirs,  vous  avez 
dignement  fait  le  vôtre.  » 

Quant  aux  écrivains  qui  ont  félicité  Bernadotte 
sur  son  louable  courage  pour  avoir  fait  insérer  cette 
inqualifiable  proclamation  dans  les  feuilles  alleman- 
des, nous  avouons  en  toute  humilité  ne  pas  les 
comprendre,  à moins  que  les  faisant  descendre  des 
hauteurs  de  leur  sphère  d’historiens,  nous  ne  les 
considérions  ou  comme  des  panégyristes  quand 
même  de  Bernadotte,  ou  comme  des  détracteurs  sys- 
tématiques de  Napoléon.  Sans  parler  encore  une  fois 
des  quarante  mille  hommes  fondus  dans  un  seul  ré- 
giment, sans  relever  le  nombre  chimérique  des  cin- 
quante bouches  à feu,  sans  livrer  à la  risée  de  la 
postérité  cette  attitude  fièrement  majestueuse  de  tout 
un  corps  d’armée  perdant  du  terrain,  pliant  sous  les 
efforts  de  deux  bataillons,  et  finissant  par  leur  aban- 
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donner  Wagram , nous  allons  meure  en  regard  des 
Saxons  de  Bernadotte  devenus  si  vite  et  si  prodi- 
gieusement des  colonnes  d'airain,  ces  mêmes  Saxons 
appréciés  en  ces  termes  par  leur  turbulent  chef  : 

« H me  faudrait,  disait  Bernadotte  au  major  gé-  . 
néral  dans  ses  diverses  lettres,  des  troupes  aguerries, 
des  généraux  expérimentés  pour  diriger  les  diverses 
colonnes...  Les  Saxons,  je  le  répète,  sont  hors  d’état 
d’agir  isolément;  il  n’y  a aucun  de  leurs  généraux 
auquel  je  puisse  confier  une  opération  détachée;  avec 
des  Français,  je  compterais  sur  l’énergie  et  l’expé- 
rience des  troupes;  mais,  je  le  répète,  avec  les  Saxons 
je  ne  puis  rien.  » 

Pourquoi  Bernadotte  feignit-il  de  s'enthousiasmer 
si  chaudement  pour  des  soldats  qui,  le  5 et  le  6 juil- 
let, avaient  si  complètement  légitimé  ses  appréhen- 
sions ? C’est  que  ne  pouvant  pas  supporter  son  étrange 
défaite  du  5 et  son  humiliation  , le  6 , d’avoir  été 
ramené  sur  le  champ  de  bataille  par  les  canons  de 
Masséna,  il  fit  remonter  jusqu’à  l’Empereur  l’exas- 
pération de  son  dépit. 

La  manière  pour  clore  cette  discussion  qui  nous 
semble  à la  fois  la  plus  heureuse  et  la  plus  prompte, 
consiste  à citer  textuellement  l’ordre  du  jour  de  Na- 
poléon. Dans  cette  pièce,  rédigée  à Schœnbrünn, 
qu’on  a citée  comme  sévère , et  que , comparée  à 
l’énormité  de  la  faute,  nous  trouvons  très-indulgente, 
l’Empereur  ne  nous  parait  pas  avoir  suffisamment 
fait  ressortir  la  gloire  impérissable  dont  la  prise  de 
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la  tour  de  Neusiedel , la  grande  cause  du  gain  de  la 
bataille  de  Wagram,  couvrit  Davout. 

« Sa  Majesté  témoigne  son  mécontentement  au  ma- 
réchal prince  de  Ponte-Corvo,  pour  son  ordre  du  jour 
daté  de  Léopoldau , et  qui  a été  inséré  à une  même 
époque  dans  presque  tous  les  journaux.  Indépen- 
damment de  ce  que  Sa  Majesté  commande  son  armée 
en  personne , c'est  à elle  seule  qu’il  appartient  de 
distribuer  le  degré  de  gloire  que  chacun  mérite.  — 
Sa  Majesté  doit  le  succès  de  ses  armes  aux  troupes 
françaises , et  non  à aucun  étranger. 

» L’ordre  du  jour  du  prince  de  Ponte-Corvo  ten- 
dant à donner  de  fausses  prétentions  à des  troupes 
au  moins  médiocres , est  contraire  à la  vérité,  à la 
politique  et  à l'honneur  national. 

» Le  succès  de  la  journée  du  5 est  dû  aux  corps 
des  maréchaux  duc  de  Rivoli  et  Oudinot , qui  ont 
percé  le  centre  de  l’ennemi  en  même  temps  que  le 
duc  d’Awerstaedt  le  tournait  par  sa  gauche.  — Le 
village  de  Deutsch-Wagram  n'a  pas  été  en  notre  pou- 
voir dans  la  journée  du  5.  Ce  village  a été  pris  ; 
mais  il  ne  l’a  été  que  le  6 à midi , par  le  corps  du 
maréchal  Oudinot. 

» Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  n’est  pas  de- 
meuré immobile  comme  l’airain  : il  a battu  le  premier 
en  retraite.  Sa  Majesté  a été  obligée  de  le  faire  cou- 
vrir par  le  corps  du  vice-roi,  par  les  divisions Brous- 
sier  et  Lamarque , commandées  par  le  maréchal 
Macdonald,  par  la  division  de  grosse  cavalerie  aux 
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ordres  du  général  Nansoutv,  et  par  une  partie  de  la 
grosse  cavalerie  de  la  garde. 

» C’est  à ce  maréchal  et  à ses  troupes  qu’est 
dû  l'éloge  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  s’at- 
tribue. » 

Après  avoir  laissé  brièvement  esquisser  à M.  Elias 
Régnault,  dans  sa  remarquable  Histoire  de  Napoléon, 
la  conduite  de  Bernadotte  en  Belgique,  nous  trans- 
porterons le  lecteur  en  Suède,  où  nous  l’initierons 
aux  causes  de  l’élévation  imprévue  de  ce  maréchal 
au  trône  de  Charles  XII. 

« Un  ambitieux  mécontent,  autre  que  Fouché,  se 
fit  aussi  remarquer  par  de  sourdes  menées  et  de 
coupables  propos.  C’était  Bernadotte,  qui  avait  été 
chargé  par  l’Empereur  du  commandement  général 
des  troupes  destinées  à agir  contre  les  Anglais.  Mais 
au  lieu  de  donner  l’exemple  du  zèle , il  se  montrait 
inquiet  et  frondeur,  entretenait  des  correspondances 
avec  les  mécontents  de  Paris,  et  s’entourait  de  géné- 
raux disgraciés  ou  négligés;  et  cependant,  avant  son 
départ  de  Paris,  sur  quelques  représentations  de 
Clarke,  il  protesta  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  fidé- 
lité, ajoutant  « que  par  admiration  autant  que  par 
dévouement,  il  était  prêt  à verser  tout  son  sang  pour 
l’Empereur,  qu’il  ne  désirait  ni  couronne  ni  trésors, 
mais  que  ses  services  seraient  suffisamment  payés  par 
un  regard  de  Sa  Majesté.  A la  suite  de  ces  viles  flatte- 
ries, il  se  comporta  de  telle  manière,  que  le  même 
Clarke  dit  avoir  des  raisons  de  croire  à d’étranges 
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menées  de  la  part  de  Bernadotte,  à «ne  ambition 
tout  à fait  extravagante. 

« La  suite,  au  surplus,  justifia  toutes  les  accusations 
que  les  hommes  clairvoyants  purent  faire  entendre  à 
cette  époque  contre  Bernadotte.  » 

On  ne  comprend  pas  en  définitive  comment  un 
homme  doué  d’un  aussi  vaste  génie  que  Napoléon 
a pu  confirmer  le  choix  de  Fouché,  surtout  quand 
eelui  qui  en  était  l’objet  avait  certes  plus  mérité 
qu’une  éclatante  disgrâce. 

Du  moment  où  la  conduite  de  Bernadotte  à Wa- 
gram  pendant  les  journées  du  5 et  du  6,  même  en 
tenant  compte  de  la  médiocrité  de  ses  soldats,  n’avait 
pu  être  attribuée  qu’à  son  incapacité  ou  à son  mau- 
vais vouloir,  est-ce  qu’à  un  pareil  homme  désormais 
on  ne  devait  pas  refuser  l’honneur  de  commander  à 
des  soldats  français? 

Mais,  dit  M.  Sarrans,  Napoléon  s’était  savamment 
prémuni  contre  toutes  les  éventualités.  11  avait  en- 
touré le  général  suspect  d’officiers  dont  le  dévoue- 
ment ne  l’était  pas,  et  tandis  que  le  chef  de  l’armée 
du  nord  cernait  les  Anglais  groupés  autour  de  Batz, 
il  se  trouvait  lui-même  enveloppé  vers  le  Rhin  et  la 
Meuse,  vers  Paris  et  la  Manche,  par  les  corps  de 
Rampon,  Keilermann,  Moncev,  Sainte-Suzanne,  Bes- 
sières  et  d’Aboville. 

De  ces  dispositions  comme  du  choix  des  autres 
généraux  envoyés  à l’armée  d’Anvers,  il  résultait 
que  dans  la  pensée  de  Napoléon  Bernadotte  devait 
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être  au  moins  autant  surveillé  qu’aidé  par  les  officiers 
qui  commandaient  les  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Enfin,  le  24  septembre,  l’Empereur  confia  au  ma- 
réchal Bessiéres  le  commandement  de  l’armée  du 
Nord , et  fit  prescrire  à Bernadotte  de  rentrer  à 
Paris.  Une  chose  bien  préférable  à l'atténuation  de 
la  faute,  à l’emploi  d’ingénieux  moyens  pour  en 
diminuer  les  conséquences,  au  cercle  de  surveillance 
tracé  autour  de  Bernadotte,  c’était  de  ne  pas  affaiblir 
au  profit  d’un  Fouché  et  d’un  Bernadotte  le  prestige 
de  l’autorité  impériale,  c’était  de  ne  pas  humilier  des 
hommes  de  la  trempe  de  Moncey,  de  Kellermann  et 
de  Bessières,  ses  égaux  par  le  grade,  ses  supérieurs 
comme  patriotisme  et  noblesse  de  cœnr,  au  profit  de 
la  vanité  ombrageuse  et  turbulente  du  prince  de 
Ponte-Corvo,  de  sa  fidélité  plus  que  douteuse, *de 
son  implacable  envie  et  de  sa  haine  farouche  contre 
l’Empereur. 

La  mauvaise  politique  de  Napoléon  à Tilsit,  où  il 
brisa,  dans  les  intérêts  de  la  Russie,  ce  faisceau  des 
puissances  Scandinaves  qu’il  lui  aurait  été  si  avan- 
tageux et  si  facile  de  retourner  contre  elle,  entraîna 
de  la  part  de  celle-ci  l'invasion  de  la  Finlande. 

Pendant  que  de  courageux  paysans  réunis  à une 
trop  petite  armée,  disputaient  pied  à pied  à soixante 
mille  Russes  le  sol  sacré  de  leur  patrie,  qu’ils  se  si- 
gnalaient par  [dus  d’un  brillant  avantage  contre  des 
masses  écrasantes,  Gustave  IV,  eu  véritable  insensé, 
avait  lancé  ses  troupes  d’élite,  composées  de  vingt 


Digitized  by  Google 


26  i 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


mille  hommes,  sur  la  Norvège.  Quand  le  bon  sens  et 
l’amour  de  son  pays  lui  prescrivaient  d’envoyer  en 
Finlande  jusqu’à  son  dernier  soldat,  jusqu’à  son 
dernier  homme  valide,  de  se  sincèrement  réconcilier 
avec  le  roi  de  Danemark,  que  faisait-il? 

Moins  indigné  contre  son  beau-frère  occupé  à lui 
enlever  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  que 
contre  Frédéric  VI  son  allié  naturel,  il  employa  à 
vainement  envahir  le  Danemark  des  forces  qui  lui 
auraient  sufli  pour  rendre  la  Finlande  invulnérable. 

Le  jour  où,  après  les  inévitables  désastres  de  Kar- 
tauna  et  d’Oriwaïs,  l’armée  suédoise  fut  contrainte 
de  demander  un  armistice  et  d’abandonner  aux  Rus- 
ses la  province  d’Uléaborg,  le  cabinet  de  Pétersbourg 
répondit  en  déclarant  la  Finlande  incorporée  à l’em- 
pire moscovite. 

Ayant  déjà  perdu  le  tiers  de  ses  possessions,  flé- 
chissant sous  le  poids  d’une  dette  de  1 2 millions  de 
thalers,  effrayée  par  la  perspective  d’une  disette  im- 
minente , la  Suède  comprit  que  le  seul  remède  aux 
maux  de  toute  nature  venant  à la  fois  fondre  sur 
elle,  consistait  dans  la  déposition  de  Gustave  IV. 

Le  grand  mouvement  national  où  la  Suède  trouva 
son  salut,  eut  pour  chef  le  colonel  Adlesparre,  qui, 
aidé  de  quelques  officiers  du  palais,  arrêta  ce  mo- 
narque et  le  conduisit  au  château  de  Drontingholm, 
en  lui  témoignant  tous  les  égards  inséparables  du 
rang  qu’il  venait  de  perdre.  A peine  Gustave  IV 
avait-il  cessé  de  régner,  que  son  oncle,  le  duc  de  Su- 
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dermanie,  désigné  d’une  voix  commune  comme  ad- 
ministrateur provisoire  du  royaume,  se  mit  à la  tète 
du  gouvernement  et  s’empressa,  pour  le  6 mai  sui- 
vant, de  convoquer  les  états.  Lors  de  leur  réunion, 
ceux-ci  se  trouvant  en  présence  de  l'abdication  de 
Gustave,  se  signalèrent  par  un  acte  imposant  d’om- 
nipotence nationale,  en  déclarant  qu'ils  ne  regar- 
daient pas  cette  abdication  comme  nécessaire. 

Aussi,  le  9 mai,  on  les  vit  prononcer  dans  les 
termes  suivants  la  déchéance  de  l’infortuné  Gustave  : 
« Nous  abjurons,  par  le  présent  acte,  toute  fidé- 
lité et  obéissance  que  nous  devions  comme  sujets  à 
notre  roi  Gustave  IV,  jusqu’à  présent  roi  de  Suède, 
et  le  déclarons,  ainsi  que  ses  héritiers  déjà  nés  et  à 
naître , pour  le  présent  et  à jamais  déchus  de  la  cou- 
ronne et  du  gouvernement  de  Suède.  » 

Après  avoir  doté  leur  pays  d’une  constitution  fort 
libérale  pour  l’époque  et  allié  les  formes  antiques  de 
la  représentation  Scandinave  aux  formes  modernes  et 
alors  pratiquées  pour  l’exercice  de  la  liberté , les 
états  placèrent  la  couronne  de  Suède  sur  la  tête  du 
duc  de  Sudermanie,  et  le  désignèrent  aux  sympathies 
du  pays  sous  le  nom  de  Charles  XIII. 

Comme  ce  prince  était  chargé  d’ans  et  d’infirmités, 
qu’on  ne  pouvait  pas  dès  lors  compter  sur  les  bien- 
faits d'un  long  règne,  les  états  comprirent  la  néces- 
sité de  lui  choisir  sans  aucun  délai  un  successeur. 

Tel  fut  l’impérieux  motif  pour  lequel,  le  14  juin 
1809,  la  diète  conféra  au  prince  Auguste  de  Hol- 
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stein-Augustenbourg,  en  l’appelant  Charles- Auguste, 
la  qualité  de  prince  royal  de  Suède. 

Cet  élu  de  la  nation , qui  arriva  à la  cour  de 
Stockholm  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1810  , 
devait,  hélas!  être  trop  tôt  ravi  à l’affection  et  aux 
espérances  de  sa  pairie  adoptive. 

En  effet,  le  28  mai,  pendant  qu’il  passait  près 
d’Helsingborg,  la  revue  d’une  division  de  cavalerie, 
Charles-Auguste  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie 
foudroyante.  Cette  perte,  fatalement  cruelle,  sur-’ 
excita  à un  îel  point  l’imagination  effrayée  du 
peuple,  qu’il  se  donna  le  tort  de  l’attribuer  au  poi- 
son. Innocente  victime  de  celte  fausse  supposition 
des  masses,  le  comte  de  Fersen,  grand  maréchal  du 
palais,  fut  massacré  dans  les  mes  de  Stockholm,  au 
moment  même  où,  le  deuil  dans  l’âme,  il  ramenait 
dans  cette  capitale  les  dépouilles  mortelles  du  prince 
royal. 

En  présence  de  la  mort  de  Charles-Auguste  et  de 
la  santé  si  chancelante  du  nouveau  roi,  l’inquiétude 
et  l’agitation  s’emparèrent  de  tous  les  esprits,  et  les 
pénétrèrent  de  l’idée  que  la  sécurité  et  l’avenir  du 
royaume  se  trouvaient  attachés  à l’élection  d’un 
autre  prince  royal. 

Charles  XIII  se  hâta  donc,  pour  satisfaire  au  si 
légitime  désir  de  son  peuple,  de  convoquer  les  états 
généraux  dans  la  petite  ville  d’Oerébro  et  de  sou- 
mettre à leurs  délibérations  l’important  choix  du 
successeur  de  Charles-Auguste. 
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Des  deux  candidats  qui  étaient  sur  les  rangs,  l’un 
était  le  prince  d’Augustenbourg , frère  de  Charles- 
Auguste,  et  l’autre  Frédéric  VI,  roi  de  Danemark. 

Maintenant , laissons  la  parole  à l’historien  de 
Bernadotte,  à M.  Sarrans  jeune. 

« Agréable  à la  nation , le  prince  d'Augustenbourg 
était  aussi  le  candidat  avoué  du  gouvernement.  An- 
tipathique à tous  les  partis  et  peu  désiré  par  la 
cour,  Frédéric  VI  n’avait  que  des  chances  fort  incer- 
taines. 

» Alors  retentit  tout  à coup , au  milieu  de  la  diète, 
le  nom  du  capitaine  célèbre  qui,  en  1806,  avait 
couvert  de  sa  haute  protection  un  corps  suédois  fait 
prisonnier  à Lubeck;  qui,  en  1809,  avait,  sans 
l'autorisation  de  son  souverain,  accordé  un  armistice 
à ces  mêmes  Suédois,  et  qui,  pendant  ses  gouver- 
nements du  Hanovre  et  des  villes  anséatiques,  avait 
montré  les  plus  vives  sympathies  pour  le  peuple 
Scandinave.  Ce  nom  était  celui  de  Bernadotte. 

» lin  des  officiers  auxquels  ce  maréchal  avait 
montré  tant  d’égards  désintéressés,  le  comte  de  Mœr- 
ner,  accourut  à Paris  pour  y sonder  les  intentions 
du  prince  de  Ponte-Corvo,  et  revint  annoncer  à ses 
frères  d’armes  que  l’illustre  ami  de  la  Suède,  le 
maréchal  Bernadotte , s’inclinerait  devant  la  volonté 
nationale , si  elle  jugeait  convenable  de  le  condam- 
ner aux  soucis  d’une  couronne.  » 

II  résulte  de  ces  réflexions,  dont  la  véracité  n’est 
pas  contestable,  que  les  principaux  titres  de  Berna- 
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dotie  à la  couronne  de  Suède  consistaient  dans  deux 
actions  essentiellement  répréhensibles  : 

En  accordant  de  son  autorité  privée,  sans  même 
pour  la  forme  daigner  consulter  son  souverain , un 
armistice  aux  Suédois,  Bernadotte  fut  sur  le  point 
de  briser  d’un  seul  coup  les  deux  alliances  russe  et 
danoise  et  d’en  faire  sortir  la  guerre.  Vivement  blâmé 
par  Napoléon  pour  avoir,  au  point  de  vue  de  sa  poli- 
tique avec  la  Russie  et  le  Danemark,  paralysé  les 
opérations  de  la  première  en  Finlande,  ainsi  que  les 
projets  de  la  seconde  sur  la  Scanie,  Bernadotte  ré- 
pondit en  formulant,  comme  toujours,  les  ■plaintes 
les  plus  injustes,  accompagnées  cette  fois  de  la 
demande  de  sa  mise  à la  retraite. 

Comment  Napoléon , dont  l’autorité  venait  d’être 
si  outrageusement  méconnue,  ne  brisa-t-il  pas  dans 
un  mouvement  d’indignation  le  systématique  et  in- 
corrigible contempteur  de  ses  ordres  les  plus  formels? 

Trouver  une  occasion  pareille  pour  se  débarrasser 
à tout  jamais  du  plus  ingrat,  du  plus  coupable , du 
plus  insupportable,  du  plus  turbulent,  du  plus  vani- 
teux et  du  plus  insociable  de  tous  les  hommes,  d’un 
ennemi  farouche  et  irréconciliable,  et  ne  l’avoir  pas 
saisie  avec  bonheur  et  avidité,  c’est  assurément  l'une 
des  fautes  les  plus  graves,  les  plus  capitales  et  les 
plus  incompréhensibles  de  toute  la  carrière  parcourue 
avec  tant  d’éclat  par  cet  incomparable  génie. 

Est-ce  qu’en  attentant  d’une  manière  aussi  crimi- 
nelle aux  prérogatives  de  son  empereur,  en  cher- 
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chant  à l’isoler  en  Europe  par  la  rupture  du  traité  de 
Tilsit,  Bernadotte  avait  sacrifié  sa  patrie  et  son  au- 
guste chef  à l’arrière-pensée  prophétiquement  poli- 
tique du  sort  qui  l’attendait  sur  les  marches  du  trône 
de  Suède  ? 

Cette  supposition , essentiellement  chimérique , ne 
nous  parait  pas  avoir  d’autre  base  que  l’immense 
exagération  chez  certains  hommes  des  talents  dé- 
volus par  la  nature  à Bernadotte. 

En  effet,  est-ce  que  Bernadotte,  candidat  du  ha- 
sard et  de  l’intrigue,  était  doué  du  don  de  la  divina- 
tion, et  comme  lel  initié  dans  les  secrets  provident  iels 
de  la  mort  subite  de  Charles-Auguste,  du  jeune 
prince  royal  de  Suède  ? 

Si  Bernadotte  fut  si  prompt  à accorder  un  armis- 
tice à la  Suède,  la  vraie  et  seule  cause,  c’est  qu’il 
voulut  inspirer  à l’Europe  l’extravagante  idée  que, 
placé  au-dessus  de  tous  les  maréchaux,  même  de 
ceux  qui  lui  étaient  très-supérieurs  en  mérite,  il 
partageait  presque  avec  Napoléon  le  sceptre  du 
monde. 

Quant  à sa  manière  de  se  conduire  comme  gou- 
verneur du  Hanovre  et  des  villes  anséaliques , quant 
aux  vives  sympathies  qu’il  avait  inspirées  au  peuple 
Scandinave,  le  tout  se  résume  dans  l’audacieuse  et 
criminelle  violation  de  la  lettre  et  de  l’esprit  des  in- 
flexibles règles  du  blocus  continental. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  circonstances  de 
sa  vie,  on  le  verra  systématiquement  fouler  aux 
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pieds  les  intérêts  de  la  France,  l’idée  mère  de  la  po- 
litique de  l’Empereur,  faire  les  affaires  de  l’étranger, 
tout  sacrifier  sans  hésitation  à deux  choses  : au  désir 
insensé  de  s’élever  aussi  haut  que  l’Empereur,  à 
l’exaspération  de  sa  haine  implacable,  de  son  excen- 
trique et  ridicule  envie. 

Briser  l’alliance  russe  dont  Napoléon  avait  le  tort 
d’espérer  tout,  y joindre  la  violation  du  blocus  con- 
tinental, où  Napoléon  croyait  contempler  la  ruine 
graduellement  progressive  de  l’Angleterre,  telles  sont 
les  causes  antifrançaises  et  antinapoléoniennes  aux- 
quelles Bernadotte  a dû  son  élévation. 

Aussi,  autant  dans  l’intérêt  de  cette  France  qu’il 
aimait  si  passionnément  que  dans  l’intérêt  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  dynastie,  il  n’aurait  jamais  dû  per- 
mettre à Bernadotte,  qu’il  savait  ingrat,  intrigant, 
astucieux,  dévoré  d'ambition,  jaloux  de  son  im- 
mense gloire,  et  de  plus  son  irréconciliable  et  mortel 
ennemi,  d’aller  occuper  un  trône  aussi  important 
que  celui  de  Suède.  Une  fois  que  la  mission  officieuse 
du  comte  de  Mœrner  auprès  de  Bernadotte  lui  eut 
été  confirmée  par  le  baron  de  Wrède,  envoyé  extra- 
ordinaire de  Suède,  son  premier  soin  fut  de  se 
rendre  à Saint-Cloud  auprès  de  l’Empereur  et  de  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Alors 
Napoléon,  avec  une  grandeur  d’âme  au-dessus  de 
tout  éloge,  avec  un  fonds  de  bonté  véritablement 
inépuisable,  mais  parlant  beaucoup  plus  en  faveur  de 
la  générosité  de  l’homme  qu’en  faveur  de  la  pré- 
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voyance  et  de  la  jvolitique  d’un  chef  d’empire, 
s’exprima  en  ces  termes  : 

u Je  sais  tout  ; je  vous  laisse  le  maître  d’accepter 
ou  de  refuser.  Je  ferai  à cet  égard  ce  que  vous  vou- 
drez. J’avais  cependant  d'autres  vues.  J’avais  chargé 
Alquier  de  proposer  une  régence  et  d'attendre  les 
événements  : le  fils  du  dernier  roi  aurait  pu  être 
rappelé  plus  tard  ; mais  on  ne  veut  plus  en  Suède  de 
cette  famille. 

» J'aime  mieux  vous  voir  là  que  tout  autre. 

» Je  vous  appuierai  de  mon  consentement;  faites 
vos  démarches.  » 

En  préférant  la  candidature  de  Bernadotte  à toute 
autre,  Napoléon  prouva  qu’il  se  méprenait  complè- 
tement sur  le  fond  des  affections  humaines,  qu’il 
croyait  beaucoup  trop  à la  sainteté  et  au  respect  des 
liens  de  famille. 

Si , à ce  point  de  vue , on  peut  s’expliquer  la  cause 
de  cette  trop  fatale  aberration,  elle  demeurera  tou- 
jours un  problème  pour  celui  qui  creusera  la  vie  de 
Bernadotte , qui  la  trouvera  constamment  semée 
d'innombrables  complots,  de  perfidies  de  toute  na- 
ture, d’embûches,  d’abus  d’autorité,  d’actes  de  dé- 
sobéissance et  de  sanglantes  insultes  contre  son  trop 
faible,  trop  bon  et  trop  généreux  maître. 

Comment  Napoléon  a-t-il  pu  se  laisser  aveugler 
sur  le  compte  d’un  pareil  homme  et  s’imaginer  qu’il 
trouverait  du  dévouement  et  de  la  reconnaissance 
chez  Bernadotte  roi , indépendant  et  éloigné  de  lui , 
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quand,  simple  maréchal  et  placé  à ses  côtés,  il  ne 
sut  se  distinguer  que  par  son  systématique  refus  de 
concours,  sa  noire  ingratitude,  son  implacable  envie 
et  sa  haine  invétérée  ? 

Quant  aux  autres  vues  de  Napoléon,  celles  qu’il 
sacrifia  si  impolitiquement  à l'ambition  du  plus  dan- 
gereux de  ses  ennemis,  elles  n’étaient,  suivant  nous, 
ni  dignes  de  l’étendue  de  son  génie,  ni  à la  hauteur 
de  la  vitale  question  du  trône  de  Suède. 

Qu’importait,  en  réalité,  en  allant  au  fond  des 
choses,  de  faire  de  la  politique  expectante,  de  pro- 
poser une  régence,  de  faciliter  l’accès  des  marches  du 
trône  au  fils  du  dernier  roi,  lorsque  la  Providence 
avait  ménagé  à Napoléon  l’occasion  unique  non- 
seulement  de  réunir  sur  une  seule  tête  les  trois  cou- 
ronnes Scandinaves,  mais  de  constituer  gardien  de 
ce  nouveau  boulevard  de  l’Europe  contre  la  Russie, 
le  roi  de  Danemark,  son  ami  sincère,  son  fidèle  allié? 

Une  circonstance  qui  nous  a frappé  au  milieu  de 
nos  patientes  investigations  sur  ce  grand  sujet , c’est 
que  les  Suédois,  en  appelant  Bernadotte  à eux,  le 
supposèrent  doué  de  qualités  que  la  nature  ne  s’était 
pas  bornée  à lui  refuser,  mais  qu’elle  avait  rem- 
placées par  les  défauts  contraires. 

Écoutons  Charles  XIII,  proposant  sa  candidature 
aux  états  généraux  et  s’écriant  acclamé  d’eux  : « que 
la  douceur  et  la  loyauté  de  Bernadotte  l’avaient  fait 
chérir  et  respecter  même  par  des  nations  ennemies; 
et  que  les  rapports  que  les  guerriers  suédois  avaient 


Digitized  by  Google 


BERNADOTTE. 


173 


eus  avec  lui,  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre, 
leur  avaient  fait  connaître  l’attachement  de  ce  jeune 
prince  pour  un  peuple  qu’il  ne  combattait  qu’à 
regret.  » 

La  douceur  de  Bernadotte!  quand,  à part  ses  cajo- 
leries intéressées  vis-à-vis  des  gens  qu’il  avait  intérêt 
à séduire,  il  était  devenu  insupportable  à tout  le 
monde  et  s’était  même  rendu  insociable  par  les  as- 
pérités de  son  caractère. 

La  loyauté  de  Bernadotte!  elle  s’était  traduite  par 
la  violation  incessante  des  serments  les  plus  sacrés, 
par  le  renversement  prémédité  de  l'auteur  de  sa  for- 
tune, de  ses  dignités  et  de  ses  honneurs,  par  l'aban- 
don des  intérêts  de  la  France  et  de  son  empereur, 
sacrifiés  cyniquement  et  sans  vergogne  aux  intérêts 
de  ceux  que  la  France  combattait  ; par  le  rôle  odieux, 
en  ce  qui  regardait  le  blocus  continental,  d’ennemi 
de  son  pays,  d’ami  des  Anglais  et  des  Allemands. 

L’attachement  de  Bernadotte  pour  les  Suédois!  Sa 
seule  idole  fut  l’enivrement  de  sa  personnalité  om- 
brageuse et  traîtresse.  S’il  combattit  si  faiblement 
les  Suédois  que  ceux-ci  attribuèrent  à un  regret  la 
mollesse  de  son  attitude,  c’est  d'abord  parce  que 
leur  qualité  de  peuple  en  guerre  avec  la  France  lui 
inspirait  de  l’intérêt , et  qu’ensuite  il  y voyait  un 
moyen  presque  infaillible  de  briser  l'alliance  russe  et 
de  mettre  dès  lors  sur  les  bras  de  l’Empereur  la  plus 
terrible  des  coalitions. 

Si  donc  les  Suédois  avaient  pris  la  peine  d’appro- 
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fondir  les  détestables  mobiles  qui  présidèrent  à la 
conduite  de  Bernadotte  et  qu’ils  ne  se  fussent  pas 
laissé  égarer  par  le  plus  beau  et  le  plus  noble  des 
sentiments,  par  l'amour  national , leur  sympathie 
pour  Bernadotte  qu’ils  auraient  repoussé,  au  lieu 
de  l’attirer  à eux,  aurait  fait  place  au  manque  d’es- 
time. 

Est-ce  que  l’élection  de  Bernadotte  doit  être  attri- 
buée à un  élan  national  des  Suédois? 

En  répondant  presque  tons  affirmativement  à cette 
question,  les  biographes  de  Bernadotte  ont  lourde- 
ment payé  leur  tribut  à l’erreur.  La  cause,  presque 
l’excuse,  de  cette  fausse  appréciation  de  leur  part, 
c’est  que  la  condescendance  de  Napoléon  à l’égard 
d’un  pareil  homme,  dont,  dans  toutes  les  circon- 
stances et  sous  tous  les  rapports , il  avait  eu  si  grave- 
ment à se  plaindre,  leur  a semblé  une  énormité  po- 
litico-diplomatique impossible. 

Cependant,  la  vérité  est,  ainsi  que  nous  allons  le 
démontrer  péremptoirement , que  Bernadotte  fut 
uniquement  redevable  de  son  succès  à l’influence 
passive  de  la  France  et  surtout  à l’inexplicable  et 
mystérieuse  faiblesse  de  Napoléon. 

En  effet,  à peine  le  traité  du  6 janvier  1810,  met- 
tant fin  à la  guerre  entre  la  France  et  la  Suède,  fut-il 
revêtu  de  la  signature  des  deux  nations,  qu’on  admira 
Charles  XIII , dans  son  ignorance  des  conventions 
secrètes  de  Tilsit  et  d’Erfurt,.  recherchant  l’alliance 
de  cette  France,  dans  laquelle  il  refusait  de  voir 
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autre  chose  qu’une  alliée  naturelle,  qu’une  amie  géo- 
graphique. 

A côté  du  roi  de  Suède  sollicitant  la  cession  de  la 
Norvège  et  offrant  en  retour  une  vigoureuse  al- 
liance offensive  et  défensive  contre  la  Russie,  on  vit 
le  jeune  prince  royal  Charles- Auguste  exprimer  vi- 
vement le  désir  de  s’allier  à une  princesse  de  la  fa- 
mille impériale.  En  accueillant  la  première  proposi- 
tion par  un  refus,  Napoléon,  toujours  religieux 
observateur  de  la  foi  jurée,  tint  vis-à-vis  de  Fré- 
déric VI  la  conduite  d’un  loyal  allié.  D’un  autre 
côté,  embarrassé  dans  les  liens  antipoliliques  de  sa 
fatale  alliance  avec  la  Russie,  Napoléon,  pour  rien 
au  monde,  n’était  capable,  directement  ou  indirec- 
tement, de  trahir  Alexandre. 

Donc  le  roi  de  Suède,  en  proposant  une  chose 
doublement  impossible  et  de  nature  à briser  le  pivot 
de  la  politique  actuelle  de  Napoléon,  avait  beau 
faire  preuve  de  sens  diplomatique  et  de  tact  en  ma- 
tière d’alliances,  il  ne  pouvait  qu’avoir  la  main  des 
plus  malheureuses  et  se  briser  contre  un  écueil  caché, 
contre  une  réalité  désolante  et  imprévue. 

Quant  à l’alliance  du  prince  royal  suédois  avec 
une  princesse  de  la  famille  de  Napoléon , toute  flat- 
teuse et  tout  avantageuse  qu’elle  était,  Napoléon 
dut,  en  la  sacrifiant  sur  l’autel  de  l'alliance  russe, 
subir  les  conséquences  de  plus  en  plus  désastreuses 
de  sa  politique  de  Tilsit. 

Non  découragé  par  ce  double  échec,  ainsi  que  par 
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(les  conseils  diplomatiques  où  perçait  la  partialité  de 
Napoléon  en  faveur  de  la  Russie,  le  roi  de  Suède 
voulut  à tout  prix  renouer  les  antiques  et  intimes 
relations  de  son  pays  avec  la  France.  Aussi , quand 
après  la  mort  du  duc  d’Augustembourg,  il  convoqua 
les  états  généraux  et  réclama  de  leur  patriotisme 
l'élection  d'un  nouveau  prince  royal,  son  premier 
soin  fut-il  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon  et 
de  lui  écrire,  en  ces  termes,  à la  date  du  2 juin  1 81 0 : 

« La  Suède,  sauvée  par  miracle,  se  voit  tout  à 
coup  replacée  dans  une  situation  où  le  présent 
n’ofTre  d'autre  garantie  que  la  durée  incertaine  de 
mes  jours,  et  où  l'avenir  ne  présente  au  patriote  et 
au  bon  citoyen  aucun  objet  déterminé  pour  ses  af- 
fections et  ses  vœux. 

» A qui  puis-je  mieux  confier  ma  douleur  qu’à 
Votre  Majesté  Impériale?  C'est  de  vous,  monsieur 
mon  frère,  que  je  réclame  un  appui  et  des  con- 
seils  » 

Charles  NUI  termina  sa  lettre  en  signalant  le  choix 
du  prince  de  Holstein-Augustembourg,  beau-frère 
du  roi  de  Danemark,  comme  de  nature  à amener 
entre  cette  puissance  et  la  Suède  une  union  con- 
forme aux  vues  de  l’Empereur. 

Ainsi,  il  résulte  de  cette  lettre  que  Napoléon 
poussa  l’affectueuse  faiblesse,  plus  pour  l'allié  de  sa 
famille  que  pour  son  insubordonné  et  ingrat  lieute- 
nant, jusqu’à  imposer  silence  à cette  idée  fondamen- 
tale de  sa  politique,  à savoir  qu’un  rapprochement 
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«•lait  des  plus  désirables  dans  l’inlérèt  des  deux  pays, 
et  plus  encore  pour  la  Suède  que  pour  le  Danemark. 

La  réponse  de  Napoléon  fut  que,  sans  vouloir  en 
aucune  manière  se  mettre  en  travers  des  sympa- 
thies du  roi  de  Suède  pour  le  prince  d’Augustem- 
bourg,  il  aurait  vu  avec  plus  de  plaisir  l’élection  de 
Frédéric  VI,  par  le  motif  qu’elle  aurait  assuré,  sous 
un  même  sceptre , la  réunion  des  trois  royaumes. 

Il  poussa,  lui  qui  avait  si  audacieusement  ren- 
versé tant  de  trônes,  quand  précisément  il  s’agissait 
d’en  édifier  un  qui  eût  changé  ses  destinées  en  1812 
et  1813,  l’exagération  de  l’impolitiqne  scrupule 
jusqu’à  vouloir  garder  l'abstention  la  plus  complète, 
jusqu’à  retarder  dans  ce  dessein , jusqu’après  la 
nomination  du  nouveau  prince  royal,  l’envoi  à 
Stockholm  de  l’ambassadeur  désigné. 

Comment  se  consoler  pour  la  France  et  pour  son 
si  grand  empereur  de  cette  faute  capitale , de  ce 
contre-sens  politique  tout  à fait  inconciliable  avec  la 
mâle  vigueur  et  la  puissance  d’initiative  familières  à 
Napoléon,  quand  on  se  pénètre  de  l’esprit  de  la  lettre 
suivante,  écrite  par  un  simple  secrétaire  de  légation? 

« Le  colonel  Suremain  est  venu  me  dire,  de  la 
part  du  roi,  que  je  pourrais  m’adresser  directement 
à Sa  Majesté  toutes  les  fois  que  je  le  jugerais  con- 
venable. 

» Charles  XIII  recevra  avec  reconnaissance  le  roi , 
q uel  qu’il  soit,  que  l'Empereur  lui  présentera 

» Que  l’Empereur,  m’a  dit  le  colonel,  nous  donne 
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un  de  ses  rois , et  la  Suède  se  croira  sauvée ; qu’il 
écrive  au  roi  : Votre  constitution  ne  vaut  rien,  et  ce 
seul  mot  suffira  au  roi  pour  la  modifier,  sans  craindre 
d’opposition  de  la  part  de  la  diète.  » 

Est-ce  qu’en  présence  de  pareilles  paroles,  toutes 
autorisées  par  le  roi,  il  n’est  pas  démontré  jusqu’à 
la  plus  palpable  évidence,  qu’il  suffisait  à Napoléon 
ou  de  dire  un  mot , ou  de  faire  un  signe  pour  placer 
les  trois  couronnes  Scandinaves  sur  la  tète  d’un  so- 
lide allié,  d’un  ami  vrai,  autant  pour  lui  et  sa  dv-  • 
nastie  que  pour  la  France  * 

Ce  qui  nous  étonne,  c’est  de  voir  un  homme  poli- 
tique de  la  force  de  M.  Bignon,  au  tome  IX,  page  216 
de  son  Histoire  de  la  diplomatie  française,  louer  Na- 
poléon de  cette  détermination  fatale,  nous  dire  que 
cet  empiétement  n'entrait  pas  dans  ses  idées,  et  qu’il 
lui  eût  répugné  de  porter  atteinte  au  libre  arbitre  du 
roi  et  de  la  nation  suédoise. 

Quand  il  brisa  en  Espagne  la  double  couronne  du 
père  et  du  fils,  qu’il  renversa  du  même  coup  Char- 
les IV  et  Ferdinand  VII;  quand  il  chassa  le  roi  de 
Naples  dans  des  termes  si  autocratiques  que  tous  les 
trônes  du  monde  en  chancelèrent  ; est-ce  qu’alors  il 
lui  répugna  de  porter  atteinte  au  libre  arbitre  de  ces 
monarques  et  aux  vœux  de  leurs  peuples  ? 

Si  Napoléon,  pour  colloquer  ses  frères,  se  débar- 
rassa de  ces  rojs,  ce  fut  pour  s’entourer  de  satellites, 
ce  fut  pour  préparer  les  voies  de  son  avènement  à 
l’empire  de  Charlemagne.  I)e  même  que  ces  mo- 


Digitized  by  Google 


BERXADOTTE. 


Î79 


narqnes  tombèrent  sous  les  coups  de  la  plus  fausse 
et  de  la  plus  injuste  des  politiques,  de  même,  tous 
les  amis  de  la  grandeur  de  la  France  et  de  l'éclat  de 
son  règne  l’auraient  vu  avec  bonheur  réparer  au 
nord  et  en  Orient  les  fautes  commises  dans  le  midi , 
trouver  pour  édifier  un  trône  solide  et  qui  l'aurait 
assurément  préservé  de  sa  chute , sa  terrible  et  in- 
domptable puissance  de  volonté  appliquée  seulement 
à en  détruire  d’inoffensifs  et  d’utiles. 

Mais  laissons  M.  Désaugiers,  un  modeste  secré- 
taire d’ambassade,  donner  à M.  Bignon  et  au  domi- 
nateur de  l’Europe  une  leçon  de  diplomatie,  qui 
lui  valut  sa  disgrâce,  alors  que  Napoléon,  moins 
aveuglé  par  l’alliance  russe,  moins  fasciné  par  les 
dehors  de  franchise  et  d’admiration  d’Alexandre, 
l’aurait  à juste  titre  élevé  au  rang  d’ambassadeur 
près  d’une  puissance  de  premier  ordre. 

« Il  suffira  d’un  seul  mot  de  Napoléon  pour  déter- 
miner le  choix  du  roi  et  même  l’élection  de  Fré- 
déric VI,  quelque  impopulaire  qu’elle  soit  en  Suède. 

» Il  serait  possible  il  Sa  Majesté  Impériale,  mais  à 
Sa  Majesté  seule,  de  réunir  les  trois  couronnes  sur  la 
tète  du  roi  de  Danemark.  »> 

Voulant  à toute  force  faire  intervenir  l’influence 
française  dans  l'élection  d’un  nouveau  prince  royal , 
il  écrivait  lettres  sur  lettres,  revenait  sans  cesse  à la 
charge  et  ne  comprenait  pas,  en  jeune  diplomate 
au  talent  précoce,  aux  vues  sagaces  et  peut-être  pro- 
phétiques, que  Napoléon  renonçât,  autant  pour  lui 
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que  pour  la  France,  à l’heureuse  et  introuvable  for- 
tune de  placer  sur  la  même  tète,  surtout  quand  cette 
tête  était  celle  d’un  allié  fidèle  et  éprouvé,  les  trois 
couronnes  Scandinaves. 

[.ors  des  désastres  réparables  de  la  campagne  de 
Russie  et  irréparables  de  la  campagne  d’Allemagne, 
Napoléon,  s’il  reporta  sa  pensée  sur  l’injuste  et  im- 
politique rappel  de  M.  Désaugiers,  dut  l’amèrement 
et  profondément  regretter. 

En  effet,  si  la  défection  de  Bernadotte  et  son  in- 
time alliance  avec  la  Russie  furent  le  principal , 
même  le  seul  obstacle,  sinon  tout  à fait  à la  con- 
quête de  Pétersbourg , du  moins  à la  signature  d’un 
traité  de  paix,  on  se  demande  ce  qu’aurait  pu  faire 
la  Russie  en  présence  de  deux  cent  mille  Suédois 
et  Danois  brûlant  de  reprendre  les  provinces  sur 
eux  conquises  par  Pierre  I"  et  la  grande  Cathe- 
rine et  marchant  avec  un  enthousiasme  fébrilement 
patriotique  sur  la  nouvelle  capitale  de  l’ennemi 
commun  ? 

Pour  les  slratégistes , pour  les  hommes  d’État, 
pour  les  diplomates,  il  est  plus  que  démontré  que  la 
Russie,  déjà  en  guerre  avec  la  Turquie,  n’aurait 
jamais  perdu  la  tête  au  point,  menacée  sur  son 
autre  flanc  par  le  terrible  choc  de  la  ligue  des  puis- 
sances Scandinaves,  d'entreprendre  et  de  soutenir 
une  guerre  contre  la  France.  En  admettant,  par  im- 
possible, que  trop  confiante  dans  le  nombre  et  la 
vaillance  de  ses  armées,  qu’égarée  par  son  orgueil 
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de  puissance  colossale , elle  eût  relevé  le  défi  de  Na- 
poléon, les  puissances  Scandinaves,  électrisées  par 
l’idée  de  recouvrer  la  Finlande  et  leurs  autres  an- 
ciennes provinces,  l’auraient  terrassée  à Péters- 
bourg,  même  avant  que  les  Français  la  vainquissent 
à Moscou. 

Ainsi , placer  les  trois  couronnes  Scandinaves  sur 
la  tète  de  Frédéric  YI , ce  n’était  pas  seulement  le 
venger  avec  éclat  de  la  barbarie  des  Anglais , lui 
donner  un  royaume  en  échange  de  sa  capitale  brûlée 
et  de  sa  flotte  confisquée,  ce  n’était  pas  seulement 
récompenser  un  allié  fidèle,  acquitter  une  dette  de 
gratitude  à son  égard,  c’était  encore  immoler  un 
ennemi  juré  à un  ami  sûr;  c’était  encore  ou  rendre 
impossible  la  guerre  de  Russie,  ou  l’entreprendre 
avec  les  chances  infaillibles  d’un  dénoûment  rapide, 
d’un  succès  foudroyant. 

Supposant  même,  contrairement  à toutes  les  vrai- 
semblances , que  l’exceptionnel  hiver  de  1812, 
nonobstant  le  formidable  et  cordial  appui  des  puis- 
sances Scandinaves,  debout  jusqu’au  dernier  de  leurs 
enfants  pour  reprendre  l’œuvre  de  l’immortel  quoi- 
que malheureux  Charles  XII,  nous  eût  privés  de 
notre  magnifique  armée,  qu’avions-nous  à craindre 
des  efforts  de  la  coalition  de  1813. 

N’étions-nous  pas  maîtres  de  la  quadruple  ligne 
des  forteresses  de  la  Vistule , du  Weser,  de  l’Oder  et 
de  l’Elbe? 

Est-ce  qu’avec  seulement  cent  mille  Suédois  et  Da- 
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nois  manœuvrant  au  milieu  de  toutes  ces  places 
pourvues  de  solides  et  nombreuses  garnisons  et  don- 
nant la  main  aux  trois  cent  mille  braves  amenés  par 
Napoléon,  nous  n’étions  pas  plus  qu’invincibles,  vé- 
ritablement invulnérables? 

Est-ce  qu’alors  l’Autriche  se  serait  permis,  en 
s’imposant  orgueilleusement  comme  médiatrice,  de 
montrer  à Napoléon,  aussi  étonné  qu’indigné,  son 
épée  suspendue  sur  son  avantageux  mais  arrogant 
ultimatum  ? 

Une  dernière  preuve  et  des  plus  concluantes  que 
l’élection  de  Bernadotte  ne  doit  pas  être  attribuée  à 
un  élan  général  du  peuple  suédois,  c’est  le  résultat 
significatif  du  vote  d’un  comité  électoral  composé  de 
douze  membres  et  choisi  au  sein  de  la  diète.  Berna- 
dotte, tout  en  étant  l’un  des  trois  candidats  dési- 
gnés, n’obtint  qu’une  seule  voix,  à côté  de  onze 
qui  se  réunirent  sur  le  duc  d’Augustembourg. 

Pour  troubler  l’accord  qui  s’était  établi,  d’un  côté 
entre  le  vœu  national  représenté  par  l’adhésion 
presque  unanime  de  ce  comité  des  douze,  de  l’autre 
entre  Charles  XIII,  Napoléon  et  Frédéric  VI,  amener 
dès  lors  le  plus  fatal  revirement,  il  n’en  fallut  pas 
davantage  que  l’arrivée  soudaine  à Oerébro,  d’un 
Français  obscur,  établi  à Gothenbourg  et  déconsi- 
déré par  une  récente  faillite. 

D’après  le  langage  de  cet  intrigant  de  bas  étage , 
qui  n’avait  ni  titre  ni  mandat  d’aucune  sorte,  et  dont 
l’incroyable  audace  fil  tout  le  succès,  Napoléon  for- 
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mait  tles  vœux  secrets  pour  l’élection  du  prince  de 
Ponte-Cono. 

Comment  s’expliquer  qu’en  présence  d’un  pareil 
bruit  répandu  et  certifié  véritable  par  un  homme  in- 
digne de  créance,  la  diète  comptant  pour  rien  les 
déclarations  officielles  de  Napoléon,  l’insistance  de 
l’ambassade  française  en  faveur  du  roi  de  Danemark, 
la  préférence  bien  connue  de  Charles  XIII,  ait  tiré 
du  néant,  vivifié  et  fait  prédominer  la  candidature 
abandonnée  de  Bernadotte? 

Sur  le  simple  soupçon,  tant  l'influence  de  Napo- 
léon était  alors  magiquement  prépondérante  en  Eu- 
rope, qu’il  pourrait  peut-être  se  rendre  agréable  à 
ses  désirs,  Charles  XIII  sacrifia  le  duc  d’Angustcm- 
bourg,  son  candidat  de  prédilection , à celui  des  trois 
candidats  assurément  le  moins  sympathique  à l’Em- 
pereur. 

Palroné  par  un  homme  sans  consistance  et  servi 
par  le  hasard  d’une  intrigue,  dont  la  réussite  mit 
une  fois  de  plus  en  relief  la  sagacité  politique  et  la 
justesse  d’appréciation  de  M Désaugiers,  Bernadotte 
en  triomphant  d’une  manière  aussi  bizarre  et  aussi 
inattendue , devint  à la  fois  le  crève-cœur  de  Char- 
les XIII  et  de  Napoléon. 

Toujours  généreux  à l’excès,  l’Empereur  envi- 
sagea l’élection  de  Bernadotte  par  son  beau  côté;  il 
y vit  une  preuve  éclatante  d’estime  donnée  par  la 
nation  suédoise  et  à son  peuple  et  à son  armée. 

Aussi,  ne  se  borna-l-il  pas  à autoriser  Bernadotte 
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à accepter  le  trône  de  Suède,  il  chercha,  par  d’ingé- 
nieuses explications,  à lui  concilier  l’estime  et  le  bon 
accueil  d’Alexandre. 

Quand  Napoléon  accomplissait  envers  son  allié 
de  Tilsit  et  d’Erfurt,  pour  lui,  ce  devoir  de  pré- 
voyance politique,  pour  Bernadotte,  qu’il  savait  être 
son  ennemi,  celte  œuvre  de  sublime  abnégation,  de 
divin  excès  de  grandeur  d’âme , il  ne  soupçonnait 
pas  qu’avant  de  quitter  Paris  et  au  moment  de  lui 
adresser  la  lettre  que  voici,  il  s’était,  au  milieu 
d’épanchements  clandestins  avec  M.  de  Czernicheff, 
déjà  jeté  dans  les  bras  de  la  Russie. 

Si  nous  citons  cette  lettre  de  Bernadotte , que 
nous  considérons  comme  un  modèle  de  la  plus  basse 
hypocrisie,  c’est  qu’elle  nous  servira  de  phare  d’où 
nous  lancerons  sur  le  Bernadotte  de  1812,  de  1813 
et  de  181  4,  la  malédiction  de  la  France  démembrée 
et  l’anathème  de  la  postérité  vengeresse  : 

« Sire,  j’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à Votre 
Majesté  que  la  diète  convoquée  à Oerébro  m’a  élu, 
le  21  août,  prince  royal  et  successeur  au  trône  de 
Suède.  Je  mets  sous  les  yfeux  de  Votre  Majesté  la 
lettre  par  laquelle  le  roi  m’annonce  cette  élection. 

» Il  me  reste  maintenant  à prendre  les  ordres  de 
Votre  Majesté,  pour  savoir  si  elle  m’autorise  à ac- 
cepter la  dignité  que  m'offre  la  nation  suédoise.  Si 
ma  destinée  est  de  m’éloigner  de  Votre  Majesté,  je  la 
supplie  de  croire  que  ni  le  temps  ni  la  distance  ne 
pourront  affaiblir  dans  mon  âme  le  souvenir  de  ses 
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bontés  et  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour  son 
auguste  personne. 

>»  Je  me  rappellerai  toujours  qu’une  élévation  aussi 
inattendue  n’est  due  qu’à  l’estime  dont  Votre  Majesté 
a daigné  m’honorer.  Une  seule  chose  peut  me  rendre 
cette  séparation  moins  pénible,  c’est  la  pensée  que 
toute  la  nation  suédoise  est  animée  de  la  plus  haute 
vénération  pour  Votre  Majesté;  et  j’espère  pouvoir 
encore,  quoique  éloigné  de  vous,  Sire,  mais  tou- 
jours près  de  vous  par  mes  vœux  et  ma  pensée,  con- 
tribuer au  progrès  du  grand  œuvre  conçu  par  votre 
génie  pour  le  bonheur  de  l’Europe.  » 

La  réponse  de  Napoléon,  toujours  maître  trop  ma- 
gnifique , consista  à lui  donner  une  nouvelle  marque 
de  sa  bienveillance,  encore  plus  impolitique  qu’iné- 
puisable. 

S’il  gratifia  Bernadotte  d'un  million  prélevé  sur  le 
trésor  et  mis  à la  charge  de  sa  liste  civile , c’est  qu’il 
voulut  qu’en  arrivant  dans  sa  nouvelle  patrie  le 
prince  royal  de  Suède  pût  tenir  un  rang  conforme  à 
l’éclat  de  sa  haute  dignité. 

Seulement  Napoléon , dont  la  pénétration  était 
ordinairement  si  juste  et  si  profonde,  commençait  à 
comprendre  l’énormité  de  sa  faute,  et  en  proie  à de 
vagues  et  noirs  pressentiments,  il  se  représentait  par 
la  pensée,  comme  pouvant  devenir  très-désastreuses, 
les  conséquences  attachées  à l’élection  de  Berna- 
dotte. 

Tel  fut  le  motif  pour  lequel  l’Empereur  lui  fil  at- 
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tendre  pendant  plus  d’un  mois  l’expédition  de  ses 
lettres  d’émancipation. 

Enfin,  quand  Bernadotte,  dont  l’irritable  impa- 
tience ne  pouvait  plus  se  contenir,  vint  demander  à 
Napoléon  la  cause  et  la  fin  de  ce  retard,  il  en  reçut 
pour  réponse  qu’aux  fermes  d’une  décision  arrêtée 
en  conseil , elles  ne  lui  seraient  pas  délivrées  avant 
qu’il  eût  signé  l’engagement  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  la  France. 

Atterré  par  cette  déclaration,  œuvre  principale  de 
la  prudente  sagesse  du  prince  Cambacérès,  Berna- 
dotte, dont  le  trouble  et  l’hésitation  ne  faisaient  que 
trop  clairement  pressentir  la  perversité  des  futurs 
projets,  alléguait  en  balbutiant  sa  qualité  de  prince 
suédois. 

En  présence  d’un  pareil  trait  de  lumière,  de  ce 
dernier  avertissement  de  la  Providence , que  devait 
faire  Napoléon?  Tout  lui  commandait  de  dire  avec 
fermeté  à son  ennemi,  dès  lors  à l’ennemi  de  la  France 
qui  venait  de  se  dévoiler:  « Vous  signerez,  ou  en  re- 
tirant mon  autorisation , je  vous  forcerai  avant  que 
vous  y soyez  monté  à renoncer  au  trône  de  Suède.  » 

Malheureusement  alors,  trop  enivré  de  sa  person- 
nalité qui  remplissait  le  monde , pour  accepter  comme 
guide  la  judicieuse  et  politique  décision  de  son  con- 
seil, il  se  laissa  entraîner  à un  mouvement  de  fol 
orgueil  et  d’incroyable  imprévoyance , qui  se  tra- 
duisit par  ces  concises,  énergiques  et  prophétiques 
paroles  : 
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« Eh  bien,  partez  sans  conditions,  et  que  nos  des- 
tinées communes  s’accomplissent!  » 

Le  jour  même  du  départ  de  Bernadotte,  Napo- 
léon , qui  devait  déjà  amèrement  regretter  de  n’avoir 
pas  fait,  comme  il  le  pouvait  d’un  mot,  pencher  la 
balance  en  faveur  de  Frédéric  VI , de  s’être  montré 
au  plus  haut  degré  ingrat  vis-à-vis  d’un  ami,  impré- 
voyant et  si  mal  à propos  généreux  à l’égard  d’un 
ennemi,  se  sentait  à la  fois  inquiet  et  agité. 

Aussi,  voyant  entrer  dans  son  cabinet  le  grand 
maréchal  Duroc , il  s’écria  : 

« Eh  bien , le  prince  royal  de  Suède  est  parti  ? — 
Aujourd’hui  même,  Sire.  — Ne  regrette-t-il  pas  la 
France?  — Oui,  sans  doute,  Sire.  — Et  moi,  j’au- 
rais été  charmé  qu’il  n’eût  pas  accepté;  mais  que 
voulez-vous! » 

Après  avoir  réfléchi  un  instant,  Napoléon  reprit  : 

« Au  reste,  il  ne  m’aime  pas.  » 

Et  comme  Duroc  cherchait  à le  dissuader  d’une 
telle  pensée,  l’Empereur,  interrompant  son  grand 
maréchal,  continua  ainsi  : 

« Nous  ne  nous  sommes  pas  entendus  : à présent 
il  est  trop  tard.  Il  a ses  intérêts,  sa  politique.... 
moi,  j’ai  la  mienne....  » et  Napoléon  accompagna  ce 
mot  d’un  geste  qui  signifiait  : Il  en  arrivera  ce  qu’il 
pourra. 

Comment!  Napoléon  aurait  été  charmé  que  Ber- 
nadotte n’acceptât  pas;  il  sait  qu’il  n’en  est  pas  aimé; 
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il  sait  qu’il  a une  politique  contraire  à la  sienne,  des 
intérêts  différents  des  siens,  et  cependant  c’est  lui 
qui  vient  de  grandir  démesurément  un  pareil  homme 
et  de  poser  sur  sa  tète  la  couronne  du  grand  Gus- 
tave-Adolphe. 

O aberration  et  fatalité  humaines!  ! ! 

Dire  que  Napoléon,  par  ses  tendances  au  fata- 
lisme, par  sa  fausse  et  aveugle  politique  envers  la 
Russie,  par  sa  générosité  ultrachevaleresque  vis-à-' 
vis  du  plus  ingrat  et  du  plus  fourbe  des  hommes , se 
précipita  tète  baissée  dans  un  abîme  dont  il  avait  ce- 
pendant sondé  la  profondeur!  L’esprit  s’y  perd;  la 
raison  reste  confondue! 

Au  lieu  de  créer,  par  la  réunion  des  trois  cou- 
ronnes Scandinaves  sur  une  seule  tète,  un  boulevard 
inexpugnable  contre  la  Russie,  de  rendre  ainsi  à 
l’Europe  un  signalé  service,  il  bouleversa  le  monde 
au  profit  d’Alexandre,  fut  cause  du  démembrement 
de  la  monarchie  danoise,  et  vit  sa  couronne  impériale 
brisée  par  la  main  perfide  d’un  roi  né  d’une  erreur 
de  sa  trop  faible  complaisance,  par  la  main  parri- 
cide d’un  Français  dégénéré. 

Comme  il  entre  dans  notre  plan  de  rattacher  à 
nos  deux  chapitres  sur  les  campagnes  d’Allemagne 
et  de  Russie  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants 
du  concours  diplomatique  et  militaire  que  prêta 
Bernadotte  aux  ennemis  de  la  France,  nous  termi- 
nerons ce  long  chapitre  : 1°  par  le  rapprochement 
instructif  de  deux  lettres  de  Bernadotte;  2°  par 
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une  vigoureuse  apostrophe  de  l'excellente  maré- 
chale Lefebvre  à ce  triple  renégat. 

Dans  la  première  de  ces  lettres  qui  remonte  à la 
date  du  16  janvier  1811,  Bernadotte  assure  en  ces 
termes  l’empereur  Alexandre  de  son  amitié  : « Si 
M.  de  Czernicheff  a rendu  fidèlement  nos  conver- 
sations, Votre  Majesté  a pu  se  convaincre  de  mon 
affection  pour  elle  et  de  mes  sentiments  comme 
prince  du  Nord. 

» Dès  cet  instant , je  compte  sur  son  amitié  comme 
elle  peut  compter  sur  la  mienne.  » 

Pour  bien  mettre  en  relief  la  fausseté  traîtresse  du 
caractère  de  Bernadotte , il  suffit  de  placer  en  regard 
de  ces  passages  de  sa  lettre,  où  il  jure  foi  et  hom- 
mage à Alexandre,  les  obséquieuses  protestations 
dont  il  a le  cynisme,  le  20  janvier  (quatre  jours 
plus  tard),  d’accabler  son  ancien  et  trop  généreux 
maître. 

« Tout  ce  qui  me  revient  de  Paris  m’annonce 
que  Votre  Majesté  est  indisposée  contre  moi.  Qu’ai-je 
donc  fait,  Sire,  pour  mériter  ce  désagrément?  Je 
suppose  que  la  calomnie  seule  a pu  me  l’attirer! 
Dans  la  nouvelle  position  où  le  sort  m’a  placé,  j’y 
serai  sans  doute  plus  exposé  que  jamais  si  je  ne  suis 
pas  assez  heureux  pour  trouver  un  défenseur  dans  le 
cœur  de  Votre  Majesté.  » 

Honneur  à la  maréchale  Lefebvre  pour  avoir,  en 
1814,  époque  de  deuil  pour  la  patrie  humiliée, 
époque  de  honte  pour  tant  de  traîtres,  forcé  à rougir 
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celui  qui  dut  son  royaume  aux  intrigues  d’un  failli, 
qui,  à force  do  bassesses  contre  la  France,  sa  pa- 
trie, et  contre  Napoléon,  son  bienfaiteur,  fit  plus  que 
le  conserver,  parvint  à en  acquérir  un  second! 

Pendant  que  Bernadotte,  au  milieu  d’une  visite 
au  maréchal  Lefebvre,  son  vieux  frère  d’armes,  se 
plaignait  de  l’absence  de  la  !>onne  maréchale,  la 
voix  tonnante  de  celle-ci  lui  lança,  au  travers  d’une 
porte  qui  s’entr’ouvrit , ces  terribles  et  sanglantes, 
mais  bien  méritées  paroles  : 

« Je  suis  ici,  traître,  mais  je  ne  veux  pas  te 
voir.  » 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

CAMPAGNE  DE  RI'SSIE. 

A quelque  point  de  vue  qu’on  cherche  à envi- 
sager celte  guerre  lointaine  et  impolitique,  on  ne 
peut  y trouver  autre  chose  qu’une  gigantesque, 
incompréhensible  et  sublime  folie. 

Si  l’on  supprime  l’orgueilleux  désir  d’aller  dicter 
à Alexandre  des  lois  dans  sa  capitale,  l’on  enlève 
jusqu’à  sa  raison  d’être  à cette  expédition,  hérissée 
de  dangers  de  toute  nature. 

Est-ce  que  Napoléon,  en  l’admettant  mieux  se- 
condé par  plusieurs  de  ses  lieutenants,  et  victorieux 
dans  toutes  les  rencontres,  pouvait  avoir  conçu  la 
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prétention  irréalisable  de  conquérir  ces  immenses 
déserts  et  surtout  de  les  garder? 

Pour  quel  motif  donc  avoir  sacrifié  tant  de  sang, 
avoir  prodigué  tant  d’or? 

Était-ce  pour  contraindre  Alexandre  à exécuter, 
avec  la  plus  stricte  rigueur,  les  prescriptions  iniques 
et  impraticables  du  blocus  continental? 

A Napoléon  victorieux,  l’astucieux  descendant  des 
Scythes  n’aurait  pas  manqué  de  tout  promettre;  mais 
avant  même  que  les  glorieux  débris  de  notre  grande 
armée  fussent  rentrés  en  France,  Alexandre,  sou- 
terrainement  d’abord,  et  ensuite  à ciel  ouvert, 
n’en  aurait  pas  moins,  autant  pour  sa  popularité 
que  pour  sa  dignité,  sapé  jusque  dans  sa  base  son 
plus  chimérique  encore  que  fameux  blocus  conti- 
nental. 

Napoléon  avait-il  aussi  bien  calculé  que  le  froid 
même  ordinaire  de  la  Russie,  en  admettant  Moscou 
non  livré  aux  flammes  par  un  ardent  et  sauvage 
patriotisme,  ne  pouvait  qu’être  fatal  à des  organi- 
sations habituées  au  climat  tempéré  de  la  France, 
au  doux  ciel  de  l’f talie  ? 

Quant  aux  Autrichiens,  aux  Prussiens  et  aux 
Allemands,  à "tous  ces  peuples  humiliés  et  vaincus, 
qui  avaient  le  rouge  au  front  et  la  rage  au  cœur, 
est-ce  qu’il  n’y  avait  pas  souveraine  imprudence  à 
compter  sur  eux,  à ne  pas  prévoir  qu’ils  profite- 
raient de  notre  premier  revers  pour  abandonner 
notre  cause  et  se  tourner  contre  nous? 

49. 
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A l’époque  où  Napoléon , avec  la  grâce  fascinante 
qu’il  savait  au  besoin  merveilleusement  déployer, 
avec  son  éloquence  aussi  persuasive  qu’entraînante, 
cherchait  à subjuguer  les  grands  dignitaires  de  son 
entourage,  il  s’en  trouva  trois  : les  ducs  de  Yicence 
et  de  Frioul,  ainsi  que  le  comte  de  Ségur,  qui  eurent 
le  courage  de  lui  tenir  tète  et  d’opposer  à ses  ingé- 
nieux sophismes,  creusés  de  main  de  maître,  de 
péremptoires  raisons  de  décider,  empruntées  sur- 
tout à leur  profonde  connaissance  du  caractère 
d’Alexandre  et  des  mœurs  de  la  Russie. 

Emporté  par  la  chaleur  d’une  discussion  ora- 
geuse, dont  Napoléon  en  homme  extraordinaire- 
ment supérieur  savait  tolérer  les  écarts,  le  duc  de 
Vicence  s’écria  « qu’il  ne  fallait  point  s’abuser  ni 
prétendre  abuser  les  autres;  qu’en  s’emparant  du 
continent  et  même  des  États  de  la  famille  de  son 
allié,  on  ne  pouvait  accuser  cet  allié  de  manquer  au 
système  continental;  quand  les  armées  françaises 
couvraient  l’Europe,  comment  reprocher  aux  Russes 
leur  armée?  Était-ce  à l’ambition  de  Napoléon  à dé- 
noncer l’ambition  d’Alexandre  ? 

» Qu’au  reste,  la  détermination  de  ce  prince  était 
prise;  que  la  Russie  une  fois  envahie,  il  n’y  aurait 
plus  de  paix  à attendre  tant  qu’un  Français  resterait 
sur  son  territoire;  qu’en  cela  l’orgueil  national  et 
obstiné  des  Russes  était  d’accord  avec  celui  de  leur 
empereur. 

» Qu’à  la  vérité  ses  sujets  l’accusaient  de  fai- 
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blesse,  mais  que  c'était  à tort;  qu'il  ne  fallait  pas  le 
juger  d’après  toutes  les  complaisances  dont  à Tilsit 
et  à Erfurt,  son  admiration,  son  inexpérience  et 
quelque  ambition  l'avaient  rendu  capable;  que  ce 
prince  aimait  la  justice;  qu’il  tenait  à mettre  le 
bon  droit  de  son  côté  et  pouvait  hésiter  jusqu’à 
ce  qu’il  s’en  crôt  appuyé;  mais  qu’alors  il  devenait 
inflexible;  qu’enfin,  en  le  considérant  par  rapport 
à ses  sujets,  il  y aurait  plus  de  danger  pour  lui  à 
faire  une  honteuse  paix  qu’à  soutenir  une  guerre 
malheureuse.  » 

Les  complaisances  de  Tilsit!  Le  duc  de  Vicence  y 
pense-t-il,  et  tient-il,  dans  cette  circonstance,  le  lan- 
gage d’un  diplomate  consommé? 

Quoi!  de  Napoléon  victorieux,  commandant  à 
l’Europe,  Alexandre  obtint  davantage  qu’il  n’aurait 
pu  espérer  de  Napoléon  vaincu,  et  M.  de  Vicence 
parle  des  complaisances  de  Tilsit...  Oui,  sans  aucun 
doute,  elles  existèrent  ces  inimaginables  et  impoli- 
tiques complaisances,  non  pas  d’Alexandre  pour 
Napoléon,  mais  de  Napoléon  pour  Alexandre. 

Est-ce  que  Napoléon,  en  encourageant  la  Russie 
à dél>order  sur  l’Europe , en  lui  sacrifiant , avec  une 
témérité  inouïe,  les  plus  riches  provinces  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Suède,  en  lui  livrant  en  holocauste 
nos  alliés  séculaires,  nos  amis  géographiques,  ne  se 
montra  pas  complaisant  à l'extrême  et  imprévoyant 
au  delà  de  toute  expression  ? 

M.  de  Vicence,  faute  d’avoir  approfondi  les  con- 
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séquences  incalculables  des  inopportunes  complai- 
sances de  Napoléon  à l’égard  d’Alexandre,  a commis 
une  erreur  qui  a toute  la  portée  d’un  contre-sens 
politique,  et  qu’il  nous  a paru  utile  de  relever. 

Pouvons-nous  aussi  passer  sous  silence  ces  mots  : 
quelque  ambition!  appliqués  à un  prince  vaincu,  que 
Napoléon  pouvait  si  facilement  confiner  en  Asie  et 
qui  ne  craignit  pas,  autant  à Tilsit  qu’à  Erfurt,  de 
réclamer  du  dominateur  de  l’Europe  Constantinople 
ou  l’empire  du  monde? 

Mais  laissons  le  duc  de  Yicence  continuer  et  se 
rendre  énergiquement  l’interprète  des  judicieuses 
pensées  qui  lui  étaient  communes  avec  le  duc  de 
Frioul  et  le  comte  de  Ségur. 

« Comment,  au  reste,  ne  pas  voir  que  dans  cette 
guerre  tout  était  à craindre,  jusqu’à  nos  alliés?  Napo- 
léon n’entendait-il  pas  leurs  rois  inquiets  dire  qu’ils 
n’étaient  que  ses  préfets?  Pour  se  tourner  contre 
lui,  tous  n’attendaient  qu’une  occasion;  pourquoi 
risquer  de  la  faire  naître? 

» Est-ce  que , depuis  1 80o , un  système  de  guerre 
qui  forçait  au  maraudage  le  soldat  le  plus  discipliné 
n’avait  pas  semé  de  haines  toute  cette  Allemagne 
qu’aujourd’hui  l’Empereur  voulait  franchir  ? Allait-il 
donc  se  jeter,  avec  son  armée,  par  delà  tous  ces 
peuples  qui  n’ont  point  encore  cicatrisé  les  plaies 
qu’ils  nous  doivent?  Que  d’inimitiés,  que  de  ven- 
geances ce  serait  mettre  entre  la  France  et  lui! 

» El  à qui  demandait-il  ses  points  d’appui?  A cette 
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Prusse  que  nous  dévorons  depuis  cinq  ans,  et  dont 
l’alliance  est  feinte  et  forcée.  Il  va  donc  tracer  la 
plus  longue  ligne  d’opérations  qui  fut  jamais  sur  une 
terre  où  règne  une  crainte  silencieuse,  souple,  per- 
fide, qui,  telle  que  cette  cendre  des  volcans,  cache 
des  feux  terribles  dont  le  moindre  choc  peut  pro- 
duire l’éruption  ! 

» Après  tout,  enfin,  que  lui  reviendra-t-il  de  tant 
de  conquêtes , de  substituer  à des  rois  des  lieutenants 
qui,  plus  ambitieux  que  les  généraux  d’Alexandre, 
les  imiteront  peut-être,  sans  attendre  la  mort  de 
leur  souverain  : mort  qu’au  reste  il  rencontrera  infail- 
liblement sur  tant  de  champs  de  bataille,  et  cela 
avant  d’avoir  consolidé  son  ouvrage,  chaque  guerre 
réveillant  dans  l’intérieur  l’espoir  de  tous  les  partis, 
et  remettant  en  question  ce  qui  était  résolu. 

» Voulait-il  connaître  les  discours  de  l’armée? 
Eh  bien,  on  y disait  que  ses  meilleurs  soldats  étaient 
en  Espagne;  que  les  régiments,  trop  souvent  recru- 
tés, manquaient  d’ensemble;  qu’ils  ne  se  connais- 
saient pas  entre  eux;  qu’on  était  incertain  si  l’on 
pourrait  compter  l’un  sur  l’autre  dans  le  danger, 
que  le  premier  rang  cachait  en  vain  la  faiblesse  des 
deux  autres;  que  déjà,  faute  d’âge  et  de  santé, 
beaucoup  succombaient  dans  les  premières  marches, 
sous  le  seul  poids  de  leurs  sacs  et  de  leurs  armes. 

» Et  quel  but  pour  tant  de  travaux?  Les  Fran- 
çais ne  se  reconnaissaient  déjà  plus  au  milieu  d’une 
patrie  qu’aucune  frontière  naturelle  ne  limitait  plus, 
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et  tant  y devenait  grande  la  diversité  des  mœurs, 
des  figures  et  des  langages.  » 

A ces  raisons  d’une  justesse  incontestable  et  si 
bien  faites  pour  ébranler  une  nature  moins  enivrée 
de  ses  triomphes,  moins  fièrement  altière,  moins 
dominée  par  le  fatalisme  que  celle  de  Napoléon, 
M.  de  Ségur  ajouta  avec  autorité  « qu’on  ne  s’éten- 
dait pas  ainsi  sans  s'affaiblir;  que  c’était  perdre  la 
France  dans  l’Europe;  car  enfin,  quand  la  France 
serait  l’Europe,  il  n’y  aurait  plus  de  France  : déjà 
même  un  tel  départ  ne  va-t-il  pas  la  laisser  solitaire, 
déserte,  sans  chef,  sans  armée,  accessible  à toute 
diversion?  qui  donc  la  défendra?  » 

« Ma  renommée!  s’écria  l’Empereur  : j’y  laisse  mon 
nom  et  la  crainte  qu’inspire  une  nation  armée!  « 

Dans  ces  paroles,  où  l’on  retrouve  le  vertige  de 
l'orgueil  incommensurable  de  Napoléon , il  y a l’oubli 
de  la  distance  qui  va  séparer  la  France  dégarnie  de 
soldats  de  la  nation  armée,  de  celle  qui  va  s’enfoncer 
dans  des  déserts  sans  bornes  et  sans  ressources,  à 
plus  de  huit  cents  lieues  de  la  mère  patrie. 

Ne  semble-t-il  pas  que  M.  de  Ségur,  pénétrant 
dans  les  mystérieux  secrets  d’un  prochain  avenir, 
ait  comme  suspendu  sur  la  tète  de  Napoléon , fer- 
mant les  yeux  à la  lumière  et  s’aventurant  dans 
sa  guerre  de  Russie,  la  menace  de  la  conspiration 
Malet? 

De  toutes  les  raisons  qui  brillèrent  dans  l’étince- 
lante réplique  de  Napoléon , nous  en  extrairons  celles 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  RUSSIE.  Î97 

où  se  firent  jour  son  aveugle  confiance  dans  les  rois, 
son  incurable  et  impolitique  défiance  de  la  démo- 
cratie, sa  seule  alliée  naturelle,  sa  seule  sincère 
amie , son  aversion  pour  la  paix  et  la  conscience  de 
l’inexorable  fatalité  qui  planait  sur  l’immensité  de 
ses  destinées. 

« Je  compte,  disait-il,  sur  les  mariages  avec  les 
maisons  de  Bade,  de  Bavière  et  d'Autriche;  je 
compte  sur  ceux  des  rois  de  ce  pays  qui  me  doivent 
leur  nouveau  titre.  Après  avoir  enchaîné  l’anarchie 
et  m’être  rangé  du  parti  des  rois,  fort  comme  je  le 
suis,  ceux-ci  ne  pourraient  m’attaquer  qu’en  soule- 
vant leurs  peuples  par  les  principes  de  la  démo- 
cratie. Mais  comment  les  souverains  s’allieraient- 
ils  à cette  ennemie  naturelle  des  trônes  qui,  sans 
lui,  les  aurait  renversés  et  contre  laquelle  lui  seul 
pouvait  les  défendre?  » 

Il  ajoutait  « que  si  la  guerre  était  périlleuse,  la 
paix  avait  aussi  ses  dangers;  qu’en  ramenant  ses 
armées  dans  l’intérieur,  elle  y renfermerait  et  con- 
centrerait trop  d’intérêts  et  de  passions  audacieuses, 
que  le  repos  et  la  réunion  feraient  fermenter,  et 
qu’il  ne  pourrait  plus  contenir;  qu’il  fallait  donner 
un  cours  à toutes  ces  ambitions;  qu’après  tout  il  en 
craignait  moins,  l’effet  au  dehors  qu’au  dedans.  » 

Il  termina  ainsi  : « Vous  craignez  la  guerre  pour 
mes  jours?  C’est  ainsi  qu’au  temps  des  conspirations 
on  voulait  m’effrayer  de  Georges  : il  se  trouvait  par- 
tout sur  mes  pas;  ce  misérable  devait  tirer  sur  moi. 
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» Eh  bien,  ii  aurait  tué  mon  aide  de  camp  tout 
au  plus;  mais  me  tuer,  moi,  c’était  impossible! 
Avais-je  donc  accompli  les  volontés  du  destin?  Je  me 
sens  poussé  vers  un  but  que  je  ne  connais  pas. 
Quand  je  l’aurai  atteint,  dès  que  je  n’y  serai  plus 
utile,  alors  un  atome  suflira  pour  m’abattre;  mais 
jusque-là  tous  les  efforts  humains  ne  pourront  rien 
contre  moi.  Paris  ou  l’armée,  c’est  donc  une  même 
chose  : quand  mon  heure  sera  venue,  une  fièvre, 
une  chute  de  cheval  à la  chasse  me  tueront  aussi 
bien  qu’un  boulet  : les  jours  sont  écrits!  » 

Napoléon,  avant  d’entreprendre  sa  fatale  guerre 
de  Russie,  comprit  tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
de  l’active  et  cordiale  coopération  de  la  Suède.  Aussi 
offrit-il  à Bernadolte  de  lui  garantir  la  restitution  de 
la  Finlande , qui  représentait  à elle  seule  environ  le 
tiers  de  son  royaume.  Si  Bernadolte  refusa  cette 
offre  très-séduisante  et  de  nature  peut-être  à le 
conduire  à la  rétrocession  de  la  Livonie,  c’est  qu’il 
convoitait  le  royaume  de  Norvège  et  que,  n’ayant 
pu  l’obtenir  de  la  loyauté  de  Napoléon,  qui  s’honora 
par  son  refus  d’accéder  à une  proposition  injurieuse 
de  sa  nature,  il  se  retourna  du  côté  d’Alexandre. 

En  vain  Napoléon  avait  rappelé  à Bernadotte  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  la  Suède  était  l’alliée  et 
l’amie  de  la  France;  que  pour  pouvoir  résister,  sur- 
tout depuis  la  perte  de  la  Finlande,  à l’invasion  d’une 
puissance  aussi  colossale,  aussi  terriblement  mena- 
çante que  la  Russie,  il  ne  pouvait  se  passer  de  sa 
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coopération  naturelle,  sincère  et  désintéressée;  tous 
ses  arguments  étaient  venus  se  briser  contre  une 
haine  inextinguible  et  tellement  aveugle  qu’elle  avait 
fait  taire  jusqu’à  la  voix  des  intérêts. 

Ainsi,  pendant  que  Napoléon,  en  profond  poli- 
tique, invoquait  jusqu’à  l'intervention  de  la  princesse 
royale  de  Suède,  demeurée  momentanément  à Paris, 
Bernadotte,  qui  avait  déjà  consommé  sa  défection 
par  un  traité  d'alliance  avec  la  Russie,  était  plus 
humble,  plus  souple  et  plus  caressant  que  jamais 
dans  ses  rapports  avec  son  ancien  maître. 

Croirait-on,  si  déjà  tant  de  fois  nous  n’avions  fait 
connaître  son  odieuse  duplicité  et  sa  basse  hypo- 
crisie, que,  le  24  mars,  le  jour  même  où  il  signa 
avec  la  Russie  son  fameux  traité  relatif  à l’acquisi- 
tion de  la  Norvège,  il  eut  l’impudence  de  répondre 
en  ces  termes  à son  bienfaiteur,  à celui  dont  il  venait 
de  signer  la  perte. 

« Un  des  moments  les  plus  heureux  de  sa  vie  était 
celui  que  lui  avait  procuré  la  certitude  que  Sa  Ma- 
jesté ne  l’avait  point  tout  à fait  oublié,  et  que  son 
désir  le  plus  vif  était  de  ne  point  séparer  les  intérêts 
de  sa  nouvelle  patrie  de  ceux  de  la  France.  » 

Un  dernier  trait  sur  cet  homme  sans  conscience 
et  sans  cœur,  dépourvu  de  tout  sens  moral  et  désor- 
mais indigne  d’être  pris  au  sérieux,  en  ce  qui  re- 
garde ses  innombrables  palinodies,  c’est  une  lettre 
à Alexandre  où  il  adule  ce  dernier  et  laisse  percer 
la  haine  qui  le  dévore  coiître  le  grand  homme  à 
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l'inépuisable  bonté  duquel  il  fut  tant  de  fois  rede- 
vable de  la  vie. 

« Sire,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  de  la  Hollande 
et  de  la  Baltique  successivement  réunies,  l’intérieur 
de  l’Allemagne  cerné,  ont  dû  faire  entrevoir  aux 
princes  les  moins  clairvoyants  que  les  règles  de  la 
politique,  mises  de  côté,  allaient  incessamment  faire 
place  à un  système  qui,  détruisant  toute  espèce 
d’équilibre,  réunirait  une  foule  de  nations  sous  un 
chef;  les  monarques  tributaires,  effrayés  de  cette 
domination  toujours  croissante,  attendent  consternés 
le  développement  de  ce  vaste  plan. 

» Au  milieu  de  ce  deuil  universel,  le  regard  des 
hommes  se  tourne  vers  Votre  Majesté;  déjà  il  s’élève 
et  vous  contemple.  » 

Maintenant  que,  par  son  traité  avec  la  Russie,  il  a 
affaibli  et  mis  à découvert  l’aile  gauche  de  la  grande  , 
armée  de  Napoléon,  la  constante  préoccupation  de 
ce  Français  dégénéré  est  de  rendre  périlleuse  la 
position  de  notre  aile  droite,  en  travaillant  à hâter 
la  conclusion  de  la  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes. 

Plus  acharné  à la  perte  de  Napoléon  que  Caton 
l’Ancien  à la  destruction  de  Carthage,  il  est  à peine 
en  possession  du  traité  lui  garantissant  la  Norvège, 
qu’il  invente  insidieusement  en  faveur  du  czar  le 
moyen  de  désarmer  et  de  tromper  à la  fois  la  Tur- 
quie. 

Après  s’être  prosterné  aux  pieds  d’Alexandre  et 
l’avoir  rassuré  sur  la  perpétuité  de  la  noirceur  de 
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son  ingratitude  à l’endroit  de  son  ancien  maître,  il 
ajoute  ce  qui  suit  : 

« En  gagnant  du  temps,  nous  nous  créons  des 
amis,  et  la  justice  de  notre  cause  mine  sourdement 
cette  puissance  d’opinion  qui  a été  jusqu’ici  le  prin- 
cipal mobile  des  succès  de  l’empereur  Napoléon. 

» La  probabilité  d'un  éloignement  d’hostilités 
entpe  le  Nord  et  la  France  facilitera  à Votre  Majesté 
le  moyen  de  terminer  la  guerre  avec  la  Forte.  Je 
pense  qu’elle  doit  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  y parvenir.  Le  Grand  Seigneur,  éclairé  sur  les 
dangers  qui  le  menacent,  se  liera  peut-être  avec 
l’Angleterre  et  la  Suède;  il  pourra  y être  plus  faci- 
lement déterminé  si  on  lui  offre  la  perspective  de 
reprendre  sa  protection  sur  Raguse  et  les  Sept-Iles 
avec  l’acquisition  de  la  Dalmatie.  » 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  Bernadotte,  dont 
les  menées  à Constantinople  furent  encore  plus  em- 
preintes d’inimitié  envers  l’Empereur  que  les  in- 
trigues anglaises,  les  couronna  par  le  traité  de 
Bucharest,  où  la  Russie  trouva  son  salut  et  évita  la 
nécessité  de  conclure  la  paix  à Wilna. 

Justement  fier  de  marcher  à la  tête  de  la  plus  ma- 
gnifique armée  de  l’univers,  Napoléon,  au  moment 
de  passer  le  Nicmen  , termina  en  ces  termes,  sa  bril- 
lante proclamation  à ses  valeureux  soldats  : 

« La  seconde  guerre  de  la  Pologne  sera  glorieuse 
aux  armées  françaises  comme  la  première.  Mais  la 
paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  ga- 
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rantie,  et  mettra  un  terme  à la  funeste  influence  que 
la  Russie  a exercée  depuis  cinquante  ans  sur  les  af- 
faires de  l'Europe.  » 

C’est  alors  que  Napoléon  dut  faire  un  triste  retour 
sur  lui-même,  se  cruellement  repentir  de  ses  égare- 
ments politiques  de  Tilsit  et  d'Erfurt  et  regretter  plus* 
amèrement  encore  de  n’avoir  pas,  en  faisant  rentrer 
Bernadotte  dans  le  néant  politique , placé  sur  la  tête 
de  Frédéric  VI  les  trois  couronnes  Scandinaves. 

Nonobstant  celte  faute  capitale,  il  dépendait  de 
Napoléon,  dans  le  cas  où  il  aurait  été  mieux  se- 
condé par  sa  diplomatie,  autant  à Stockholm  qu’à 
Constantinople , de  ranimer  le  bouillant  courage  des 
Turcs  et  de  se  rendre  favorable  la  fière  nation  sué- 
doise. 

Ce  qu’il  devait  faire  en  voyant  Bernadotte  indécis, 
dissimulé,  arrogant,  homme  à double  face,  sacri- 
fier jusqu’aux  intérêts  les  plus  chers  de  sa  nouvelle 
patrie  à son  mauvais  vouloir  pour  la  France , à son 
hostilité  systématique  envers  lui,  c’était  d’envoyer 
cent  mille  Français  à Frédéric  VI , avec  l’appui  des- 
quels ce  fidèle  allié  aurait  eu  bientôt  brisé  son  trône. 

En  chargeant  de  cette  mission  l’incomparable 
corps  de  Davout , ce  grand  homme  de  guerre  n’au- 
rait pas  mis  un  mois  à chasser  de  la  Suède  cet  in- 
digne protégé  de  la  France  et  de  son  si  puissant 
empereur. 

Puis,  pendant  que  le  prince  d’Eckmühl  aurait 
brillamment  accompli  cet  acte  de  rigoureuse,  mais 
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indispensable  nécessité  politiqfue , il  fallait  que  Napo- 
léon, en  envoyant  une  de  ses  armées  au  secours  des 
Tui  •es,  déjouât,  par  cette  diversion  si  opportune,  les 
intrigues  suédoises,  anglaises,  russes,  et  rendit  alors 
ainsi  impossible  la  ratiflcation  du  fatal  traité  de  Bu- 
charest. 

Une  fois  Bernadotte  enlevé  des  marches  du  trône 
de  Suède,  une  fois  les  trois  couronnes  Scandinaves 
placées  sur  la  tète  du  loyal  et  chevaleresque  Fré- 
déric VI,  une  fois  possesseur  d’un  traité  offensif  et 
défensif,  aux  termes  duquel,  en  cas  de  la  levée  en 
masse  des  trois  nations  Scandinaves,  Napoléon  leur 
aurait  garanti  la  Finlande,  la  l.ivonie  et  même  Péters- 
bourg,  c’en  était  fait  d’Alexandre;  il  n’avait  plus 
qu’à  reprendre  la  route  de  ses  steppes  de  l’Asie. 

De  cette  manière , au  lieu  de  chanceler  en  1 81 2 et 
de  tomber  en  1813  sous  les  coups  d’un  homme  très- 
inférieur  à Davout  et  à Masséna,  Napoléon,  repre- 
nant son  vol  d’aigle,  brisait  l'œuvre  de  violence  et 
d’iniquité  de  Pierre  Pr  et  de  la  grande  Catherine  ; il 
continuait  l’œuvre  civilisatrice  des  deux  héros  de  la 
Suède,  de  Gustave-Adolphe  et  de  Charles  XII. 

Plus  grand  alors  à lui  tout  seul  qu’eux  ensemble 
réunis,  il  n’avait  pas  besoin  de  s’enfoncer  dans  l’im- 
mensité des  déserts  de  la  Russie,  pour  mettre  vérita- 
blement un  terme  à la  pernicieuse  et  semi-séculaire 
influence  de  cette  nation. 

En  opposant  cette  première  digue  au  flot  enva- 
hissant, au  torrent  dévastateur  de  la  colossale  ambi- 
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lion  russe,  Napoléon  élevait  un  inexpugnable  boule- 
vard au  nord  de  l’Europe  et  acquérait  ainsi  des 
droits  à son  éternelle  gratitude. 

Pourquoi,  hélas!  le  cruel  destin  voulut-il  que, 
pouvant  tirer  de  la  Suède  un  très-grand  parti,  s’y 
couvrir,  par  les  mesures  que  nous  avons  indiquées, 
d’une  gloire  impérissable,  il  l'ait  sacrifiée  une  pre- 
mière fois  à la  Russie  et  une  seconde  livrée  à un  am- 
bitieux vulgaire,  dont  l’esprit  fut  étouffé  par  la 
haine,  et  qui  retourna  avec  un  raffinement  de  per- 
fidie le  bienfait  contre  le  bienfaiteur? 

Fortifiée  et  encouragée  par  la  présence  et  l’appui 
d’une  formidable  armée  française , l’armée  turque 
aurait  déchiré  avec  la  pointe  de  son  épée  cet  humi- 
liant traité  de  Bucharest  et  l’aurait  remplacé  par  une 
alliance  offensive  et  défensive,  1°  avec  l’empire  fran- 
çais, 2°  avec  les  puissances  Scandinaves  réunies  en 
faisceau  sous  le  sceptre  de  Frédéric  VI. 

Aux  termes  de  cette  alliance  qui  aurait  décuplé 
les  forces  et  électrisé  le  fanatique  courage  des  secta- 
teurs du  Coran , Napoléon  se  serait  engagé  à ne  pas 
déposer  les  armes  avant  de  les  avoir  réintégrés  en 
possession  de  toutes  les  magnifiques  provinces  dont 
Pierre  le  Grand  et  Catherine  , peut-être  plus  grande 
encore,  les  avaient  successivement  dépouillés. 

Il  faudrait  méconnaître  au  plus  haut  degré  le  le- 
vier de  la  puissance  de  l’orgueil  turc , le  caractère  à 
la  fois  guerrier  et  conquérant  de  cette  nation , pour 
ne  pas  comprendre  qu'électrisée  par  ce  féerique  et 
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imprévu  retour  de  fortune,  elle  aurait  armé  jusqu’au 
dernier  de  ses  citoyens  valides. 

De  cette  manière,  après  avoir  barré  aux  Russes, 
par  la  forte  organisation  du  groupe  des  puissances 
Scandinaves,  la  route  du  nord  de  l’Europe,  il  leur 
fermait  à tout  jamais , par  le  réveil  de  la  Turquie 
régénérée  et  ayant  mis  sur  pied  cinq  cent  mille 
hommes,  la  route  du  midi. 

11  aurait  donc  bien  facilement  dépendu  de  Napo- 
léon, en  détrônant  Bernadotte',  de  lancer  les  puis- 
sances Scandinaves  agglomérées  sur  la  Finlande , en 
même  temps  qu’il  aurait  fait  marcher  sur  Kief  la  Tur- 
quie renforcée  de  notre  armée  auxiliaire. 

Sans  parler  de  l’immense  gloire  qu’il  aurait  ac- 
quise par  le  refoulement  des  Russes  en  Asie,  il 
aurait  aussi  détruit  de  ce  côté  de  l’Europe  les  con- 
quêtes de  Pierre  et  de  Catherine  et  fait  renaître  pour 
les  Turcs  les  plus  beaux  jours  des  règnes  des  Ma- 
homet , des  Soliman  et  des  Sélim. 

Pourquoi  Napoléon,  encore  par  l’une  des  fatalités 
attachées  à sa  destinée,  laissa-t-il  la  Russie  postée 
sur  la  route  de  Constantinople,  et  ne  chercha-t-il 
pas  à se  faire  pardonner  sa  faute  d’orgueilleuse  cré- 
dulité de  Tilsit  et  d’Erfurt,  en  rayant  la  Russie  de  la 
carte  d’Europe,  en  lui  donnant  l’Asie  comme  champ 
d’exploitation  naturelle,  comme  théâtre  de  ses  in- 
trigues et  de  son  ambition? 

Après  avoir  effacé  Bernadotte  de  la  liste  des  rois 
et  réduit  Alexandre  à se  contenter  d’être  un  mo- 
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narque  asiatique,  Napoléon  devait,  pour  rendre  à 
l’avenir  les  coalitions  impossibles , amener  la  disso- 
lution graduelle  des  éléments  hétérogènes  dont  est 
composé  l’empire  d’Autriche  , dominer  à tout  jamais 
l’Allemagne  et  porter  la  terreur  dans  toute  l’Europe, 
réparer  par  le  rétablissement  de  la  Pologne  la  grande 
et  criante  iniquité  des  souverains  du  Nord. 

Jamais  l’Empereur,  qui  aurait  dô  sans  hésitation , 
comme  nous  l’avons  longuement  prouvé  dans  un 
chapitre  spécial,  orner  sa  tète,  glorieuse  entre  toutes, 
de  la  couronne  de  Pologne , ne  rencontra  une  occa- 
sion pareille. 

A part  la  circonstance  que,  maître  de  la  Prusse  eu 
1807,  il  aurait  pu  alors  faire  de  la  France  du  nord 
et  de  la  France  du  midi  deux,  puissances  contigués, 
les  fortifier  l'une  par  l’autre  et  rendre  à l’avenir  in- 
séparables leurs  communes  destinées , cet  acte  de 
haute  moralité  politique,  qui  avait  ses  difiicultés  en 
1807,  était  devenu  en  1812  d’une  facilité  extrême. 

Voici  pourquoi  : 

A côté  de  la  Prusse  annihilée  et  de  la  Russie 
vaincue  se  trouvait  l’Autriche , qui , en  présence  de 
la  reconstitution  du  royaume  de  Pologne,  aurait  joint 
ses  phalanges  aux  débris  de  celles  de  la  Russie. 

Les  probabilités  étaient  donc  que  Napoléon , pour 
faire  respecter  la  nouvelle  dignité  dont  la  fortune, 
toujours  si  prodigue  envers  lui , l'avait  revêtu , aurait 
été  obligé  de  tenir  tête  à l’Autriche , de  résister  à sa 
nouvelle  levée  de  boucliers. 
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Sans  être  inquiet  du  résultat  d’une  lutte  d’où 
Napoléon , roi  de  Pologne , grâce  aux  efforts  plus 
qu’héroïques,  véritablement  surhumains  de  cette 
vaillante  nation,  serait  infailliblement  sorti  victo- 
rieux, il  est  de  notre  impartialité  de  constater  qu’une 
grande  guerre  en  serait  sortie,  à titre  de  conséquence. 

Si  Napoléon,  à cette  époque,  recula  devant  l’ac- 
complissement de  cette  grande  idée  qui  lui  aurait 
livré  le  sceptre  du  monde,  qui  aurait  converti  en 
positive  et  même  durable  réalité  son  rêve  de  la  mo- 
narchie universelle,  il  fut  arrêté  dans  sa  course 
triomphale  non  pas  par  la  crainte  de  l’Autriche, 
mais  par  son  amitié  naissante  et  son  extrême  désir 
de  complaire  à Alexandre. 

Mais,  en  1812,  hélas!  quel  motif  put  donc  l’ar- 
rêter, et  par  quel  aveuglement  fatal  se  laissa-t-il  sub- 
juguer? 

Quand  il  arriva  en  Pologne  à la  tête  de  quatre 
cent  mille  braves,  pourquoi,  quand  d’un  mot,  d’un 
trait  de  plume,  il  pouvait  rendre  à la  Pologne  sa 
glorieuse  nationalité,  faire  de  la  Russie  accablée  en 
flanc  par  les  puissances  Scandinaves  et  attaquée  de 
front  par  l’Empire  français  et  la  Pologne  levée  en 
masse,  une  puissance  asiatique,  se  montra-t-il  ti- 
mide, défiant,  indécis,  et  ne  sut-il  pas  s’élever  à la 
hauteur  de  sa  position? 

Est-ce  qu’au  fond  de  ce  coeur  si  sensible  et  si  bon, 
il  ne  se  trouvait  pas  quelque  étincelle  mal  éteinte  du 
feu  sacré  de  son  amitié  pour  Alexandre? 

JO. 
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Quoi  qu’il  en  soit , et  sous  quelque  aspect  qu’on 
envisage  cette  question,  la  plus  élevée  et  la  plus 
immense  de  toute  l’épopée  impériale,  on  ne  com- 
prend pas  comment  un  génie  de  l’ampleur  et  de  la 
force  de  Napoléon  n’ait  pas  su  s’en  faire  un  pié- 
destal de  gloire  et  de  puissance , d’où  dominant  à la 
fois  le  Nord,  l’Orient  et  l’Occident,  il  aurait  pu 
ceindre  et  entrelacer  sur  sa  tète  les  couronnes  de 
Charlemagne  et  de  Constantin. 

Roi  de  Pologne,  protecteur  de  la  confédération 
Scandinave  et  de  la  Turquie,  Napoléon  commandait 
à la  terre  et  à la  mer.  Maître  des  Dardanelles  et  du 
Sund,  il  voyait  à ses  pieds  l’orgueilleuse  et  vindica- 
tive Angleterre. 

Quand  alors  l’historien  aurait  contemplé  l’Eu- 
rope débarrassée  de  la  Russie,  la  Prusse  détruite, 
l’Autriche  tombée  en  lambeaux  et  vivant  de  la  com- 
misération du  maître  du  monde,  la  mer  domptée  et 
la  terre  asservie,  il  se  serait  écrié,  en  devançant  le 
jugement  de  la  postérité,  qu’aucun  homme,  s’ap- 
pelât-il César  ou  même  Annibal,  n’avait  le  droit  de 
se  poser  en  rival  de  Napoléon. 

Qui  put  donc  arrêter  l’essor  de  ce  grand  homme? 
Alexandre  ? Il  venait  à la  tête  de  la  plus  formidable 
des  armées,  traînant  presque  toute  l’Europe  après 
lui,  envahir  jusqu’à  ses  États  héréditaires.  L’Au- 
triche? Est-ce  qu'aux  termes  du  plus  prévoyant  des 
traités,  Napoléon  ne  s’était  pas  ménagé  le  droit 
d’échanger  contre  son  intime  portion  des  Gallicies 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  RUSSIE.  .',09 

les  provinces  illyriennes?  Quant  à la  Prusse,  est-ce 
qu’elle  n’avait  pas  comme  disparu  de  la  carie  euro- 
péenne ? 

Mais  un  écrivain  très-distingué,  M.  Elias  Régnault, 
emploie,  pour  chercher  à excuser  Napoléon,  les 
ingénieux  arguments  que  voici  : 

» 11  y avait  toujours  dans  sa  position  quelque 
chose  de  si  singulièrement  fatal  et  nécessaire  que, 
tout  en  étant  constamment  en  guerre,  il  ne  prenait 
jamais  les  armes  que  pour  conquérir  la  paix.  Avant 
d’entrer  en  campagne,  il  se  préoccupait  surtout  des 
moyens  les  plus  prompts  de  désarmer  son  ennemi. 
Or,  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  lui 
paraissait  devoir  être  un  obstacle  puissant  à la  paci- 
fication qu’il  se  promettait  bientôt  par  ses  victoires, 
et  il  lui  répugnait  d’appeler  un  peuple  à l’indépen- 
dance pour  se  voir  contraint  plus  tard  de  sacrifier 
celle  indépendance  aux  besoins  d’un  traité.  Une  fois 
qu’il  aurait  proclamé  le  rétablissement , son  honneur 
se  trouvait  engagé  à le  maintenir,  et  il  était  trop 
soucieux  de  son  honneur  pour  reculer  devant  aucune 
des  conséquences  d’un  pareil  engagement,  et  ces 
conséquences  pouvaient  le  menér  plus  loin  qu’il  ne 
voulait  aller. 

» Ainsi,  nonobstant  ses  sympathies  personnelles 
et  malgré  les  vœux  de  l’opinion  publique,  il  renon- 
çait à un  puissant  moyen  de  succès  dans  la  guerre 
pour  arriver  plus  facilement  à conclure  la  paix.  » 
Ayant  largement  démontré  dans  notre  chapitre 
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sur  le  royaume  de  Pologne  que  l’Empire  français, 
une  fois  celle  grande  nationalité  rétablie,  était  invin- 
cible et  invulnérable;  qu’à  la  condition  de  la  forti- 
fier par  l’accession  de  la  Turquie  et  des  puissances 
Scandinaves,  il  n’y  avait  plus  de  guerre  possible  en 
Europe;  que  ces  quatre  puissances,  devenues  limi- 
trophes et  en  se  donnant  la  main,  commençaient 
par  chasser  la  Russie  d’Europe  et  finissaient,  en  se 
retournant,  par  écraser  l’Autriche,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  le  lecteur  à notre  dissertation  poli- 
tique. 

Quant  au  moyen  le  plus  prompt  de  désarmer  son 
ennemi,  est-ce  qu’il  ne  consistait  pas  à rendre  à la 
Pologne  sa  nationalité,  à s’en  proclamer  fièrement  le 
roi,  à soulever  une  insurrection  générale  qui  aurait 
mis  trois  cent  mille  hommes  sur  pied  et  à attendre 
les  Russes  de  pied  ferme,  à la  tète  de  la  plus  belle 
armée  du  monde,  sur  la  frontière  d’un  pays  tout  en 
armes  et  qu’on  venait  de  soustraire  à leur  tyrannique 
domination  ? 

Comment  M.  Elias  Régnault , quand  Napoléon  en 
était  arrivé  à dominer  l'Europe,  a-t-il  pu  supposer 
qu’Alexandre  ne  se  bornerait  pas  à le  vaincre , mais 
qu’il  lui  arracherait  sa  nouvelle  couronne  ? 

Vaincre  Napoléon  ne  s’enfonçant  pas  dans  les 
déserts  de  la  Russie,  n’exposant  pas  ses  braves  au 
climat  exceptionnellement  meurtrier  de  l'hiver  de 
1812;  vaincre  Napoléon  acclamé,  porté  en  triomphe 
sur  les  bras  de  tout  un  peuple  reconnaissant,  tra- 
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< luisant  son  enthousiasme  guerrier  par  des  prodiges 
de  bravoure,  par  des  merveilles  d’abnégation  et  de 
dévouement;  vaincre  Napoléon,  dont  la  puissance 
morale  aurait  été  décuplée  et  la  puissance  matérielle 
doublée  par  toutes  les  ressources  en  soldats  et  en 
vivres  qui  lui  auraient  été  fournies  par  la  Pologne , 
c’est,  suivant  nous,  dans  la  circonstance,  se  préoc- 
cuper d’une  éventualité  chimérique. 

Pour  quiconque  a lu  avec  attention  notre  chapitre 
sur  la  Pologne,  la  vérité  politiquement  historique 
est  que  le  rétablissement  de  ce  grand  et  généreux 
pays,  de  cette  seconde  France,  non-seulement  n’au- 
rait pas  été  pour  Napoléon  un  obstacle  à la  paix, 
mais  qu’il  l’aurait  imposée  et  cimentée  de  manière  à 
rendre  désormais  toute  guerre  impossible,  à briser 
le  faisceau  des  coalitions  et  même  à les  retourner 
contre  l’Europe. 

Si  Napoléon  n’avait  pas  fait  en  Russie  une  cam- 
pagne toute  d’orgueil  et  qu'il  eût  sagement  pesé  les 
conséquences  morales  et  politiques  attachées  au  réta- 
blissement du  royaume  de  Pologne,  il  aurait  com- 
pris que  ceindre  sa  tête  de  ce  diadème,  c’était 
frapper  la  Russie  au  cœur,  lui  enlever  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne,  la  rejeter  en  Asie  et  devenir 
véritablement  le  maître  de  cette  Europe  dont  il  ve- 
nait de  la  chasser. 

Quelle  noble,  légitime  et  éclatante  vengeance  il 
aurait  alors  tirée  des  insidieuses  adulations  de  Tilsit 
et  d’Erfurl  ! 
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En  sacrifiant  les  Polonais  dont  il  était  l’idole, 
qui  l'admiraient,  qui  auraient  tressailli  d'allégresse 
et  d’orgueil  en  voyant  la  couronne  du  grand  Sobieski 
sur  sa  tête,  à Alexandre,  que  sa  gloire  empêchait 
de  dormir,  qui  le  craignait  et  ne  l’aima  nullement, 
Napoléon  prouva  qu’il  ne  comprenait  pas  l’empe- 
reur de  Russie,  qu’il  méconnaissait  la  noblesse  et 
la  générosité  du  caractère  polonais. 

Détrôner  Bernadotte  par  la  main  énergiquement 
dévouée  de  l’illustre  Davout;  trouver  dans  l’orga- 
nisation fédérative  des  trois  royaumes  Scandinaves 
deux  cent  mille  hommes  prêts  à envahir  la  Russie  et 
à reconquérir  leurs  anciennes  provinces;  faire  mar- 
cher le  prince  Eugène,  bien  supérieur  à Murat  et 
déjà,  quoique  jeune  encore,  devenu  un  général  de 
premier  ordre,  à la  tête  d’une  forte  armée,  au  se- 
cours des  Turcs  surexcités  par  le  double  espoir  de 
rejeter  les  Russes  en  Asie  et  de  reprendre  leurs 
possessions*  d'autrefois,  puis  couronner  ce  grand 
système  d’intimes  et  indissolubles  alliances  par  le 
rétablissement  de  la  Pologne,  en  voilà  plus  qu’il  ne 
fallait,  surtout  à la  condition  que  Napoléon  s’en  fit 
proclamer  roi,  pour  chasser  la  Russie  de  l’Europe, 
pour  amener  la  dissolution  de  l’empire  d’Autriche, 
pour  river  les  fers  de  l’Allemqgne  et  faire  trembler, 
en  lui  imposant  la  paix  maritime,  jusqu’à  l’Angle- 
terre! 

Dans  la  supposition  du  cas  où  Napoléon  aurait  eu 
la  faiblesse  de  reculer  devant  l’exemplaire  châtiment 
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des  félonies  aceumulées  de  Bemadotte,  nous  allons, 
en  scrutant  la  correspondance  de  ce  dernier,  fournir 
la  preuve  que,  même  sans  parler  du  décisif  envoi  de 
l’armée  du  prince  Eugène  au  secours  des  Turcs,  le 
seul  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  l’aurait 
détaché  de  l’alliance  russe  et  cloué  au  char  non  pas 
de  l’altier  conquérant,  mais  du  grand  et  profond 
politique. 

Nous  terminerons  notre  chapitre  sur  la  campagne 
de  Russie,  où  les  armées  de  Napoléon,  dévorées  par 
l’intensité  du  froid,  furent  aussi  mal  secondées  par 
la  politique  que  par  la  diplomatie,  par  la  citation 
textuelle  de  la  lettre  annoncée  de  Bernadotte. 

Si,  malgré  sa  longueur,  nous  croyons  utile  de  la 
reproduire  presque  en  entier,  c’est  qu’elle  répand 
une  vive  lumière  sur  trois  choses  : 

Sur  l’une  des  faces  du  caractère  de  Napoléon; 
2“  sur  l'implacable  et  inextinguible  haine  dont  Ber- 
nadotte était  dévoré  à l’endroit  de  l’auteur  de  sa 
fortune;  3°  sur  l’immense  et  même  indicible  portée 
européenne  du  rétablissement  de  la  Pologne. 

« Depuis  le  25,  jour  du  passage  du  Niémen  par 
l’armée  de  l’empereur  Napoléon,  nous  n’avons  au- 
cune nouvelle  du  quartier  général.  Ce  silence  nous 
fait  croire  qu’on  négocie,  car  il  n’est  pas  dans 
l’usage  de  Napoléon  de  s’arrêter  tout  court  après 
avoir  violé  le  territoire  de  son  ennemi. 

» Si  la  réflexion  lui  fait  apercevoir  qu'il  a commis 
une  faute,  il  persiste  par  amour-propre  et  s’aban- 
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donne  à la  fortune.  C’est  donc  de  cette  idole  capri- 
cieuse qu’il  faut  se  méfier;  l’empereur  Alexandre  est 
à la  fleur  de  l’âge;  qu’il  la  cajole  et  ne  se  décourage 
pas  : il  la  fixera  indubitablement  près  de  lui. 

« Insistez  pour  qu’on  défende  à outrance  la  vieille 
ville  de  Riga.  Ce  point  est  un  des  boulevards  de 
l’empire  de  Russie;  il  faudrait  qu’il  fût  couvert  par 
des  redoutes  et  des  camps  retranchés,  que  l’inté- 
rieur fût  hérissé  de  palissades  avec  des  traverses  et 
de  bons  fossés. 

» Les  troupes  légères  et  irrégulières  russes  doivent 
être  constamment  sur  les  derrières  de  l’empereur 
Napoléon  employées  à lui  brûler  ses  magasins,  à lui 
enlever  tous  les  chevaux  et  tout  le  bétail,  enfin  à 
lui  faire  une  guerre  qui  lui  ôte  toutes  ses  ressources. 
Tenez  donc  sans  cesse  ce  langage,  et  vous  enflam- 
merez le  courage  des  officiers  et  des  généraux. 
Un  pays  n’est  jamais  perdu  lorsque  le  souverain  et 
l’armée  sont  d’accord  et  qu’ils  ont  tous  la  volonté 
de  vaincre. 

» L’empereur  Napoléon  se  sera  peut-être  fait 
nommer  roi  de  Pologne  au  moment  où  cette  lettre 
vous  parviendra. 

» Si  cela  est,  je  pense  que  l’empereur  Alexandre 
doit  déclarer  qu’il  ne  peut  pas  reconnaître  cette 
élection,  attendu  que  tant  de  couronnes  accumulées 
sur  la  tète  d’un  souverain  mettent  toutes  les  nations 
de  l’Europe  sous  sa  puissance,  mais  que  l'empereur 
Alexandre  reconnaîtra  un  roi  indépendant,  soit  qu’il 
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soit  pris  parmi  la  nation  polonaise  ou  parmi  les 
princes  de  la  maison  d’Autriche  : par  exemple,  le 
prince  Charles,  le  prince  Jean  ou  le  prince  Ferdi- 
nand. Faites  tous  vos  efforts,  monsieur  le  comte, 
pour  que  la  Pologne  échappe  à l’empereur  Napoléon. 

<>  C'en  est  fait  du  Nord  et  de  l’Orient  s’il  parvient 
à être  le  souverain  d’une  nation  aussi  susceptible 
d’être  exaltée  que  l'est  la  nation  polonaise. 

» L’idée  de  détruire  l’empire  russe  lui  enlèvera 
toute  espèce  de  réflexion.  Les  Polonais  marcheront 
aveuglément , verseront  leur  sang  et  sacrifieront  tout 
ce  qui  leur  reste  pour  parvenir  à ce  but.  » 


CHAPITRE  DIXIÈME. 
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Après  la  fatale  issue  de  la  campagne  de  Russie, 
où  les  fautes  stratégiques  et  les  déplorables  choix  de 
•plusieurs  chefs  de  corps  disparurent  devant  l’énor- 
mité des  fautes  politiques  et  diplomatiques,  Napo- 
léon devait  songer  à trois  grandes  choses  : 

Ramener  en  France  tous  les  vieux  soldats  compo- 
sant les  garnisons  de  la  Vistule,  du  Wéser,  de  l’Oder 
et  de  l’Elbe;  avoir  le  mâle  courage  de- faire  des- 
cendre du  trône  d’Espagne  son  frère  Joseph  et  de 
l’y  remplacer  par  Ferdinand  VII,  son  souverain  légi- 
time ; proclamer  à la  face  de  l’Europe  qu’il  renonçait 
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à toute  possession  quelconque  en  dehors  des  limites 
naturelles  de  la  France,  de  la  Hollande  et  de  l'Italie. 

En  acceptant,  comme  conséquence  forcée  des 
désastres  de  1812,  de  la  destruction  de  son  armée, 
non  certes  par  le  fer,  mais  seulement  par  le  froid, 
ce  nouvel  et  si  brillant  encore  état  de  choses,  Napo- 
léon aurait  déployé  une  sagesse  rivale  de  son  génie, 
et  qui  lui  aurait  en  même  temps  attiré  l’admiration 
de  l’Europe  et  les  bénédictions  de  la  France. 

Ayant  trois  fois,  en  ne  rétablissant  pas  le  royaume 
de  Pologne,  manqué  l’occasion  de  dépecer  l’Europe, 
de  commander  à l’univers,  il  ne  pouvait  plus  rien, 
hélas!  même  pour  empêcher  la  destruction  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  ce  quatrième  partage  de  l'infime 
portion  restaurée  de  ce  grand  royaume. 

Quant  aux  royaumes  de  Westphalie  et  de  Hanovre, 
quant  aux  villes  anséaliques,  Hambourg  en  tète, 
quant  aux  provinces  illyriennes,  quant  à ses  titres 
plus  pompeux  que  réels  de  protecteur  de  la  confé- 
dération du  Rhin  et  de  médiateur  de  la  confédéra- 
tion helvétique,  c’étaient  autant  de  rêves  évanouis, 
autant  d’illusions  disparues! 

Appuyé  d’un  côté  sur  les  190  mille  soldats  d’élite 
préposés  à la  garde  des  forteresses  de  Modlin,  de 
Zamosc,  de  Dantzig,  de  Glogau,  de  Gustrin,  de  Stet- 
tin,  de  Dresde,  de  Torgau,  de  Wittenberg,  de  Mag- 
debourg,  de  Hambourg,  d’Erfurt  et  de  Wurzbourg; 
de  l’autre  sur  les  glorieux  débris  de  l’armée  du 
prince  Eugène,  ainsi  que  sur  les  deux  cent  mille 
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hommes  braves  et  aguerris  à faire  revenir  d’Espagne, 
Napoléon  se  serait  ainsi  trouvé  à la  tète  d’un  demi- 
million  de  soldats. 

De  celle  manière,  en  limitant  son  ambition  gigan- 
tesque à la  conservation  du  possible  et  même  du 
certain,  il  n'aurait  pas  eu  besoin,  pour  faire  une  fois 
de  plus  trembler  l’Europe  et  se  retirer  tout  au  moins 
environné  de  son  respect,  de  décréter  la  colossale 
levée  de  huit  cent  dix  mille  conscrits.  En  se  bor- 
nant, dans  cette  hypothèse,  à en  joindre  deux  cent 
mille  à ses  cinq  cent  mille  vieux  soldats,  il  aurait 
pu  conserver  plus  de  forces  qu’il  ne  lui  en  fallait 
pour  réduire  ses  ennemis  à l’impuissance,  rendre 
à l’agriculture  délaissée  six  cent  mille  bras,  et  faire 
ainsi  le  bonheur  de  six  cent  mille  familles. 

En  admettant,  contrairement  à toute  attente,  que 
l’Allemagne,  au  milieu  de  son  effervescence  poli- 
tique, aurait  eu  la  témérité  de  lui  déclarer  la  guerre, 
est-ce  qu’elle  ne  serait  pas  venue  se  briser  avec 
perte,  échouer  misérablement  devant  quatre  cent 
mille  hommes  campés  sur  le  Rhin  et  devant  deux 
cent  mille  autres  réunis  sur  les  Alpes? 

Outre  que  six  cent  mille  hommes  défendant  leurs 
foyers,  se  livrant  à la  guerre  défensive,  en  valaient 
au  moins  douze  cent  mille  lancés  dans  un  pays  en 
pleine  révolution,  est-ce  que  les  conscrits  avec  les- 
quels Napoléon  eut  l’audace  d’envahir  l’Allemagne 
soutenue  par  toute  l’Europe  pouvaient  en  aucune 
manière  être  comparés,  compter  même  à égalité  de 
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nombre  pour  la  moitié  de  ses  vieilles  bandes , supé- 
rieures aux  phalanges  macédoniennes,  et  avec  les- 
quelles Napoléon  avait  triomphé  de  l’Europe? 

A ceux  qui  nous  objecteraient  qu’il  répugnait  à 
Napoléon  de  se  résigner  au  rôle  de  vaincu  devant 
l’Europe,  de  détrôner  de  ses  propres  mains  deux 
de  ses  frères,  notre  réponse  est  que,  malgré  les 
incalculables  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  il 
avait  été  victorieux  dans  toutes  les  grandes  batailles, 
n’avait  succombé  que  devant  les  éléments,  la  mol- 
lesse, de  certains  de  ses  alliés  et  la  défection  de 
quelques  autres;  que,  conséquemment,  l’honneur 
était  complètement  sauf;  que,  pour  ce  qui  regarde 
ses  frères,  la  question  d’orgueil  devait  d’autant 
mieux  céder  le  pas  à la  grandeur  de  la  France  et 
à son  intérêt  personnel,  qu’ils  avaient  toujours  semé 
sa  route  d’obstacles  et  d’embarras  et  l’avaient  plutôt 
affaibli  que  fortifié,  compromis  que  servi. 

Si  la  campagne  de  Russie,  d’où,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré,  il  pouvait  rentrer  Empereur 
d’Orient,  avait  fait  trembler  jusque  sur  ses  bases 
son  trône  d’Occident,  n’était-ce  pas  une  raison  déter- 
minante pour  comprendre  qu’il  fatiguait  la  fortune, 
qu’il  épouvantait  l’Europe  et  qu’il  était  plus  que 
temps  de  mettre  un  frein  à l’impétuosité,  à l’amour 
immodéré  et  dévorant  des  entreprises  conçues  par 
son  prodigieux  génie? 

Mais,  pour  le  malheur  de  la  France  et  pour  le 
sien,  quand  un  coup  de  main  du  général  Malet  avait 
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failli  briser  en  quelques  instants  sa  dynastie,  que 
lui-inème  venait  d’échapper  comme  miraculeusement 
aux  poursuites  des  Cosaques,  il  ne  comprit  pas  la 
signification  d’événements  aussi  clairement  féconds 
en  enseignements  providentiels. 

Sans  tenir  aucun  compte  de  la  défection  des  Prus- 
siens, de  l’ébullition  politique  et  libérale  d’un  grand 
pays  comme  l’Allemagne,  de  l’attitude  douteuse  et 
presque  menaçante  de  l’Autriche;  sans  aucunement 
considérer  de  nouveaux  revers  comme  possibles,  la 
trahison  des  puissances  secondaires  de  l’Allemagne, 
les  protégées  de  ses  victoires,  comme  probable, 
le  voilà  qui,  retrempé  par  le  malheur,  devint  plus 
ambitieux  que  jamais  et  se  heurta  contre  un  écueil 
bien  plus  dangereux,  bien  plus  invincible  encore 
que  les  éléments,  contre  la  nature  des  choses!!! 

En  veut-on  une  preuve,  hélas!  trop  concluante? 
Il  suffit  de  se  reporter  au  discours  qu’il  prononça  le 
1 i février  1813,  en  ouvrant  par  exception,  en  per- 
sonne, la  séance  du  Corps  législatif  : 

« La  guerre,  rallumée  dans  le  nord  de  l’Europe, 
offrait  une  occasion  favorable  aux  projets  des  Anglais 
sur  la  Péninsule.  Ils  ont  fait  de  grands  efforts;  toutes 

leurs  espérances  ont  été  déçues Leur  année  a 

échoué  devant  la  citadelle  de  Burgos  et  a dû,  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  évacuer  le  territoire 
de  toutes  les  Espagnes.  » 

Napoléon,  dans  ce  début  de  son  discours,  plus 
imprudent  encore  que  magnifique,  oublia  deux  évé- 
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nements  d’une  notable  importance  : la  perte  de  la 
bataille  des  Arapiles,  ayant  pour  cause  la  disgrâce 
de  Masséna  et  son  aveuglement  pour  Marmont;  l’in- 
tacte conservation  de  l’armée  anglaise  due  à l’entê- 

\ 

tement  du  maréchal  Soult,  à ses  manœuvres  anti- 
stratégiques, et  à l’abus  de  son  omnipotence  envers 
Jourdan , y voyant  cette  fois  plus  clair  que  lui  et 
ayant  trouvé  le  secret  de  consommer  la  ruine  de 
Wellington. 

Mise  en  regard  de  celte  phrase  à effet,  la  vérité 
est  que  les  lieutenants  de  l’Empereur  se  sont  crimi- 
nellement divisés,  et  que  lui-même,  plaçant  sa  con- 
fiance à contre-sens,  s’exagérant  le  mérite  militaire 
de  Marmont  et  de  Soult , faute  d'avoir  su  rendre 
justice  à la  haute  supériorité  de  Masséna  et  à la  ju- 
dicieuse prudence  de  Jourdan,  n’avait  pas  médio- 
crement compromis  les  destinées  de  la  France  dans 
la  Péninsule. 

Mais  laissons  continuer  l’Empereur  : 

« Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les  armes 
françaises  ont  été  constamment  victorieuses  aux 
champs  d’Ostrowno,  de  Polotsk,  de  Mohilew,  de 
Smolensk,  de  la  Moskowa,  de  Malo-Jaroslawetz. 
Nulle  part  les  armées  russes  n’ont  pu  tenir  devant 
nos  aigles.  Moscou  est  tombé  en  notre  pouvoir. 

» Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été  for- 
cées et  que  l’impuissance  de  ses  armes  a été  re- 
connue, un  essaim  de  Tartares  ont  tourné  leurs 
mains  parricides  contre  les  plus  belles  provinces  de 
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ce  vaste  empire,  qu’ils  avaient  été  appelés  à dé- 
fendre. Ils  ont  en  peu  de  semaines,  malgré  les 
larmes  et  le  désespoir  des  infortunés  Moscovites, 
incendié  plus  de  quatre  raille  de  leurs  beaux  villages, 
plus  de  cinquante  de  leurs  plus  belles  villes,  assou- 
vissant ainsi  leur  ancienne  haine,  sous  le  prétexte  de 
retarder  notre  marche  en  nous  environnant  d’un  dé- 
sert. Nous  avons  triomphé  de  tous  ces  obstacles! 
L’incendie  même  de  Moscou , où  en  quatre  jours 
ils  ont  anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des  épargnes 
de  quarante  générations,  n’avait  rien  changé  à l’état 

prospère  de  mes  affaires 

» Mais  la  rigueur  excessive  et  prématurée  de 
l’hiver  a fait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse  cala- 
mité. En  peu  de  nuits  j’ai  vu  tout  changer.  J’ai  fait 
de  grandes  pertes;  elles  auraient  brisé  mon  âme,  si 
dans  ces  graves  circonstances  j’avais  dù  être  acces- 
sible à d’autres  sentiments  qu’à  l’intérêt,  à la  gloire 
et  à l’avenir  de  mes  peuples.  » 

Suivant  nous,  la  destruction  des  plus  beaux  vil- 
lages, des  villes  les  plus  opulentes  de  la  Russie,  ne 
doit  pas  être  attribuée  à la  haine  sauvage  et  venge- 
resse des  Tartares. 

Derrière  cet  essaim  de  barbares,  plongez  bien 
votre  regard , et  vous  y verrez  se  dérouler  un  plan 
systématiquement  conçu  par  l’habile  tactique  et  le 
sublime  patriotisme  du  gouvernement  russe. 

11  y a même  cela  de  particulier,  c’est  que  si 
Barclay  de  Tolly,  le  ministre  de  la  guerre  russe, 
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n’avait  pas  été  remplacé  par  Kutusoff,  et  que  son 
armée  brûlant  tout , saccageant  tout,  ne  laissant  ni 
maisons,  ni  vivres,  ni  récoltes,  avait  continué  à se 
dérober  à nos  coups  et  à se  rendre  de  plus  en  plus 
insaisissable,  on  aurait  vu  Napoléon  périr  sans 
gloire  et  sans  avoir  même  pu  trouver  l’occasion  de 
livrer  une  bataille  rangée. 

Si  Napoléon , après  la  prise  de  Moscou , au  lieu  de 
se  traîner  à la  remorque  de  ses  lieutenants , avait 
suivi  ses  instincts  héroïques  et  marché  résolûment 
sur  Pétersbourg,  il  y aurait  dicté  une  paix  glorieuse. 
S’il  ne  s’engagea  pas  dans  cette  voie  de  salut , c'est 
qu’il  espérait  décider  à la  paix  le  souverain  dont  il 
avait  la  faiblesse  de  se  croire  aimé , et  qu’il  ignorait 
la  pernicieuse  influence  du  plus  implacable  et  du 
moins  estimable  de  ses  ennemis  sur  la  mobilité  de 
son  esprit  enthousiaste. 

Une  dernière  réflexion  applicable  aux  désastres 
de  ce  terrible  hiver,  c’est  que  Napoléon , en  se  per- 
dant lors  du  choix  de  sa  ligne  de  retraite,  par  une 
condescendance  exagérée  pour  l’avis  de  la  majorité 
de  ses  lieutenants,  s'obstina  à ne  pas  écouter  Da- 
vout,  quand  ce  grand  général,  après  lui  le  premier 
organisateur  de  l’armée,  le  conjurait  de  ne  pas  se 
laisser  devancer  par  les  frimas  et  d’effectuer  sa  re- 
traite immédiatement  après  le  fatal  incendie  de 
Moscou. 

Après  avoir  formulé,  dans  un  langage  des  plus 
élevés,  d’énergiques  et  éloquentes  plaintes  contre  la 
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conduite  de  l’Angleterre , Napoléon  termine  en  ces 
termes  : 

« La  dynastie  française  règne  et  régnera  en  Es- 
pagne. 

» Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  tous  mes  alliés, 
je  n’en  abandonnerai  aucun;  je  maintiendrai  l’inté- 
grité de  leurs  États.  Les  Russes  rentreront  dans  leur 
affreux  climat. 

» Je  désire  la  paix  : elle  est  nécessaire  au  monde. 
Quatre  fois,  depuis  la  rupture  qui  a suivi  le  traité 
d’Amiens,  je  l’ai  proposée  dans  des  démarches  so- 
lennelles. Je  ne  ferai  jamais  qu’une  paix  honorable 
et  conforme  aux  intérêts  et  à la  grandeur  de  mon 
Empire.  Ma  politique  n’est  point  mystérieuse  ; j’ai 
fait  connaître  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire.  » 

Tenir  un  langage  aussi  hautain  vis-à-vis  de  l’An- 
gleterre, envenimer  plus  que  jamais  sa  querelle  avec 
cette  tenace  et  si  vindicative  nation,  surtout  quand 
il  se  voyait  la  Russie,  la  Prusse,  l'Allemagne  et  la 
Suède  sur  les  bras,  c’était  s’aveugler  sur  les  dan- 
gers de  toute  nature  qui  l’entouraient  ; c’était  com- 
mettre la  plus  grave  et  la  plus  imprudente  des  aber- 
rations politiques;  c’était  ne  pas  comprendre  la 
portée  et  l'enseignement  des  immenses  désastres 
de  la  campagne  de  Russie;  c’était  s’exagérer  ses 
forces,  s’illusionner  sur  les  ressources  de  ses  innom- 
brables eunemis  et  livrer  comme  enjeu,  par  excès 
d’orgueil  et  d'ambition,  à l’inconstante  et  capricieuse 
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fortune,  avec  les  probabilités  contre  soi,  la  plus 
brillante  et  la  plus  enviée  couronne  de  l’univers. 

Cet  entêtement  de  Napoléon  à maintenir  Joseph 
en  Espagne  était  d’autant  plus  inexcusable,  qu'il 
était  entièrement  lixé  sur  la  radicale  incapacité  de 
son  frère , et  qu’il  avait  appris  à connaître , par 
une  cruelle  et  trop  regrettable  expérience,  l’indomp- 
table fierté  et  l’énergie  sauvage  du  caractère  es- 
pagnol. 

Puis , indépendamment  de  l’impossibilité  démon- 
trée de  l’actuelle  conservation  de  la  conquête  ina- 
chevée de  l’Espagne,  comment  Napoléon  en  fut-il 
à comprendre  l'impérieux  besoin  où  il  se  trouvait  de 
rappeler  à lui  ses  aguerris  et  héroïques  soldats,  à la 
hauteur  desquels,  parmi  les  chefs  de  corps,  un  seul 
maréchal,  Suchet,  sut  dans  ces  derniers  temps 
s’élever? 

En  exprimant  sa  satisfaction  sur  le  compte  de  ses 
alliés,  Napoléon  s'attira  le  reproche  mérité  d’une 
excessive  indulgence. 

Sans  parler  des  Prussiens , dont  la  défection  pré- 
maturée dut  profondément  faire  regretter  à Napoléon 
de  n’avoir  pas,  après  Awerstaedt  et  léna,  partagé 
la  Prusse  entre  la  Pologne  et  la  France , ainsi  deve- 
nues puissances  inséparablement  limitrophes,  est-co 
que  Napoléon  n’eut  pas  gravement  à se  plaindre , à 
part  les  Polonais  toujours  infructueusement  pour 
eux  héroïques  et  dévoués,  de  la  mollesse  des  corps 
allemands  ? 
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Est-ce  que  Schwarzenberg,  après  la  brillante  ba- 
taille de  Gorodeczna,  où  Reignier  et  lui  cueillirent 
des  lauriers,  n'aurait  pas  dù  infatigablement  pour- 
suivre Tormasow  jusqu’au  Dnieper  et  l’empècher  à 
tout  prix  de  rallier  ses  troupes  derrière  la  Styr? 
Est-ce  qu’en  cessant  de  poursuivre  ses  avantages  et 
en  le  laissant  opérer  sa  retraite  avec  autant  de  tran- 
quillité que  s’il  n’avait  pas  été  chargé  de  le  harceler, 
le  généralissime  autrichien  ne  laissa  pas  percer  ses 
tendances  secrètes,  sympathiques  aux  Russes  et 
hostiles  aux  Français?  Est-ce  que  Napoléon,  en 
voyant  Schwarzenberg,  à la  tète  de  quarante-trois 
mille  hommes,  ne  pas  oser  affronter  soixante  mille 
Russes,  battre  précipitamment  en  retraite,  ne  pas 
même  couvrir  Minsk , le  grand  dépôt  de  nos  appro- 
visionnements, repasser  le  Bug  et  courir  jusqu’à 
Varsovie,  n’aurait  pas  dû  comprendre  ce  que  valait 
l’alliance  autrichienne? 

Du  moment  que  la  lumière  était  faite  sur  l’hostilité 
sourde  du  chef  du  contingent  autrichien  , on  se  de- 
mande comment  Napoléon  poussa  la  crédulité  jus- 
qu’à compter  sur  la  sincérité  et  le  bon  vouloir  de 
son  beau-père. 

Est-ce  qu’il  ne  savait  pas  mieux  que  personne 
combien  les  liens  du  sang  sont  toujours  sacrifiés  aux 
nécessités  de  la  politique? 

Or,  pour  l’Autriche  presque  démembrée  et  vis-à- 
vis  de  laquelle  Napoléon,  à l’époque  de  son  ma- 
riage, n’avait  pas  su  saisir  l'occasion  de  se  montrer 
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politiquement  généreux,  qu’y  avait-il  à espérer  de 
la  France  acceptant  la  paix  sans  être  vaincue? 

A peine  les  provinces  illyriennes,  y compris  le  port 
de  Trieste. 

Napoléon , au  contraire , succombait-il  sous  le 
poids  de  la  coalition  de  toute  l’Europe,  le  lot  de 
l’Autriche , alors  relevée  de  ses  humiliations  et  de  ses 
défaites,  se  composait,  avec  l’adjonction  de  plusieurs 
provinces  allemandes , de  sa  réintégration  dans  son 
beau  royaume  d’Italie. 

Si  cette  idée,  aussi  simple  que  naturelle,  aussi 
rationnelle  que  politique,  s’était  présentée  à l’esprit 
de  Napoléon,  s'il  en  avait  creusé  la  justesse  et  la 
logique,  non-seulement  il  n’aurait  pas  cru  un  seul 
instant  à la  sincérité  de  l’alliance  autrichienne,  mais 
il  aurait  considéré  François,  tout  son  beau-père  qu’il 
était , comme  l’un  de  ses  plus  dangereux  et  ses  plus 
acharnés  ennemis. 

Pour  apprécier  à leur  juste  valeur  les  motifs  qui 
poussèrent  Napoléon  en  dehors  des  voies  de  la  rai- 
son et  de  la  prudence,  qui  le  firent  se  précipiter 
tête  baissée  dans  d’incalculables  et  inutiles  dan- 
gers, il  nous  semble  à propos  de  citer  un  passage 
emprunté  aux  très-intéressants  et  très-véridiques 
mémoires  du  comte  Mollien,  le  si  intègre  ministre 
du  Trésor  de  cette  époque  : 

« Les  nouveaux  armements  de  l’Empereur 
n’avaient,  disait-il,  qu’un  but  : conquérir  la  paix. 

» Ce  langage  était-il  sincère?  On  peut  le  sup- 
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poser,  car  dans  les  premières  semaines  qui  suivirent 
son  retour,  on  put  surprendre  en  lui  une  certaine 
défiance  de  l'avenir,  on  put  l’entendre  répondre  à 
plusieurs  députations  qui  venaient  le  complimenter 
et  protester  de  leur  dévouement  : 

» C'est  p&ur  les  revers,  s’il  en  arrive,  qu’il  faut 
me  réserver  votre  zélé. 

» Mais  lorsque,  à trois  mois  de  là , vers  la  fin  de 
mars,  il  se  vit  à la  tête  de  forces  assez  considé- 
rables pour  aller  prévenir  et  défier,  au  cœur  même 
de  l’Allemagne,  les  armées  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  son  imagination  mobile  s’enflamma  et  lui 
présenta  sa  position  sous  un  autre  aspect  ; ses  pas- 
sions reprirent  le  dessus. 

» Chaque  matin,  dans  la  cour  des  Tuileries,  il 
passait  la  revue  de  quelques-uns  des  nouveaux  régi- 
ments qu’il  venait  de  créer  par  une  sorte  de  miracle  : 
sa  vue  électrisait  ces  jeunes  soldats;  ils  se  montraient 
ardents,  enthousiastes;  leurs  cris  l’enivraient. 

» Cette  belle  armée  ne  mérite-t-elle  pas  au  moins 
les  honneurs  d’une  victoire?  s’écriait-il  après  le  défilé. 

» L’Empereur  n’est  pas  changé , disait  alors  avec 
tristesse,  au  ministre  du  Trésor,  le  comte  Lavalette, 
un  des  hommes  les  plus  sincèrement  dévoués  à la 
personne  et  au  gouvernement  de  Napoléon.  La  leçon 
du  malheur  est  perdue.  Quand  donc  finira  la  guerre 
s’il  retrouve  sa  fortune,  et  quelle  sera  la  paix  s’il 
succombe?  » 

Bien  que  Napoléon,  pour  combattre  des  ennemis 
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supérieurs  en  nombre  et  presque  tous  composés  de 
vieux  soldats,  n’eût  à leur  opposer  que  des  conscrits, 
il  ne  les  vainquit  pas  moins,  et  de  la  manière  la  plus 
glorieuse,  dans  trois  mémorables  batailles  rangées. 

Comment  comprendre  que  Napoléon , tout  resplen- 
dissant de  ses  trophées  de  Lutzen  et  de  ses  deux 
immortelles  journées  de  Bautzen-Würschen , ait  pu 
commettre  l’irréparable  et  aveugle  faute  de  l’armis- 
tice de  Plesswitz? 

Est-ce  qu’il  avait  déjà  perdu  le  souvenir  déchi- 
rant de  ces  cinq  semaines  d’inaction  à Moscou , où 
l’espoir  improbable  d’une  paix  qu'il  ne  pouvait  pas 
dicter  ailleurs  qu’à  Pétersbourg  le  perdit  de  quatre 
manières? 

11  l’empêcha,  en  imposant  silence  au  manque 
d’énergie  et  de  résolution  de  la  plupart  de  ses  lieu- 
tenants, de  se  diriger  à marches  forcées  sur  Péters- 
bourg; 

Il  donna  aux  Russes,  découragés  par  leurs  succes- 
sives défaites,  le  temps  de  réorganiser  leurs  forces 
et  de  reprendre  une  attitude  imposante; 

Il  donna  à ses  ennemis,  contre  lesquels  il  ne  sut 
pas  exciter  et  fortifier  le  bouillant  courage  des  Turcs, 
le  temps,  par  l’adjonction  de  l’armée  de  Moldavie, 
de  devenir  beaucoup  plus  redoutables  encore; 

Il  perdit  pour  sa  retraite  un  temps  si  précieux, 
qu’employé  à regagner  la  Pologne  il  aurait  sauvé 
la  vie  de  plus  de  cent  mille  braves,  presque  tous 
soldats  d’élite. 
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En  même  temps,  sourd  à la  leçon  de  l’expérience 
et  à l’enseignement  du  malheur,  la  double  idée  qu’il 
comptait  sur  son  beau-père  et  tenait  à prouver  à 
l’Europe  son  ardent  amour  pour  la  paix  l’entraîna 
à sacrifier  la  France  et  son  trône. 

Désarmé  en  présence  des  nobles  aveux  qui 
grandissent  encore  son  incomparable  mémoire,  nous 
inclinerons  nos  concluantes  preuves  devant  ces  pa- 
roles, qui,  pour  être  complètes,  doivent  être  rappro- 
chées : 1°  du  traité  d’alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Russie  et  la  Prusse;  2°  de  la  levée  de  boucliers  de 
l’Autriche,  faisant  plus  que  doubler  à elle  seule  les 
forces  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plus  redoutable 
des  coalitions. 

« Cette  suspension  d’armes,  s’écrie  Napoléon,  me 
fut  bien  funeste;  si  j’avais  continué  les  poursuites 
de  l’ennemi,  j’aurais  dicté  la  paix  sur  les  bords  du 
Niémen.  Les  armées  russes  et  prussiennes  étaient 
tellement  désorganisées,  qu’elles  abandonnaient 
toutes  les  positions  qui  auraient  pu  faciliter  leur 
ralliement,  et  il  était  à penser  que  la  Vislule  ne  leur 
paraîtrait  pas  une  barrière  suffisante  pour  arrêter 
mes  armées  victorieuses.  » 

En  refusant  sans  hésitation  cet  armistice  à la 
Russie  qu’il  combattait  à outrance,  aux  Prussiens 
qui  l’avaient  trahi  et  organisaient  à ciel  ouvert 
contre  lui  la  levée  en  masse  de  l’Allemagne,  il  frap- 
pait la  coalition  au  cœur,  il  faisait  trembler  Berna- 
dotle,  il  intimidait  l’Autriche  et  pouvait  dicter  alors 
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à Varsovie  les  conditions  d’une  paix  aussi  brillante 
qu’avantageuse. 

Il  ne  suffisait  pas,  suivant  nous,  à Napoléon  de 
repousser  systématiquement  et  avec  perte  jusqu’à 
la  pensée  de  cet  armistice,  il  fallait,  pour  porter  la 
terreur  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  arra- 
cher la  paix  à l’Angleterre,  appeler  à lui  cent  mille 
des  vieux  soldats  renfermés  dans  les  treize  forte- 
resses et  se  ruer,  avec  ces  renforts  aussi  précieux 
en  nombre  qu’en  qualité  et  en  exemple,  sur  les 
débris  découragés  des  armées  russe  et  prussienne. 

Il  fallait  surtout  alors,  éclairé  qu'il  était  sur  les 
odieuses  menées,  la  noire  perfidie  et  les  perverses 
combinaisons  de  Bernadotle,  confier  cinquante  mille 
hommes  à l'invincible  Davout  et  le  charger  d’arra- 
cher de  sa  tète,  pour  la  replacer  sur  celle  du  che- 
valeresque Frédéric  VI,  la  brillante  couronne  de 
Charles  XII. 

Lors  de  l’arrivée  de  M.  de  Motternich  à Dresde, 
Napoléon,  par  la  saisie  du  courrier  du  comte  Stakel- 
berg,  ambassadeur  de  Russie  à Vienne,  était  officiel- 
lement fixé  sur  la  nature  des  pourparlers  échangés 
entre  les  alliés  et  le  cabinet  autrichien. 

Connaissant  aussi  le  fameux  mot  du  prince  de 
Schwarzenberg  au  sujet  de  son  mariage  d’orgueil  : 
« La  politique  l’a  fait;  il  n'engage  pas  l’avenir,  » il 
n’aurait  pas  dû , jugeant  la  nature  vulgaire  de  son 
beau-père,  par  sa  nature  magnifiquement  exception- 
nelle, se  fier  aux  démonstrations  hypocritement 
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intéressées  de  l’instrument  passif  du  conseil  aulique. 

Mais  écoutons  Napoléon  nous  raconter  lui-même, 
avec  son  éloquence  entraînante,  son  entrevue  avec 
M.  de  Melternich,  où  se  décidèrent,  hélas!  et  la 
chute  de  l’Empire  et  l’aliaissement  de  la  France  : 

« Vous  voilà  donc  enfin,  Metternich!  soyez  le 
bienvenu  ; mais  pourquoi  venir  aussi  tard  ? Si , fran- 
chement, vous  voulez  la  paix,  pourquoi  ne  m’avoir 
pas  avoué  de  prime  abord  les  changements  survenus 
dans  votre  politique?  Vous  ne  voulez  plus  garantir 
l’intégrité  de  l’Empire  français  : eh  bien,  soit;  mais 
il  fallait  oser  me  parler  avec  franchise  à mon  retour 
de  Russie.  Peut-être  aurais-je  modifié  mes  plans; 
peut-être  ne  serais -je  pas  rentré  en  campagne. 
Nous  pouvions  nous  entendre;  j’ai  toujours  reconnu 
l’empire  des  circonstances. 

» Vous  comptiez  sans  doute  sur  une  marche  moins 
rapide  des  événements  ou  sur  moins  de  bonheur 
pour  mes  armes;  mais  pourquoi  me  parler  de  mé- 
diation et  m’engager  à accorder  un  armistice  dans 
le  temps  que  vous  parliez  d’alliance  à mes  ennemis? 
Sans  votre  intervention,  je  les  aurais  refoulés  au 
delà  de  la  Vistule,  et  la  paix  serait  signée,  tandis 
qu’aujourd’hui  je  ne  connais  encore  d’autre  résultat 
de  votre  intervention  et  de  l’armistice  que  les  con- 
ventions de  Reichenbach,  par  lesquelles  l’Angle- 
terre s’engage  à fournir  à la  Prusse  et  à la  Russie 
cinquante  millions  de  subsides  pour  me  faire  la 
guerre. 


Digitized  by  Google 


33  î 


CHAPITRE  DIXIÉME. 


» On  me  parle  aussi  d’un  traité  semblable  avec 
une  troisième  puissance;  vous  devez  en  savoir  plus 
que  moi  à cet  égard,  puisque  le  comte  Stadion 
assistait  aux  conférences. 

» Avouez-le,  Mettemich,  l’Autriche  n’a  pris  le 
rôle  de  médiateur  que  pour  servir  son  ambition  et 
ses  rancunès  contre  moi.  La  médiation  de  l’Autriche 
n’est  point  impartiale,  elle  est  ennemie. 

.»  La  victoire  de  Lutzen  vous  a fait  sentir  le  besoin 
d’augmenter  votre  armée  avant  de  vous  déclarer. 
Vous  avez  voulu  gagner  du  temps;  vous  m’avez  traî- 
treusement offert  votre  médiation,  et  vous  m’avez 
imposé  l’armistice.  Aujourd’hui  que  vous  avez  réussi 
à rassembler  deux  cent  mille  hommes  prêts  à entrer 
en  lice  derrière  le  rideau  des  montagnes  de  Bohème, 
vous  venez  à moi  pour  me  dicter  vos  lois! 

» Si  votre  maître  est  médiateur,  pourquoi  ne  pas 
tenir  en  main  une  balance  équitable?  S’il  ne  l’est 
pas,  pourquoi  ne  pas  se  ranger  franchement  du  côté 
de  mes  ennemis?  Voilà  le  rôle  d’un  grand  roi.  Mais 
je  vous  ai  deviné;  vous  venez  reconnaître  votre 
terrain;  vous  venez  savoir  si  vous  aurez  plus  d’avan- 
tage à me  rançonner  sans  combattre , ou  à me  com- 
battre pour  recouvrer  tout  ou  partie  des  provinces 
que  vous  avez  perdues. 

» Soyez  franc,  Mettemich;  que  voulez-vous?  Je 
connais  ma  position  : je  sais  que  je  puis  tout  espérer 
de  la  victoire;  mais  je  suis  las  de  la  guerre,  je  veux 
la  paix  et  ne  me  dissimule  pas  que,  pour  l’obtenir 
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sans  de  nouveaux  combats,  j'ai  besoin  de  votre 
neutralité.  Je  vous  ai  offert  l’illyrie  pour  rester 
neutres;  voulez-vous  plus  encore?  Parlez. 

» M.  de  Metternich  convint  qu’au  point  où  en 
étaient  les  choses,  l’Autriche  ne  pouvait  rester 
neutre,  et  qu’il  fallait  nécessairement  quelle  fût 
pour  moi  ou  contre  moi.  Eh  bien,  j’v  consens, 
repris-je.  Dites,  que  veut  l’Autriche  pour  se  donner 
franchement  à moi?  Et  je  le  menai  à' une  table  sur 
laquelle  se  trouvaient  des  cartes  étendues;  son 
amour-propre  l’aveugla;  il  me  crut  vaincu,  recon- 
naissant mon  impuissance  à dicter  la  paix  sans  le 
concours  de  l’Autriche.  Il  m’indiqua  sur  la  carte 
les  sacrifices  qu’il  considérait  comme  le  prix  de  la 
paix. 

» Quoi!  m’écriai-je,  non-seulement  pour  vous 
l’Illyrie,  mais  la  moitié  de  l’Italie  et  la  confédération 
du  Rhin!  Voilà  donc  votre  esprit  de  modération  et 
votre  respect  pour  les  droits  des  États  indépendants! 

» Vouloir  pour  vous  l’Italie,  le  protectorat  de  la 
confédération  du  Rhin  et  de  la  Suisse;  la  Pologne 
pour  la  Russie;  la  Norvège  pour  la  Suède;  la  Saxe 
pour  la  Prusse;  la  Hollande  et  la  Belgique  pour 
l’Angleterre  : mais  c’est  vouloir  le  démembrement 
de  l’Empire  français,  et  vous  croyez  que  pour  attein- 
dre un  tel  but  il  suffit  d'une  menace  de  l’Autriche? 

» Vous  voulez  faire  tomber  à votre  voix  les  rem- 
parts de  Dantzig,  de  Hambourg,  de  Magdebourg, 
de  Wesel,  de  Mayence,  d’Anvers,  d’Alexandrie,  de 
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.Mantoue,  de  toutes  les  places  enfin,  les  plus  fortes 
de  l’Europe,  et  dont  je  n’ai  pu  avoir  les  clefs  qu’à 
force  de  victoires!  Vous  voulez  que,  soumis  aux 
arrêts  de  votre  politique,  j’évacue  l’Allemagne,  dont 
j’occupe  encore  la  moitié,  et  que  je  ramène  mes 
légions  victorieuses,  la  crosse  en  l’air,  derrière  le 
Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  que  je  me  livre, 
enfin,  comme  un  sot  à mes  ennemis! 

» Et  c’est  quand  mon  armée  triomphante  est  aux 
portes  de  Berlin  et  de  Breslau , quand , en  personne, 
je  suis  à la  tète  de  deux  cent  mille  braves  soldats, 
que  l’Autriche  se  flatte  de  m’amener,  sans  même 
tirer  l’épée,  à souscrire  à de  telles  conditions!  Et 
c’est  de  mon  beau-père  que  me  vient  un  tel  outrage! 
C’est  lui  qui  vous  envoie!  Dans  quelle  attitude  veut-il 
donc  me  placer  vis-à-vis  du  peuple  français?  11  s’abuse 
étrangement  s’il  croit  que  mon  trône,  ainsi  mutilé, 
puisse  être  un  refuge  au  milieu  des  Français  pour  sa 
fille  et  son  petit-fils.  Si  je  consentais  à signer  une 
telle  paix,  mon  Empire  s’écroulerait  encore  plus 
vile  qu’il  ne  s’est  élevé.  On  peut  s’arrêter  quand  on 
monte,  jamais  quand  on  descend. 

» En  résumé,  les  conditions  que  l’Autriche  met 
à son  alliance  pourraient  paraître  acceptables  à tout 
autre  qu’à  moi.  Louis  XIV  en  a accepté  d’aussi  oné- 
reuses. 

» Que  votre  cabinet  donc  réduise  sés  prétentions 
à la  satisfaction  de  ses  propres  intérêts;  qu’il  com- 
prenne que  je  suis  nécessaire  au  principe  monur- 


Digitized  by  GoogI 


. CAMPAGNE  D ALLEMAGNE.  335 

chique,  que  c’est  moi  qui  lui  ai  rendu  sa  splendeur, 
qui  l’ai  sauvé  de  l’atteinte  mortelle  du  républica- 
nisme, et  que  vouloir  abattre  tout  à fait  ma  puis- 
sance, c’est  livrer  l’Europe  au  joug  de  la  Russie,  et 
alors  je  ne  désespérerai  pas  de  la  paix. 

» Melternich  comprit  qu’il  avait  été  trop  loin;  il 
protesta  de  son  désir  ardent  de  la  paix,  et  il  admit 
la  nécessité  de  laisser  l’Empire  français  assez  fort 
pour  balancer  la  puissance  russe. 

» Toutes  les  difficultés  semblaient  aplanies.  M.  de 
Metternich  cédait  sur  tous  les  points,  depuis  que  la 
cession  de  l’Illyrie  n’était  plus  mon  dernier  mot. 
Je  croyais  l’avoir  ramené  à ma  cause,  et  je  me  lais- 
sai aller  à lui  dire  : Je  vous  ai  donné  vingt  millions; 
en  voulez- vous  vingt  autres?  je  vous  les  donnerai. 
Mais  combien  l’ Angleterre  vous  offre-l-elle  donc ? 

» La  foudre  n’a  pas  d’effet  plus  prompt.  La  pâleur 
mortelle  de  M.  de  Metternich  me  prouva  l’énormité 
de  ma  faute.  Je  venais  de  m’en  faire  un  ennemi 
irréconciliable. 

» Ces  fautes  appartiennent  à ma  nature  impres- 
sionnable; il  y a chez  moi  de  certaines  cordes  qui 
vibrent  avec  la  violence  de  la  foudre  quand  par 
malheur  elles  sont  heurtées  dans  leur  Susceptibilité 
d’honneur  ou  de  patriotisme;  c’est  comme  ma  sortie 
à cet  ambassadeur  anglais  qui  osa  me  rappeler  la 
bataille  d’Azincourf. 

» A Dresde,  c’était  différent,  je  suis  impardon- 
nable. Mes  passions  nobles  ne  sont  pas  mon  excuse. 
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C’est  un  mauvais  sentiment  qui  m’a  fait  dire  à M.  de 
Metlernich  : Mais  combien  les  Anglais  vous  donnent- 
ils  donc?  C’était  l’humilier  par  plaisir,  et  il  ne  faut 
jamais  humilier  l’homme  que  l’on  veut  gagner. 

» En  effet,  depuis  ce  moment,  a dit  le  duc  de 
Bassano,  qui  était  présent  à l’entretien,  nous  n’avons 
jamais  pu  l’avoir  pour  traiter,  et  nous  n’avons  pas 
tardé  à nous  apercevoir  que  l’Autriche  avait  pris  son 
parti.  » 

Malgré  notre  admiration  enthousiaste  pour  ces  su- 
blimes paroles  où  Napoléon , le  plus  grand  écrivain 
de  son  siècle,  s’est  élevé  à la  hauteur  de  Démos- 
thènes,  nous  ne  pourrons  jamais  comprendre  qu’il 
ait  pu  alors  refuser  des  mains  de  l’Autriche  la  con- 
solidation d’un  empire  qui  aurait  ajouté  aux  limites 
naturelles  de  la  France  l’Italie,  la  Hollande  et  la 
Westphalie.  . 

Sur  ses  trois  préfets  couronnés,  deux,  Jérôme  et 
Murat,  auraient  conservé  leurs  trônes.  Quant  à l’Es- 
pagne, déjà  à moitié  perdue  par  ses  fautes  person- 
nelles, par  les  fautes  de  plusieurs  de  ses  maré- 
chaux, par  les  fautes  de  Clarke  et  par  les  fautes  de 
Joseph , de  cause  de  faiblesse  et  d’épuisement  qu’elle 
était  déjà  , elle  allait  devenir  une  cause  de  ruine.  Si 
donc  l'Empereur,  qui  d’ailleurs  se  trouvait  depuis 
la  perte  de  sa  grande  armée  dans  l’absolue  impos- 
sibilité de  la  conserver,  ne  s’était  pas  laissé  égarer 
par  l’obstination  de  l’orgueil,  il  s’en  serait  trouvé 
plus  que  dédommagé  par  la  rentrée  en  France,  où  le 
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besoin  s’en  faisait  si  vivement  sentir,  de  soldats 
nombreux,  héroïques  et  aguerris. 

Si  Napoléon,  cédant  à l’inexorable  logique  des 
événements,  avait  replacé  Ferdinand  Vil  sur  son 
trône,  et  qu’il  se  fût  présenté  à Metternich  non  pas 
avec  des  soldats  presque  enfants,  mais  appuyé  sur 
ses  vieilles  bandes  rentrées  d’Espagne , est-ce  que  ce 
grand  diplomate  dont  l’esprit  était  si  fertile,  aurait 
jamais  osé  proposer  à Napoléon  victorieux  de  le  dé- 
pouiller par  un  traité,  de  l’Italie,  de  la  Hollande  et 
même  de  la  Belgique? 

Pour  ce  qui  regardait  le  grand-duché  de  Varsovie, 
surtout  depuis  le  moment  où  Napoléon  avait  signé  le 
fatal  armistice  de  Piesswitz,  il  avait  malheureuse- 
ment cessé  d’être  en  cause.  Succombant  sous  le  poids 
de  cette  incalculable  faute  politique  qui  l’avait  em- 
pêché de  faite  de  l’empire  russe  un  empire  asia- 
tique, de  diviser  l’empire  d’Autriche  en  trois  souve- 
rainetés distinctes,  de  franciser  l’Europe,  de  voir 
l’Angleterre  à ses  pieds,  de  commander  en  même 
temps  à la  mer  et  à la  terre,  d’effacer  au  profit  de  sa 
gloire  sans  pareille  jusqu’aux  trois  ou  quatre  noms 
les  plus  retentissants  de  l’histoire,  il  devait  se  rési- 
gner à son  sort  et  avoir  le  crève-cœur  de  ne  plus 
s’opposer  au  dernier  partage  du  dernier  débris  de  la 
plus  héroïque  et  la  plus  infortunée  des  nations!  ! ! 

Du  moment  où  l’Autriche  se  bornait  à revendiquer 
pour  la  Prusse  une  frontière  sur  l’Elbe,  Napoléon,  le 
plus  loyal , le  plus  reconnaissant  et  le  plus  généreux 
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des  alliés,  aurai!  facilement  trouvé  le  moyen  de 
grouper  autour  de  la  monarchie  saxonne  des  pro- 
vinces bien  préférables  pour  son  homogénéité  à la 
lointaine,  dangereuse  et  impolitique  possession  du 
grand-duché  de  Varsovie. 

Restant  provisoirement  et  jusqu’au  traité  définitif 
maître  du  Hanovre,  il  tenait  là  un  moyen  sûr  de 
faire , jusqu’à  un  certain  point,  la  loi  à l’Angleterre 
et  d’en  obtenir  conséquemment  la  restitution  de  nos 
principales  colonies. 

Après  sa  trop  virulente  sortie  à M.  de  Metternich , 
comment  Napoléon  sachant  qu’il  était  tout  à Vienne, 
que  son  beau-père  se  bornait  au  rôle  d’humble  exé- 
cuteur de  ses  impérieuses  volontés,  ne  rompit-il  pas 
sur  l'heure  toute  négociation  quelconque  et  ne  cou- 
rut-il pas  aux  armes? 

A ce  moment-là,  en  effet,  l’Autriche  n’était  pas 
prèle;  elle  ne  pouvait  pas  jeter  le  poids  de  ses  masses 
dans  la  balance  européenne. 

N’est-il  pas,  plus  on  y réfléchit,  vraiment  inima- 
ginable, que  Napoléon,  en  présence  du  dominateur 
de  la  cour  d’Autriche  ulcéré , qu’il  venait  de  gratui- 
tement accabler  du  plus  sanglant  des  outrages,  ait 
pu  croire  encore  un  seul  instant , en  se  berçant  d'il- 
lusions incompatibles  avec  la  crédulité  vulgaire,  à la 
sympathique  intervention  de  son  honnête  mais  trop 
faible  beau-père? 

Encore  moins  pardonnable  que  l’armistice  de 
Plesswitz,  le  congrès  de  Prague,  surtout  accom- 
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pagné  (le  la  prolongation  de  cet  armistice  jusqu’au 
1 0 août , fut  un  des  fruits  amers  de  ce  triste  ma- 
riage, qui,  après  l’avoir  entraîné  dans  l’immensité 
des  déserts  de  la  Russie , lui  fit  encore  plus  témérai- 
rement braver,  avec  d’insuffisants  moyens  d’action, 
le  courroux  de  l’Europe  en  armes. 

Dans  cette  campagne  où  Napoléon  vit  se  joindre 
aux  innombrables  phalanges  de  ses  ennemis  deux 
fils  parricides  de  cette  généreuse  France , deux 
hommes  qui  devaient  à son  immortel  Empereur, 
l’un  la  liberté,  l’autre  la  vie,  comment  ne  com- 
mença-t-il pas  à leur  opposer  Davout  et  Masséna, 
ses  deux  seuls  lieutenants  qui  l’approchaient  sans 
l'égaler?  Ce  n’est  pas  certes,  alors,  comme  s’il  pré- 
voyait les  échecs  consécutifs  de  plusieurs  des  maré- 
chaux, que  Moreau  aurait  pu  s’écrier  : « Divisez  vos 
forces  en  plusieurs  grands  corps;  partout  où  se  trou- 
vera l’Empereur,  partout  vous  serez  battus;  mais  en 
battant  ses  lieutenants,  vous  compenserez  et  dé- 
truirez l'cllet  de  ses  victoires.  » 

Avec  Davout  et  Masséna,  les  égaux  de  Moreau, 
les  supérieurs  de  Bemadotte,  est-ce.que  les  batailles 
de  Gross-Beeren , de  Dennewitz,  de  Katzbach  et  de 
Kulm  auraient  été  perdues?  Est-ce  que  Napoléon, 
sachant  qu’Oudinot  n’était  autre  chose  qu’un  bril- 
lant général  d’avant-garde,  aurait  dû  lui  confier 
80  mille  hommes,  toute  une  armée? Est-ce  que  de 
pareilles  forces  dirigées  par  un  Davout  ou  par  un 
Masséna,  n’auraient  pas,  passant  sur  le  ventre  des 
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ennemis,  planté  triomphalement  nos  aigles  sur  Berlin,, 
et  ainsi  décidé  par  la  possession  de  ce  nœud  straté- 
gique du  succès  de  la  campagne? 

Est-ce  (pie  l’un  de  ces  deux  grands  maréchaux, 
n’importe  lequel , se  serait  permis  de  s'écarter  des 
ordres  de  l’Empereur,  aurait  imprudemment  livré 
son  centre  à l’ennemi,  et  antistratégiquement  séparé 
le  7*  corps  des  1 2e  et  4'  ? 

Est-ce  (jue  les  nombreuses  fautes  de  tactique  com- 
mises par  Ney  à Dennewitz , dont  les  principales 
consistèrent  dans  l’exécution  d’un  mouvement  de 
liane  à la  fois  hasardeux  et  beaucoup  trop  prolongé 
ainsi  que  dans  son  excès  d’ardeur  au  feu , n’auraient 
pas  été  évitées  par  Davout  et  par  Masséna  ? Est-ce 
que  par  hasard  l’un  de  ces  deux  grands  maréchaux 
se  serait  , à l’exemple  de  Ney,  absorbé  dans  le  com- 
mandement d’un  seul  corps  et  aurait  négligé  de  pré- 
sider aux  manœuvres  d’ensemble? 

Est-ce  qu’au  moment  où  le  principal  effort  des  en- 
nemis se  concentrait  sur  sa  gauche,  on  aurait  vu 
Davout  ou  Masséna  la  dégarnir  du  corps  d’Oudinot , 
où  elle  était  indispensable,  pour  la  porter  sur  la 
droite  qui  n’en  avait  nul  besoin? 

Avec  Davout  à la  tète  des  corps  commandés 
d’abord  par  Oudinot  et  ensuite  par  Ney,  Berlin 
tombait  infailliblement  en  notre  pouvoir. 

Or,  par  cela  même  que  Napoléon  se  serait  rendu 
maître  de  cette  capitale,  il  donnait  la  main  aux 
190  mille  vieux  braves  renfermés  dans  ses  treize 
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forteresses,  et  devenait  une  fois  de  plus  invincible. 

La  faute  capitale  de  Napoléon , déjà  en  jnarche 
sur  Berlin  avec  la  grande  armée,  c’est  de  s’ôtre  laissé 
ébranler  par  la  défection  des  contingents  de  la  Ba- 
vière ét  du  Wurtemberg,  et  d'avoir,  par  la  crainte 
de  se  voir  coupé  dans  ses  communications,  dirigé  sa 
marche  sur  Leipzig. 

A l’objection  de  ses  lieutenants  éperdus  et  voyant 
déjà  la  France  envahie,  est-ce  qu’il  ne  pouvait  pas 
répondre  : Ils  se  garderont  bien  de  l’oser! 

Mais  en  admettant  que  150  mille  hommes  se 
seraient  jetés  sur  nos  derrières  et  se  seraient  aven- 
turés à nous  couper  la  retraite,  est-ce  que  la  préoc- 
cupation incessante  de  Napoléon,  son  idée  fixe,  ne 
devait  pas  être  d’employer  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  réunir  à ses  deux  cent  mille  conscrits 
les  190  mille  soldats  aguerris  inutilement  entassés 
derrière  des  murailles  que,  vainqueur  môme,  il  ne 
pouvait  plus  avoir  la  prétention  de  conserver? 

Si,  mieux  inspiré,  moins  irrésolu  en  présence  du 
mauvais  vouloir  de  plusieurs  de  ses  lieutenants,  il 
eàt  fièrement  continué  sa  marche  sur  Berlin  , et  qu’il 
eût  attiré  les  ennemis  dans  le  rayon  de  ses  quatre 
lignes  de  forteresses,  il  opérait  une  métamorphose  à 
son  profit  et  aurait  conservé,  dans  toutes  ses  futures 
batailles,  en  retrouvant  Davout  qui  valait  une  armée, 
et  l’avantage  du  nombre  et  l'avantage  de  la  position. 

Môme  en  admettant,  chose  presque  impossible, 
que  Napoléon  aurait  perdu  une  grande  bataille,  il  lui 
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serait  toujours  resté,  en  évacuant  les  treize  forte- 
resses, des  forces  plus  que  nécessaires  pour  opérer 
la  plus  imposante  des  retraites  derrière  le  Rhin  et 
mettre  la  France  à l’abri  de  toute  invasion. 

En  transportant , nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  des  forteresses  des 
quatre  fleuves,  Napoléon  pouvait  facilement  tenir 
tète  à tous  ses  implacables  ennemis.  Vainqueur,  il 
dictait  les  conditions  d’une  magnifique  paix  et  re- 
prenait son  ancien  prestige;  vaincu,  il  sauvait,  avec 
sa  couronne  et  sa  dynastie,  au  moins  les  limites  na- 
turelles de  la  France. 

En  se  dirigeant  vers  Leipzig,  où  son  espoir  si 
cruellement  déçu  était  de  n’avoir  pas  à se  mesurer 
contre  toutes  les  masses  agglomérées  de  la  coalition, 
son  vaste  esprit  ne  s’était  donc  pas  reporté  sur  l’éven- 
tualité possible  d’une  défaite. 

Or,  indépendamment  de  ce  qu’il  s’était  privé  du 
précieux  et  décisif  appui  de  sa  plus  terrible  et  sa 
plus  solide  armée,  de  190  mille  vieux  soldats  d’élite, 
du  concours  d’un  chef  éminemment  supérieur  à tous 
ceux  qui  l’entouraient , de  l’héroïque  et  si  prudent 
prince  d’Eckmühl,  il  n’avait  pas  calculé,  en  cas 
d’échec,  l’immensité  du  malheur  de  laisser  prison- 
niers dans  ses  forteresses  ceux  dont  le  concours 
aurait  infailliblement  évité  à la  France  la  souillure 
d’une  invasion. 

Comment,  en  effet , ne  pas  profondément  regretter 
qu'il  n’ait  pas  imposé  silence  à ceux  de  ses  rnaré- 
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chaux  dont  l’irrespectueux  et  incompréhensible  en- 
têtement nous  conduisit  à notre  perte  à Leipzig? 

Est-ce  que  celte  même  si  glorieuse  défaite  où 
Bernadotte  brilla  davantage  comme  fauteur  de  la  dé- 
fection des  Saxons  que  comme  tacticien , n’aurait 
pas  été  convertie  dans  la  plus  éclatante  victoire,  si, 
livrée  au  milieu  de  nos  forteresses,  elle  avait  seu- 
lement reçu  l’appui  de  la  moitié  de  leurs  vaillantes 
garnisons? 

Le  jour  où  Napoléon,  rebroussant  chemin  vers 
Leipzig,  abandonna  sa  grande  et  féconde  idée  stra- 
tégique de  la  prise  de  Berlin  et  de  l’assistance  invin- 
cible de  ses  190  mille  vieux  soldats,  il  entraîna  dans 
le  même  abîme  la  France  et  son  Empire. 

Dire  cependant  qu’un  homme,  celui  dont  la  len- 
teur sans  excuse  fut  Ja  vraie  cause  du  désastre  de 
Kulm,  Gouvion  Saint-Cyr,  aurait  pu  avec  un  peu 
plus  d’audace,  d’esprit  d’initiative  et  de  vigueur  de 
décision,  ramener  en  France,  dont  elle  aurait  in- 
dubitablement assuré  le  salut  et  la  délivrance,  plus 
d’une  moitié  de  cette  vaillante  et  inappréciable 
armée. 

Voici  comment  : 

Après  les  fatalités  sans  exemple  du  désastre  de 
Leipzig,  Saint-Cyr  se  trouvait  renfermé  dans  Dresde, 
ville  qui,  ne  couvrant  rien,  demeurait  purement  en 
l’air  et  ne  contenait  pas  la  plus  légère  ressource  en 
vivres. 

Or,  pouvant  avec  facilité  percer  la  ligne  alors 
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encore  faible  des  assiégeants,  il  n’était  pas  à plus  de 
deux  journées  de  marche  de  Torgau,  où  indépen- 
damment d’un  grand  magasin  de  vivres  il  aurait 
rencontré  18  mille  Français  valides. 

Déjà  à la  tète  de  48  mille  hommes,  force  plus  que 
suffisante  pour  tenir  en  échec  les  ennemis  dispersés 
sur  les  bords  de  l’Elbe , il  n’était  qu’à  deux  journées 
de  Magdebourg,  où  il  se  serait  renforcé  de  20  mille 
excellents  soldats.  Pendant  son  trajet  de  Magdebourg 
à Hambourg,  où  la  magnifique  armée  de  Davout  lui 
tendait  les  bras  au  nombre  de  45  mille  hommes,  il 
n’avait  pas  à redouter,  fort  qu’il  était  déjà  de  plus 
de  70  mille  combattants,  de  se  trouver  aux  prises 
même  avec  des  ennemis  presque  égaux  en  nombre. 

Quand  Davout  et  Saint-Cyr  se  seraient  vus  à la 
tête  de  cent  quinze  mille  soldats  d’élite,  on  se 
demande  comment  et  par  quelle  lactique  il  aurait 
été  possible  de  leur  fermer  la  route  du  Rhin  ? 

Non  content,  manquant  d’esprit  d’à  propos,  de 
tâtonner  pendant  plusieurs  jours,  d’envoyer  à Tor- 
gau , un  grand  magasin  de  vivres , pour  y poser  au 
gouverneur  l’oiseuse  question  de  savoir  s’il  lui  serait 
possible  d’y  nourrir  son  armée,  Saint-Cyr  laissa  se 
resserrer  autour  de  lui  le  cercle  des  assiégeants. 

Enfin , quand  éclairé  par  la  si  remarquable  saga- 
cité du  comte  de  Lobau , il  passa , mais  trop  tard , du 
conseil  à l’action,  croira-t-on  qu’un  homme  doué 
d’un  pareil  mérite  militaire  se  soit  égaré  au  point 
de  lancer,  pour  faire  une  trouée  dans  l’armée  assié- 


Digitized  by  Google 


CAULA1NC0URT  AU  CONGRÈS  DE  CHATILLON.  345 

geante,  un  seul  corps  isolé  à la  suite  duquel  se  serait 
précipité  le  reste  de  la  garnison  ? 

Est-ce  que  le  bon  sens,  l’expérience  de  la  guerre 
et  la  profondeur  peut-être  trop  vantée  de  la  tactique 
de  Saint-Cyr,  ne  se  réunissaient  pas  pour  lui  com- 
mander impérieusement  de  masser  à la  fois  toutes  ses 
colonnes,  de  leur  imprimer  une  direction  d’ensemble 
I et  un  mouvement  simultané,  dont  l’universel  et  impé- 
tueux choc  aurait  infailliblement  brisé  une  ligne  trop 
mince  pour  être  forte,  trop  étendue  pour  présenter 
de  résistance  ? 

Ainsi,  dans  le  cas  où  le  commandement  en  chef 
fût  échu  en  partage  au  comte  de  Lobau,  nul  doute 
pour  nous  qu'il  n’eût  ramené  en  France , en  se  cou- 
vrant d’une  gloire  immortelle,  en  gagnant  le  bâton  de 
maréchal  et  le  titre  de  prince , ces  cent  quinze  mille 
soldats  d’élite. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 
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Si  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  avaient 
brisé  du  même  coup  le  trône  de  Joseph,  le  grand- 
duché  de  Varsovie  et  la  suprématie  française  en 
Allemagne,  le  résultat  des  fatalités  de  la  bataille  de 
Leipzig  entraîna  la  perte  de  l’Italie,  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique. 
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L’idée  mère  du  congrès  de  Châtillon  se  traduisait 
en  ees  termes  : 

Purger  notre  territoire  envahi  par  les  coalisés 
et  sauver  le  trône  de  Napoléon,  même  au  prix  de 
l’abandon  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du 
Rhin. 

Comme  dans  le  courant  de  ce  chapitre  nous  au- 
rons une  tâche  sévère  à remplir  vis-à-vis  du  duc  de  fc 
Vicence,  dont  la  capacité  diplomatique  resta  très- 
au-dessous  de  la  réputation,  nous  appelons  avec 
plaisir  l’attention  du  lecteur  sur  une  pièce  historique 
qui  fait  autant  d’honneur  à son  patriotisme  qu’à  sa 
sagacité,  à l’élévation  de  son  caractère  qu’à  son 
attachement  pour  son  maître,  sur  sa  lettré  à Napo- 
léon écrite  de  Dresde,  et  portant  la  date  du  26 
juillet  1813. 

« Sire, 

» J’ai  besoin  de  soulager  mon  cœur  avant  de 
quitter  Dresde,  afin  de  ne  porter  à Prague  que  le 
sentiment  des  devoirs  que  Votre  Majpsté  m’a  impo- 
sés. Il  est  deux  heures.  M.  le  duc  de  Bassano  me 
remet  seulement  les  instructions  que  les  réponses  de 
Neumarckt  et  les  ordres  de  Votre  Majesté  ne  lui  ont 
pas  permis  de  me  donner  plus  tôt;  elles  sont  si  diffé- 
rentes des  arrangements  auxquels  elle  avait  paru 
consentir  en  me  déterminant  à accepter  cette  mis- 
sion, que  je  n’hésiterais  pas  à refuser  encore  l’hon- 
neur d’être  son  plénipotentiaire  si,  après  tant  de 
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temps  perdu,  les  heures  n’étaient  comptées  à Prague, 
pendant  que  Votre  Majesté  est  à Mayence  et  moi 
encore  à Dresde. 

» Quelle  que  soit  donc  ma  répugnance  pour  des 
négociations  si  illusoires,  je  me  pénètre  avant  tout 
de  mes  devoirs,  et  j’obéis.  Demain  je  serai  en  route, 
et  après-demain  à Prague,  comme  on  me  le  prescrit  ; 
£ mais  permettez,  Sire,  que  les  réflexions  de  votre 
fidèle  serviteur  trouvent  encore  ici  leur  place. 

« L’horizon  politique  est  toujours  si  rembruni, 
tout  a un  aspect  si  grave,  que  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  supplier  encore  Votre  Majesté  de  prendre, 
comme  son  ministre  me  le  fait  espérer,  une  salutaire 
résolution  avant  le  terme  fatal. 

» Puisse-t-elle  se  convaincre  que  le  temps  presse, 
que  l’irritation  des  Allemands  est  extrême,  et  que 
cette  exaspération  des  esprits  imprime,  encore  plus 
que  la  peur  des  cabinets,  un  mouvement  accéléré  et 
irrésistible  aux  événements. 

» L’Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour  recu- 
ler, si  la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas.  Votre 
Majesté  sait  bien  que  ce  n’est  pas  la  cause  de  cette 
puissance  que  j’ai  plaidée  près  d’elle.  Certes,  ce 
n’est  pas  son  abandon  dans  nos  revers  que  je  la 
prie  de  récompenser,  ce  ne  sont  même  j>as  ses  cent 
cinquante  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter  du 
champ  de  bataille,  quoique  cette  considération  mé- 
rite bien  quelque  attention;  mais  c’est  le  soulève- 
ment de  l’Allemagne,  que  le  vieil  ascendant  de  celle 
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puissance  peut  amener,  que  je  supplie  Votre  Majesté 
d’éviter  à tout  prix. 

» Tous  les  sacrifices  faits  dans  ce  but,  et  par  con- 
séquent dans  ce  moment,  à une  prompte  paix,  vous 
rendront,  Sire,  plus  puissant  que  ne  l’ont  fait  vos 
victoires,  et  vous  serez  l’idole  des  peuples.  » 

En  ne  se  laissant  pas  convaincre  par  des  argu- 
ments si  décisifs  et  où  la  générosité  des  sentiments 
de  l’auteur  perçait  dans  chaque  mot,  Napoléon 
prouva  une  fois  de  plus  que  son  indomptable  orgueil 
et  son  ambition  incommensurable  avaient  altéré  la 
justesse  et  la  profondeur  de  sa  haute  raison.  Croire 
à M.  de  Metternich  qu’il  avait  humilié  et  outragé, 
croire  à son  beau-pcre  qu’il  avait  dépouillé  d’une 
partie  de  ses  États,  dont  toute  l’Europe  en  armes 
lui  offrait  la  restitution,  c’est  incompréhensible  d’en- 
têtement et  inimaginable  de  crédulité! 

Avec  quelle  foudroyante  rapidité  les  événements 
avaient  marché  ! Dès  le  lendemain  de  la  première 
journée  de  Leipzig,  tout  victorieux  qu’il  était.  Na- 
poléon chargea  le  comte  de  Merfeld  de  proposer  aux 
alliés  l’abandon  de  la  Westphalie,  de  l’Italie  et  de  la 
Hollande. 

Très-faisable  alors  sur  de  pareilles  bases , la  paix 
ne  se  conclut  pas  par  deux  raisons. 

Bernadotte,  le  fléau  de  sa  patrie,  poussant  vis-à- 
vis  de  Napoléon  la  noirceur  de  l’ingratitude  jusqu’à 
la  monstruosité,  excitait  sans  cesse  à passer  le  Rhin 
les  alliés  trop  hésitants,  trop  éloignés  même  de  l’exé- 
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cution  de  cet  aventureux  projet  pour  jamais  s’y  être 
déterminés  d’eux-mèmes. 

. Ce  (jui  les  encouragea  aussi  à envahir  nos  riches 
provinces,  à souiller  notre  territoire,  c’cst  qu’ils  re- 
çurent des  traîtres  et  des  conspirateurs  de  Paris  des 
nouvelles  de  nature  à les  enhardir  et  à les  rassurer. 

Malgré  les  hypocrites  propositions  de  Francfort, 
remontant  au  10  octobre,  et  confirmées  par  M.  de 
Metternich  à la  date  du  27  novembre , nous  n’avons 
jamais  considéré  comme  sérieuse  l’intention  des  al- 
liés de  conserver  à la  France  ses  limites  naturelles, 
le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

A les  entendre,  ils  voulaient  « voir  la  France 
grande,  forte  et  heureuse,  parce  que  sa  puissance 
est  un  des  fondements  de  l’ordre  social.  » 

Pour  acquérir  la  triste  et  convaincante  preuve  du 
contraire  , il  nous  suffit  de  transporter  le  lecteur  au 
sein  du  congrès  de  Châtillon. 

A côté  du  duc  de  Vicence,  par  lequel  la  France 
est  représentée,  figure  M.  de  la  Besnardière,  dont 
les  lumières  spéciales  et  l’expérience  consommée  ne 
pourront  lui  être  que  d’un  puissant  secours. 

Trois  diplomates  éminents  représentent  l’Angle- 
terre; ce  sont  les  lords  Catln^rl  et  Aberdeen,  ainsi 
que  sir  Charles  Stewart. 

Quant  à l’Autriche,  M.  de  .Vetternich,  qui  se  venge 
trop  cruellement  d’un  mot  antidiplomaliquc  et  qu’ex- 
plique la  bouillante  et  trop  impétueuse  nature  de  son 
auguste  interlocuteur,  a choisi  pour  la  représenter, 
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qui?  le  comte  de  Stadion,  l'instigateur  des  dernières 
guerres,  le  plus  implacable  et  le  plus  mortel,  après 
Bemadottc , de  tous  les  ennemis  de  l’Empereur. 

Si  le  chevalier  de  Floret  a été  adjoint  au  comte  de 
Stadion , c’est  pour  surveiller  tous  les  mouvements 
de  ce  dernier  et  en  rendre  compte  à M.  de  Metter- 
nich,  dont  on  peut  le  désigner  comme  le  plénipoten- 
tiaire. 

Pourquoi  la  Russie  a-t-elle  choisi  le  comte  de  Ra- 
zoumowski , un  Polonais  renégat  ? C’est  qu’elle  le 
savait  systématiquement  hostile  à Napoléon.  Il  ap- 
partenait à l’ingrat  de  Tilsit  eld’Erfurt,  qui,  vaincu, 
s’était  retiré  chargé  de  présents,  d’oublier  qu’en 
hostilité  ouverte  avec  lui , Napoléon  continuant  à 
l’aimer,  lui  avait,  hélas!  sacrifié  la  Pologne,  de  trouver 
dans  un  pareil  homme  le  représentant  de  sa  haine , 
l’instrument  de  sa  fausse  amitié! 

C’est  par  le  baron  de  Humboldt,  dévoré  d’une 
haine  sans  bornes  contre  la  France,  que  la  Prusse 
était  représentée. 

Entrés  pour  la  première  fois  en  séance  le  5 fé- 
vrier, les  plénipotentiaires,  à part  le  duc  de  Vieence, 
sont  unanimes  à déclarer  qu’ils  repoussent  toute 
autre  forme  de  négociation  que  celle  des  séances. 

A côté  du  représentant  de  l’Angleterre  systémati- 
quement opposé  à toute  discussion  sur  le  code  mari- 
time et  voulant  dès  lors  continuer  les  violences  et  les 
iniquités  d'un  intolérable  despotisme  sur  les  mers, 
on  ne  remarque  pas  sans  surprise  le  plénipoten- 
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tiaire  russe  déclarant  qu’il  en  est  encore  à recevoir 
ses  instructions. 

Une  chose  qui  confondra  de  la  part  des  plénipo- 
tentiaires des  ennemis  de  la  France,  c’est  que,  par 
le  plus  déplorable  abus  de  la  force,  ils  s’arrogent, 
sans  avoir  reçu  aucun  mandat  de  leur  part , sans  les 
avoir  même  consultées,  le  droit  de  parler,  d’agir  et 
de  traiter  au  nom  des  puissances  secondaires. 

Or,  ceux,  dont  l’arrogance  consiste  « à traiter  de 
la  paix  avec  la  France  au  nom  de  F Europe,  ne  formant 
qu'un  seul  corps,  représentent  à peine  le  tiers  de  la 
population  européenne. 

Passons  à la  seconde  conférence,  qui  se  tint  le  7 
février. 

Abordant  le  fond  de  la  négociation , la  coalition 
propose  : 

« Que  la  France  rentre  dans  les  limites  qu’elle 
avait  avant  la  Révolution,  et  qu’elle  renonce  à tous 
les  titres  qui  ressortent  des  rapports  de  souveraineté 
et  de  protectorat  sur  l'Italie  , l’Allemagne  et  la 
Suisse.  » 

D’après  M.  Pons  (de  l’Hérault)  dans  son  remar- 
quable et  courageux  ouvrage  sur  le  congrès  de  Cliâ- 
tillon,  le  duc  de  Vicence,  qu’étonne  un  pareil  chan- 
gement chez  ceux  qui  avaient  promis  de  respecter 
les  limites  naturelles  de  la  France,  aurait  du  s’en 
indigner. 

Suivant  nous,  ces  deux  sentiments  étaient  hors  de 
saison.  Voici  pourquoi  : dans  quel  but  alors  les  alliés, 
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dont  les  propositions  restaient  subordonnées  aux 
événements  de  la  guerre,  auraient-ils  passé  le  Rhin 
et  signalé  par  des  succès  leurs  premiers  pas  sur  notre 
territoire? 

En  présence  des  dangers  de  Brienne  et  de  l’im- 
pression profonde  qu’ils  ont  laissée  dans  son  esprit , 
l’Empereur,  dont  les  hasards  d’une  bataille  peuvent 
faire  crouler  le  trône  et  livrer  Paris  aux  coalisés, 
comprend  trop  bien  sa  position  présente  pour  s’ar- 
rêter aux  bases  de  Francfort. 

Aussi,  à Caulaincourt  fatigué  d’avoir  les  mains 
liées,  fait-il  répondre  en  ces  termes  par  son  ministre 
d’État  : 

« Je  vous  ai  expédié  hier  un  courrier  avec  une 
lettre  de  Sa  Majesté,  et  les  nouveaux  pleins  pouvoirs 
que  vous  m’avez  demandés.  Au  moment  où  Sa  Ma- 
jesté va  quitter  Troyes,  elle  me  charge  de  vous  en 
expédier  un  second,  et  de  vous  faire  connaître  en 
propres  termes  que  Sa  Majesté  vous  donne  carte 
blanche  pour  conduire  les  négociations  à une  heureuse 
fin,  sauver  la  capitale,  et  éviter  une  bataille  ou  sont 
les  dernières  espérances  de  la  nation. 

» Les  conférences  doivent  avoir  commencé  hier. 
Sa  Majesté  n’a  pas  voulu  attendre  que  vous  lui 
eussiez  donné  connaissance  des  premières  ouver- 
tures, de  crainte  d'occasionner  le  moindre  retard. 

» Je  suis  chargé,  monsieur  le  duc,  de  vous  faire 
connaître  que  l’intention  de  l’Empereur  est  que  vous 
vous  regardiez  comme  investi  de  tous  les  pouvoirs  et 
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de  toute  l'autorité  nécessaires  dans  ces  circonstances 
importantes,  pour  prendre  le  parti  le  plus  conve- 
nable, afin  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  et  de 
sauver  la  capitale.  » 

Deux  choses  à préalablement  constater  : c’est  que 
le  duc  de  Vieence,  militaire  très-distingué,  avait 
compris  d’un  coup  d’œil  que  la  marche  sur  Troyes 
renfermait  un  mouvement  rétrograde;  c’est  que,  la 
veille  même  de  l’ouverture  des  conférences,  il  avait 
en  mains  ses  pleins  pouvoirs  conférés  par  l’Empereur 
et  réitérés  par  son  ministre. 

Chose  incroyable!  depuis  que  le  duc  de  Vicence 
est  armé  de  celte  carte  blanche  qu’il  a sollicitée  avec 
des  instances  si  vives  et  si  pressantes,  il  s’avoue 
jeté  et  retenu  dans  la  plus  embarrassante  perplexité. 

Comment!  quand  il  faut  agir,  il  délibère;  quand', 
au  nom  de  la  patrie  en  danger,  il  faut  sans  hésita- 
tion aucune  savoir  prendre  résolument  son  parti  et 
s’élever  à la  hauteur  d’une  décision  suprême,  il  se 
décourage,  il  se  livre  à l’irrésolution  , il  chancelle  et 
il  s’affaisse. 

Il  sait  cependant  que  Napoléon , malgré  tout  son 
génie,  ne  peut  pas  combattre  un  contre  dix;  il  sait 
qu’il  perd  du  terrain  et  qu’il  recule  ; il  sait  que 
Paris,  la  capitale  de  la  civilisation,  est  menacée;  il 
sait  qu’il  faut  sauver  à tout  prix  ce  foyer  de  lu- 
mières; il  sait  qu’il  faut  diplomatiquement  arrêter 
les  progrès  de  l’ennemi;  il  sait  qu’il  faut  consentir  à 
tout  pour  éviter  une  bataille  d’où  dépendent  les  der-  ’ 
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mires  espérances  de  la  nation;  il  sait  que  c’est  la 
seule  manière  de  sauver  le  trône  de  Napoléon,  qu’il 
n’v  a pas  d’autre  moyen  de  consolider  sa  dynastie; 
il  sait  que  le  pays  est  ravagé  par  des  hordes  étran- 
gères, et  que  les  Prussiens  surtout  ne  reculent  devant 
aucuns  excès;  il  sait  que  le  pays  est  fatigué  par 
vingt-cinq  ans  de  guerres;  il  sait  que  la  population 
est  décimée  et  appauvrie  par  des  conscriptions  pré- 
maturées; il  sait  que,  même  avant  Leipzig,  plusieurs 
maréchaux  sont  devenus  mous  et  indolents;  il  sait 
que  la  lassitude  de  tous  et  l’exaspération  de  quelques- 
uns  sont  des  symptômes  certains  de  défaites  et  des 
signes  probables  de  trahison;  il  sait  que,  dans  l’opi- 
nion publique,  la  paix,  question  de  nécessité  pour 
la  France,  est  une  question  de  vie  pour  son  héros, 
pour  ce  maître  qu’il  chérit  si  sincèrement,  et  il  ter- 
giverse et  ne  la  signe  pas!  ! ! 

L’espoir  secret  des  alliés  était  que  leurs  déclara- 
tions seraient  repoussées,  et  que  Napoléon  ne  se  ré- 
signerait jamais  à signer  un  traité  dépouillant  la 
France  même  des  conquêtes  de  la  République. 

Comme  ils  auraient  été  pris  à leur  propre  piège, 
si  M.  de  Vicence,  retrempant  dans  son  patriotisme 
son  mâle  courage  d’il  y a quelques  mois,  les  avait 
confondus  et  atterrés  par  cette  déclaration,  qui  au- 
rait immortalisé  sa  mémoire  : 

« Vous  voulez  fcque  le  dominateur  de  l’Europe 
fasse  rentrer  la  France  dans  ses  étroites  limites  de 
1789.  Eh  bien , au  nom  de  celui  qui  a rempli  l’univers 
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du  hmit  de  sa  renommée,  j’y  consens.  Mes  pleins 
pouvoirs;  ceux  qui  vous  donnent  la  mesure  de  sa  sa- 
. gesse,  de  sa  modération  et  de  son  amour  pour  la 
paix,  les  voilà!  » 

Qu’auraient  fait  alors  les  plénipotentiaires  alliés, 
auxquels  Napoléon  malheureux,  refrénant  par  amour 
pour  son  pays,  les  transports  de  son  ambition  gigan- 
tesque , aurait  paru  plus  grand  qu 'après  Tilsit  ? ils 
l’auraient  acclamé,  et  guidés  surtout  par  la  peur  des 
imprévus  et  nouveaux  miracles  de  son  génie,  ils 
auraient  pris  la  plume  et  signé. 

Du  moment  où  la  France,  d’un  seul  trait  de  plume, 
renonçait  à toutes  les  conquêtes  de  l’Empire,  sacri- 
fiait jusqu’à  celles  de  la  république , quelle  était  celle 
des  puissances  qui,  ne  se  montrant  pas  satisfaite,  au- 
rait osé  reculer? 

La  Russie?  est-ce  que  par  son  éloignement,  gra- 
tifiée qu’elle  se  voyait  déjà  du  nouveau  royaume 
de  Pologne,  elle  prétendait  à la  conquête  de  quel- 
ques-unes de  nos  anciennes  provinces? 

L’Autriche?  est-ce  que  la  perspective  de  considé- 
rablement s’agrandir  autant  en  Italie  qu’eu  Alle- 
magne, ne  devait  pas  lui  suffire?  Est-ce  qu’elle  n’avait 
pas  relégué  au  rang  des  rêves  germaniques  sa  pré- 
tention sur  la  Lorraine,  déjà  vidée  depuis  plus  d’un 
siècle  par  l’épée  victorieuse  des  Condé,  des  Turenne 
et  des  Villars  ? 

La  Prusse?  est-ce  que  l’espoir  de  rayer  la  Saxe,  à 
son  profit,  de  la  carte  européenne,  joint  à la  certi- 
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tilde  de  rentrer  dans  quelques  débris  de  la  Pologne 
et  de  posséder  la  rive  gauche  du  Rhin , ne  dépassait 
pas  ses  plus  ambitieuses  espérances? 

L’Angleterre  ? est-ce  que  , malgré  ses  prétentions 
insatiables,  en  nous  voyant  abandonner  Anvers, 
notre  grand  boulevard  maritime  et  lui  laisser  la  pai- 
sible possession  de  notre  plus  belle  colonie,  de  celle 
qui  portait  hélas!  notre  nom,  elle  avait  mot  à dire? 
Est-ce  qu’elle  ne  nous  sentait  pas  encore  assez  humi- 
liés et  amoindris? 

Donc , sous  quelque  face  qu’on  envisage  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  plénipotentiaires  ennemis,  leurs 
communes  exigences  satisfaites,  pouvaient  reculer,  la 
logique  et  la  raison,  fortifiées  de  l’étude  de  leurs  po- 
sitions respectives,  en  proclament  hautement  l’im- 
possibilité. 

Malgré  la  haine  de  tous  alimentée  par  l’envie  et 
par  le  cuisant  souvenir  de  leurs  innombrables  dé- 
faites, l’opinion  de  l’Europe  les  aurait  retenus;  la 
crainte  de  perdre  une  bataille  de  nature  à infaillible- 
ment provoquer  chez  les  Français  victorieux  une  ir- 
résistible explosion  du  sentiment  national,  les  aurait 
glacés  d’effroi  et  ramenés  à la  raison. 

Quoi!  quand  l’Empereur,  au  nom  de  sa  chère 
France , au  nom  de  Paris , en  son  nom  personnel , au 
nom  de  sa  dynastie,  pousse  un  cri  de  détresse,  le 
conjure  de  signer  la  paix  à tout  prix , le  duc  de  Yi- 
cence,  écrasé  sous  le  poids  d’une  responsabilité  diplo- 
matique au-dessus  de  ses  forces,  recule  épouvanté  et 
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sent  du  même  coup  son  courage  et  son  patriotisme 
défaillir. 

Est-ce  qu’il  peut  ignorer  que  le  langage  des  pléni- 
potentiaires ennemis  leur  a été  dicté  d'avance , et 
que  les  déclarations  qu’ils  remettent  leur  ont  été 
données  toutes  faites? 

Est-ce  qu’en  présence  d’une  pareille  entente, 
d’un  faisceau  aussi  bien  lié,  d’une  volonté  collective 
aussi  fortement  inébranlable,  d’une  voie  diploma- 
tique éclairée  de  la  plus  vive  lumière  et  dégagée  de 
tout  écueil , il  y avait  autre  chose  à dire  que  ces 
mots  si  simples  : « J’accepte  ou  je  refuse.  » 

Dire  oui,  c’était  protéger  la  gloire  de  la  France  et 
lui  conserver  son  grand  Empereur;  c’était  devenir  le 
sauveur  de  son  pays  et  mériter  les  bénédictions  de 
l’Europe  et  de  la  postérité. 

Dire  non,  c’était  formellement  désobéir  à son  au- 
guste et  si  malheureux  maître,  c’était  sacrifier  l’ar- 
mée, c’était  sacrifier  Paris,  c’était  sacrifier  la  France! 

Mais  alors  à quel  parti  s’arrête  donc  M.  le  duc  de 
Vicence  ? 

Ne  comprenant  pas  qu’il  est  placé  sur  un  volcan 
et  qu’un  seul  instant  d’irrésolution  peut  tout  perdre, 
il  temporise,  et  au  lieu  de  marcher  sans  se  détourner, 
droit  vers  son  but,  d’être,  dans  ses  réponses,  aussi 
net  et  aussi  précis  que  les  plénipotentiaires  alliés,  dans 
leurs  demandes,  il  s’enveloppe  dans  des  subtilités 
bien  puérilement  indignes  d’une  aussi  grande  cause. 

Au  lieu  de  lier  de  suite  indissolublement  par  l’ac- 
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ceptation  pure  et  simple  de  leur  principe,  de  la 
rentrée  de  la  France  dans  ses  anciennes  limites,  les 
plénipotentiaires  ennemis,  il  manque  d'esprit  d’à-pro- 
pos,  du  premier,  du  plus  brillant  des  esprits,  sur- 
tout en  diplomatie , et  les  laisse  maladroitement 
échapper  à son  étreinte. 

Dans  cette  séance  du  7 février,  qu’il  aurait  pu 
rendre  à tout  jamais  mémorable,  comment  assure-t-il 
le  salut  de  la  France , comment  consolide-Hl  le  trône 
de  Napoléon  ? Toute  sa  stratégie  diplomatique  se  fait 
jour  dans  ces  deux  questions  : 

« Au  profit  de  qui  réduit- on  le  territoire  de  la 
France  ? 

» Est-ce  que  les  alliés  se  sont  positivement  expli- 
qués sur  tous  les  points  de  leurs  prétentions?  » 

Sans  contester  l’importance  de  cette  question  en 
elle-même,  nous  répondons  au  duc  de  Vicence  de 
trois  manières  : 

Cette  question,  susceptible  de  contestations  brû- 
lantes et  d’interminables  débats,  était  d’une  nature 
trop  compliquée , trop  féconde  en  incidents  divers  et 
en  revirements  politiques,  pour  pouvoir  être,  nous 
ne  disons  pas  soumise,  mais  même  soulevée  devant 
un  congrès  comme  celui  de  Châtillon.  Si  sa  solution, 
qui,  plus  tard,  ne  se  termina  pas  au  bout  d’une 
année,  était  entrée  dans  les  combinaisons  des  puis- 
sances ennemies,  celles-ci  n’auraient  certes  pas  man- 
qué d’envoyer  à Châtillon  leurs  premiers  ministres , 
leurs  diplomates  les  plus  consommés. 
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Pourquoi  M.  de  Vicence,  en  éludant  la  question 
vitale,  celle  de  savoir  s’il  accepte  au  nom  de  l’Em- 
pereur les  anciennes  limites  de  la  Frauce,  descend-il 
des  hauteurs  de  son  rôle,  confond -il  l’accessoire 
avec  le  principal,  le  principe  avec  la  conséquence,  et 
s’amuse-t-il  à discuter  une  question  indiscutable , à 
résoudre  un  problème  insoluble?  dans  quel  but  se 
borne-t-il  à accepter  implicitement  ou  à demi,  et 
subordonne-t-il  même  son  acceptation  qui  doit  être 
instantanée  à une  condition  d'une  interminable  durée 
et  d’une  nature  impossible? 

Nous  sommes  plus  qu’étonné,  nous  restons  con- 
fondu. Quant  à sa  seconde  question,  celle  que  les 
alliés  s'expliquent  positivement  sur  tous  les  points  de 
leurs  prétentions,  elle  est  inimaginable  de  naïveté  et 
de  gaucherie. 

De  naïveté!  Est-ce  que  les  alliés,  en  tirant  une 
inexorable  ligne  de  démarcation  qui  aurait  dù  s’ef- 
facer devant  tant  de  générosité  de  la  part  de  l’Empe- 
reur, disparaître  devant  tant  de  gloire  acquise  et  de- 
vant tant  de  sang  versé,  entre  la  France  de  Louis  XIV 
et  la  France  de  la  République  et  de  l’Empire,  n’avaient 
pas  dit  leur  dernier  mot?  Est-ce  que  leur  proposition 
de  resserrer  la  France  dans  ses  anciennes  limites,  de 
lui  faire  abdiquer  toute  souveraineté  et  tout  protecto- 
rat sur  l’Italie,  l’Allemagne  et  la  Suisse,  pouvait  être 
susceptible  d'équivoque  ou  prêter  au  commentaire? 

De  gaucherie!  Tenir  un  aussi  imprudent  langage 
aux  plénipotentiaires  ennemis,  n’était-ce  pas  leur 
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laisser  supposer  qu’il  les  croyait  au  fond  plus  exi- 
geants, et  que,  contrairement  à l’autorité  des  tradi- 
tions en  diplomatie,  il  s’attendait  à ce  qu’au  milieu 
de  la  discussion , ils  dessineraient  en  termes  encore 
plus  désespérants  leur  attitude  hostile. 

Prendre  ad  referendum  la  double  demande  de  M.  de 
Vicence,  qui  méconnut,  avec  la  nécessité,  l’éner- 
gique et  itérative  manifestation  de  la  volonté  de  son 
maître,  fut  le  parti  tout  naturel  auquel  s’arrêtèrent, 
en  terminant  leur  conférence  du  7 , les  plénipoten- 
tiaires alliés. 

Dévoré  du  chagrin  de  n’avoir  pas  accepté , fixé  et 
circonscrit  la  discussion  sur  un  terrain  à la  fois  solide 
et  aplani,  l’honnête  duc  de  Vicence  en  proie  aux 
préoccupations  les  plus  terribles,  fléchissant  sous  le 
poids  écrasant  d’une  responsabilité  morale  et  poli- 
tique sans  précédents,  ne  sait  plus  comment  sortir  de 
l’impasse  où  il  s’est,  faute  de  vigueur  de  caractère, 
si  témérairement  engagé. 

Dans  le  trouble  où  le  jette  son  anxiété , pensant 
aux  dangers  qui  menacent  et  Paris  et  son  maître,  il 
regrette  son  indécision,  s’impute  à faute  sa  raideur, 
et  demande  à sa  conscience  tourmentée,  à son  esprit 
agité  et  à sa  tète  qui  fermente,  s’il  n’existerait  pas  un 
moyen  ingénieux,  une  ressource  extrême  pour  sortir 
de  son  inextricable  embarras  et  regagner  le  terrain 
fuyant  sous  ses  pas  et,  hélas!  irrévocablement  perdu? 

Mais  de  plus  en  plus  abandonné  par  son  sens  di- 
plomatique, au  lieu  de  s’armer  d’un  louable  et  mâle 
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courage,  de  confesser  son  erreur  au  congrès,  de 
biffer  de  sa  main  ces  deux  puériles,  oiseuses  et  dan- 
gereuses questions,  que  fait-il? 

Il  cède  à un  premier  mouvement  désordonné  dont 
il  u’a  pas  calculé  les  désastreuses  conséquences,  dont 
il  n’a  pas  sondé  l'impuissance  et  le  vide,  dont  il  n’a 
pas  surtout  mesuré  l’immense  et  irréparable  portée, 
et  écrit  en  ces  termes  à M.  de  Metternich  : 

« Agissant  de  mon  propre  mouvement , je  me  pro- 
pose de  demander  aux  plénipotentiaires  des  cours 
alliées  si  la  France,  en  consentant  à rentrer  dans  ses 
anciennes  limites,  obtiendra  immédiatement  un  ar- 
mistice. 

» J’ajoute  que  si,  par  un  tel  sacrifice,  un  armistice 
peut  être  sur-le-champ  obtenu , je  serai  prêt  à le 
faire;  je  serai  prêt  encore,  dans  cette  supposition , à 
remettre  sur-le-champ  une  partie  des  places  que  ce 
sacrifice  devra  nous  faire  perdre.  » 

Quand  le  premier  diplomate  de  l’Europe  reçut 
cette  triste  et  fatale  confidence,  il  en  fut  encore  plus 
étonné  que  flatté,  et  il  retourna  dans  tous  les  sens, 
croyant  y apercevoir  un  piège,  cette  énormité  di- 
plomatique. 

Son  premier  résultat  pour  les  membres  du  con- 
grès blessés  de  ce  qu’on  subordonne  leurs  délibéra- 
tions à une  influence  extérieure,  c’est  de  leur  faire 
violer  leur  règle  fondamentale,  d’après  laquelle  la 
seule  forme  de  négociation  est  celle  des  séances , et 
de  signifier  extradiplomatiquement  au  duc  de  Vi- 
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cence  celte  singulière  déclaration  de  la  Russie  : 

« Sa  Majesté  l’empereur  a donné  ordre  à son  plé- 
nipotentiaire de  déclarer  qu’elle  désire  que  les  con- 
férences soient  suspendues  jusqu’à  ce  qu’elle  lui  ait 
fait  parvenir  des  instructions  ultérieures.  » 

Il  suffit  de  se  pénétrer  de  l’esprit  de  cette  décla- 
ration pour  rester  convaincu  que  les  membres  du 
congrès,  désarmés  le  7 février,  par  l’acceptation 
spontanée  de  M.  de  Yicence,  n’auraient  osé  ni  ter- 
giverser ni  reculer,  mais  auraient  forcément  adhéré 
et  signé. 

Quel  est  eh  définitive  leur  but  en  prononçant  la 
suspension  des  séances  du  congrès  ? C’est  trop  évi- 
demment de  ne  plus  s’exposer  au  danger  d’être  pris 
au  mot,  et  d’échapper  en  fuyant  M.  de  Vicenre  à 
l'invincible  solidité  de  ses  arguments  irréfutables. 
Déçus  dans  leur  espoir  secret  de  voir  le  duc  de  Vi- 
cence  se  récrier  et  dire  non , ils  n’avaient  mainte- 
tenant  qu’à  choisir,  certains  qu’il  allait  dire  oui,  en- 
tre le  manque  de  dignité  de  leur  retraite  ou  leur 
adhésion  solennelle. 

Nous  avons  peine  à considérer  comme  involon- 
taire l’erreur  des  historiens  qui  ont  soutenu  que  la 
suspension  était  antérieure  à la  confidence. 

Il  suffit,  en  effet,  de  se  bien  pénétrer  des  termes 
dans  lesquels  est  conçue  la  protestation  de  M.  de 
Vicence  pour  pouvoir,  rétablissant  l’entière  vérité 
des  faits,  hardiment  et  consciencieusement  affirmer 
le  contraire. 
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Écoutons  M.  de  Vicence  et  battons  ses  panégy- 
ristes avec  les  armes  qui  nous  sont  fournies  par  ses 
documents  officiels  : 

« Le  soussigné,  plénipotentiaire  de  France,  ayant 
reçu  seulement  aujourd’hui  dix,  à onze  heures  du 
matin,  une  déclaration  datée  d’hier  neuf...  » 

Le  10  février,  il  écrit  à M.  de  Melternich  : « Je 
reçois  ce  matin  seulement,  à onze  heures,  par  un 
employé  de  votre  légation,  la  note  dont  copie  est 
ci-jointe , sous  la  date  du  9. 

K Ma  lettre  d'hier,  remise  le  soir  à M.  de  Floret, 
vous  a dit  tout  ce  que  nous  sommes  prêts  à faire 
pour  la  paix.  » 

Son  rapport  à l’Empereur  est  ainsi  conçu  : 

« Je  ne  veux  pas  perdre  un  moment  pour  envoyer 
à Votre  Mîqesté  l’étrange  déclaration  que  je  viens 
de  recevoir....  Ce  n’est  que  ce  malin  que  les  minis- 
tres des  puissances  alliées  ont  consenti  à faire  re- 
mettre cette  note.  Ma  lettre  d’hier  à M.  de  Metter- 
nich  ne  lui  laisse  pas  de  prétexte...  » 10  février. 

Et  enfin,  à la  troisième  conférence,  le  plénipoten- 
tiaire français  assure  « qu’en  faisant  à M.  de  Met- 
ternich  la  demande  confidentielle  qui  lui  a été 
adressée  pour  un  armistice,  il  était  loin  de  s'attendre 
que  les  séances  seraient  aussi  inopinément  sus- 
pendues. » 

Si  la  note , où  l’on  signifie  le  10,  au  duc  de  Vi- 
cence, l’ajournement  indéfini  des  séances,  porte  la 
date  du  9,  c’est  précisément  parce  qu’elle  s’en- 
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chaîne  et  coïncide , à titre  de  conséquence  ou  d’ef- 
fet, avec  sa  seule  et  véritable  cause,  la  communica- 
tion à M.  de  Floretde  la  lettre  pour  M.  de  Metternich. 

Du  moment  où  M.  de  Floret,  d’après  les  aveux  du 
duc  de  Yicence,  avait  eu  communication  de  cette  let- 
tre et  qu’on  n’admettra  pas  qu’il  ait  pu  se  dispenser 
d’en  instruire  son  chef,  M.  de  Sladion,  la  lumière 
se  trouva  ainsi  complètement  faite  au  sein  du  con- 
grès sur  le  revirement  inattendu  des  dispositions  du 
duc  de  Vicence.  Or,  comme  pendant  cet  intervalle 
les  conspirateurs  politiques  de  Paris  avaient  envoyé 
des  émissaires  aux  alliés  et  fait  succéder  l’espérance 
à la  terreur,  ceux-ci  se  croyant  déjà  maîtres  du 
cœur  de  la  France,  songèrent  seulement  alors  à 
renverser  Napoléon.  En  reprenant  les  négociations 
avec  le  duc  de  Yicence  au  point  où  oq  les  y avait 
laissées,  quand  on  savait  le  plénipotentiaire  fran- 
çais déterminé  à passer  sous  les  fourches  Cau- 
dines  de  la  coalition , à accepter  la  paix  à tout  prix 
proposée,  c’était  le  relever  de  la  fausse  position 
qu’il  avait  prise,  s’exposer  sans  défense  à ses  coups, 
se  mettre  à sa  merci  et  se  rendre  à sa  discrétion. 
Telle  ne  pouvait  être  évidemment  l’intention  des 
ennemis  jurés  de  l’homme  extraordinaire  dont  le 
trône,  à son  insu  et  en  raison  de  son  absolue  et  in- 
corrigible confiance,  était  battu  en  brèche,  sapé 
jusque  dans  ses  fondements  par  les  ingrats  et  les 
traîtres  de  Paris. 

Dans  son  rapport  à l’Empereur,  M.  de  Vicence  si- 
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gnale  comme  étrange  la  déclaration  qu’il  vient  de 
recevoir. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  étrange  à nos  yeux,  c’est 
sa  manière  d’engager  le  débat  diplomatique.  En 
séance  solennelle,  aux  plénipotentiaires  présents,  il 
ne  fait  aucune  communication  sérieuse.  On  dirait  un 
homme  qui,  à l’aspect  de  plusieurs  catastrophes 
imminentes,  montre  sa  répugnance  à en  finir  et 
cherche  à retarder  la  conclusion  de  la  paix.  Puis,  au 
lieu  de  réparer  le  temps  perdu  en  brusquant  la  solu- 
tion auprès  des  membres  du  congrès  convoqués  ad 
hoc , le  voilà  qui  se  jette  tête  baissée  dans  une  voie 
tortueuse,  dans  un  labyrinthe  inextricable.  Comment! 
un  diplomate  aussi  expérimenté  que  le  duc  de  Vi- 
cence  en  est  encore  à comprendre  que  M.  de  Met- 
ternich,  l’homme  politique  incompétent,  renverra 
l’affaire  aux  seuls  juges  compétents , aux  membres 
du  congrès!  Quand  les  moments  sont  comptés  et  que 
la  ligne  droite  est  peut-être  trop  longue  à parcourir, 
le  duc  de  Vicence  s’égare  dans  les  sinuosités  d’une 
interminable  ligne  courbe.  Est-ce  qu’en  admettant, 
contrairement  à toute  probabilité,  une  réponse  im- 
médiate de  la  part  de  M.  de  Metternich  stupéfait,  il 
n’ajoute  pas  à cet  inévitable  et  si  désolant  retard 
l’inconvénient  plus  grave  encore  de  blesser  dans  leur 
dignité  les  membres  du  congrès  et  de  se  les  aliéner? 

Bref,  comme  le  dit  très-judicieusement  M.  Pons 
(de  l’Hérault),  « en  prévenant  un  ministre  absent 
qu’il  se  proposait  de  demander  un  armistice  aux  plé- 
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nipotentiaires  présents  » , le  duc  de  Vicence  s’est  de 
plus  en  plus  égaré  et  a aggravé  par  une  nouvelle 
faute  qui  a pris  les  proportions  d’un  malheur  public, 
ses  inexplicables  hésitations  du  7. 

Pendant  les  dix  jours  qui  ont  séparé  les  deux 
séances  du  7 et  du  1 7 février,  l’immense  génie  guer- 
rier de  Napoléon  a enrichi  nos  fastes  militaires  de 
trois  nouvelles  grandes  victoires.  Vainqueur,  avec 
une  poignée  de  soldats,  des  cinq  corps  composant  la 
grande  armée  de  Blücher,  il  a triomphé  à Champ- 
Aubert,  à Montmirail  et  à Vauxchamp,  de  la  pré- 
somption aventureuse  de  ce  bouillant  général. 

Ouverte  sous  les  auspices  de  ces  brillantes  vic- 
toires, alors  que  les  Austro-Russes  allaient  à leur 
tour  essuyer  deux  grandes  défaites  à Nangis  et  à 
Montereau,  cette  troisième  conférence  s’annonçait 
comme  féconde  en  grands  résultats. 

Comme  alors  M.  de  Caulaincourt  dut  profondé- 
ment regretter  sa  triste  et  si  déplorable  confidence  à 
M.  de  Mettemich!  En  effet,  sous  le  coup  des  fou- 
droyantes nouvelles  que  venait  de  leur  transmettre 
le  quartier  général  de  leurs  souverains,  les  plénipo- 
tentiaires alliés  s’accrochèrent  à cette  confidence 
comme  à une  ancre  de  salut.  Leur  réplique  à M.  de 
Vicence  demandant  avec  chaleur  qu’on  rendit  à Na- 
poléon cinq  fois  victorieux,  sinon  ses  conquêtes, 
du  moins  celles  de  la  République,  fut  marquée  au 
coin  d’une  uniformité  désespérante  : 

« Nous  ne  pouvons  point,  nous  ne  devons  point 
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demander  moins  que  vous  n’avez  spontanément  offert 
de  nous  donner.  » 

Certes,  il  n’appartenait  pas  aux  alliés  de  se  pré- 
valoir de  cette  confidence,  ou  qu’ils  étaient  censés 
ignorer,  ou  dont  la  connaissance,  qu’ils  invoquaient 
sophistiquement  pour  le  besoin  de  leur  cause,  n’était 
pas  devenue  l’objet  d’une  communication  officielle  et 
n’avait  d’ailleurs  été  suivie  d’aucune  espèce  d’accep- 
tation. Par  cela  même  que  cet  incident  diplomatique 
s’était  vidé  entre  MM.  de  Vicence  et  de  Metlernich,  et 
que  cet  homme  d’État  n’avait  pas  pu,  en  raison  de  sa 
nature  confidentielle , en  saisir  le  congrès,  ses  mem- 
bres, en  s’en  emparant,  commirent  la  plus  audacieuse 
violation  de  tous  les  principes. 

D’ailleurs,  en  raisonnant  au  point  de  vue  des  plé- 
nipotentiaires ennemis,  leur  argumentation,  pleine  de 
la  plus  insigne  mauvaise  foi , ne  peut  pas  résister  au 
plus  léger  examen. 

En  veut-on  la  preuve  convaincante?  Il  suffit  pour 
dessiller  les  yeux  des  plus  incrédules  de  mettre  en 
regard  de  la  confidence  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  un  passage  aussi  peu  sérieux  que 
dérisoire  du  traité  préliminaire  des  alliés. 

Qu’offre  le  plénipotentiaire  français  au  premier 
ministre  de  l’Autriche  ? 

L’abandon  par  l’Empereur  de  toutes  les  conquêtes 
de  la  France,  mais  sous  la  condition  formelle,  ab- 
solue et  sine  qua  non,  d’un  armistice  immédiat. 

Que  demandent,  au  contraire,  les  plénipoten- 
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tiaires  alliés?  C'est  que  la  France  reprenne  ses  an- 
ciennes limites  sans  condition , ajoutant  qu’ils  ne  fe- 
ront cesser  les  hostilités  qu’ après  que  les  souverains 
auront  accepté  et  ratifié  le  traité  préliminaire. 

Quoi!  les  plénipotentiaires  alliés  repoussent  systé- 
matiquement l’humaine  solution  imaginée  par  M.  de 
Vicence  dans  un  moment  d’inquiétude  fiévreuse , et 
ils  ne  rougissent  pas,  à bout  de  bonnes  raisons,  d’ar- 
guments même  spécieux , de  torturer  sa  pensée  et  de 
la  lui  opposer. 

Est-ce  que  la  confidence  de  M.  de  Vicence  à 
M.  de  Metternich  n’est  pas  à la  fois  conditionnelle  et 
indivisible?  Conditionnelle!  Pour  vous  en  prévaloir, 
vous,  plénipotentiaires  des  puissances  alliées , il  fau- 
drait et  que  vous  en  fussiez  saisis,  et  que  vous  l’eus- 
siez acceptée,  et  que  vous  eussiez  par  l’immédiate  si- 
gnature d’un  armistice,  épargné  l’effusion  du  sang. 
L’avez- vous  fait?  non. 

Donc  vous  avez  à vous  reprocher  trois  torts,  dont 
le  moindre  suffirait  pour  annuler  diplomatiquement 
la  confidence.  De  quel  droit  avez-vous  pu,  avez-vous 
même  tenté  de  lutter  contre  la  nature  des  choses  et 
de  convertir  en  une  confidence  pure  et  simple,  une 
confidence  essentiellement  et  de  tout  point  condi- 
tionnelle ? Avez-vous  signé  l’armistice  ? non.  Eh  bien, 
jusqu’à  ce  moment  les  convenances,  la  raison  et  la 
logique  vous  interdisent  de  prononcer  le  mot  de  con- 
fidence. 

Indivisible!  Sur  quel  principe  ou  en  vertu  de 
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quelle  règle  osez-vous  scinder  la  communication  à 
M.  «le  Metlernich?  Pouvez-vous,  rejetant  la  clause 
qui  vous  déconcerte,  qui  va  porter  le  trouble  et  ré- 
pandre l’effroi  au  sein  du  comité  des  conspirateurs  ' 
de  Paris,  ne  vous  approprier  de  cette  pièce  que  la 
partie  où  est  écrite  l’humiliation  de  la  France?  Est-ce 
que  M.  de  Vicence,  aujourd’hui  surtout  que  plusieurs 
victoires  ont  couronné  nos  patriotiques  efforts,  n’est 
pas  plus  que  jamais  fondé  à vous  dire,  en  vous  por- 
tant le  défi  de  trouver  un  sophisme  pour  lui  ré- 
pondre : Ou  la  France  réduite  à ses  anciennes  li- 
mites sdus  la  condition  d’un  armistice  immédiat;  ou, 
à défaut  de  cet  armistice,  plus  de  confidence,  plus 
de  France  dépouillée  de  ses  frontières  naturelles, 
plus  d’acceptation  de  vos  ouvertures;  demande 
d’une  réponse  catégorique  aux  questions  acceptées 
ad  referendum? 

Oui,  M.  de  Vicence,  logiquement  et  diplomati- 
quement sorti  de  la  fausse  route  qu’il  s’était  tracée, 
a pleinement  aujourd’hui  reconquis  sa  liberté  d’ac- 
tion et  interdit  aux  plénipotentiaires  ennemis  le  droit 
exorbitant  de  dénaturer  sa  pensée,  d’en  fausser  la 
lettre  et  de  briser,  sans  aucun  égard  pour  la  vérité, 
l’ensemble  de  son  économie. 

Aussi,  applaudissons-nous  de  la  manière  la  plus 
sympathique  à ces  paroles  éloquentes  de  M.  Pons  (de 
l’Ilérault)  : 

« On  criait  contre  la  mauvaise  foi  en  manquant 
aux  promesses,  contre  la  guerre  en  ne  voulant  pas 
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la  paix,  contre  l'abus  du  pouvoir  en  se  prévalant  de 
la  force,  contre  l’injustice  en  repoussant  l’équité r 
contre  la  violation  du  droit  des  gens  en  foulant  aux 
pieds  les  droits  des  peuples,  contre  l’oppression  en 
exerçant  la  tyrannie. 

» Tels  étaient  les  ennemis  de  la  France.  » 

Autant  nous  approuvons  M.  de  Vicence  réclamant 
les  Alpes  et  le  Rhin,  au  nom  des  victoires  que  vient 
de  remporter  Napoléon,  autant  nous  le  désapprou- 
vons complètement  d’avoir  rendu  la  paix  impossible 
en  soulevant  d’intempestives  et  trop  ambitieuses  pré- 
tentions relativement  à Jérôme,  à Eugène  et  au  vé- 
nérable roi  de  Saxe. 

Quoi!  au  moment  où  l’Empereur  n’a  pas  plus  de 
cinquante  mille  hommes  pour  combattre  les  innom- 
brables armées  de  la  coalition,  et  que  celle-ci  s’avance 
menaçante  sous  les  murs  de  Paris,  on  voit  M.  de 
Vicence  exaspérer  la  Prusse  par  ses  réserves  en  fa- 
veur de  la  Westphalie  et  de  la  Saxe  et  s’aliéner  l’Au- 
triche par  la  déclaration  des  prétentions  d’Eugène 
sur  l’Italie!  Compliquer  la  situation  déjà  trop  tendue 
par  des  prétentions  d’une  pareille  nature,  c’était  sup- 
poser que  Napoléon  aux  abois  avait  encore  le  pied 
sur  la  gorge  de  l’Europe  et  qu’il  pouvait  toujours  lui 
dicter  des  lois. 

Ne  pas  avoir  accepté,  le  7 février,  la  paix  rendue 
nécessaire  par  le  résultat  de  la  bataille  de  Brionne, 
première  faute;  avoir  adressé  à M.  de  Metternicb 
une  communication  étrange  en  elle-même  et  plus 
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étrange  encore  en  raison  de  son  défaut  de  qualité, 
seconde  faute  ; 

Ne  pas  s’en  être  tenu,  après  nos  victoires,  à ré- 
clamer les  limites  naturelles  de  la  France,  troisième 
et  impardonnable  faute. 

Lors  de  la  quatrième  conférence,  le  27  février, 
M.  de  Vicence,  qui  a été  infructueusement  investi  de 
la  toute-puissance  diplomatique  pendant  quinze  jours, 
a reçu  de  l’Empereur  une  lettre  révoquant  ses  pou- 
voirs illimités  et  ainsi  conçue  : 

« Votre  attitude  doit  être  la  même;  vous  devez 
tout  faire  pour  la  paix  ; mais  mon  intention  est  que 
vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre , parce  que  seul 
je  connais  ma  position.  Désormais  les  affaires  suivront 
la  marche  ordinaire,  et  vous  me  rendrez  compte  de 
tout,  afin  que  je  vous  fasse  connaître  mes  intentions.  » 

Depuis  cette  époque,  la  position  deM.  de  Vicence 
devient  doublement  difficile.  Ses  courriers,  sous  peine 
d’être  arrêtés  et  de  voir  violer  dans  leurs  personnes 
les  règles  sacrées  du  droit  des  gens,  sont  obligés  de 
faire  des  détours  immenses.  Surexcités  par  les  traîtres 
de  Paris,  avec  lesquels  ils  sont  en  communication 
continuelle,  les  plénipotentiaires  alliés  sont  aussi 
exigeants  avec  Napoléon  vainqueur  qu’avec  Napoléon 
vaincu . 

Ainsi,  depuis  que  M.  de  Vioence  n’a  pas  su  mettre 
à profit  l’instant  de  terreur  dont  la  nouvelle  de  nos 
victoires  les  avait  frappés  et  saisis,  ils  se  montrent 
aussi  récalcitrants  que  jamais. 
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Croirait-on,  si  l’inflexible  histoire  n’était  pas  là 
pour  fermer  la  bouche  et  forcer  à rougir  les  panégy- 
ristes des  étrangers,  que  les  plénipotentiaires  enne- 
mis, après  avoir  consacré  un  temps  considérable  à 
la  rédaction  de  leur  projet  de  traité  préliminaire, 
demandent  à M.  de  Vicence  une  réponse  improvisée; 
et  comme  pour  lui  mieux  forcer  la  main,  ils  exigent 
rigoureusement  que  cette  réponse  soit  en  substance 
d'accord  avec  la  base  établie  dans  le  projet  des  alliés.  A 
ses  raisons  qui  brillent  à la  fois  par  la  logique,  la 
loyauté  cl  le  patriotisme,  les  plénipotentiaires  de  la 
coalition  répondent  en  niant  la  lumière,  en  luttant 
contre  l’évidence,  en  forçant  M.  de  Vicence  à se 
heurter  contre  des  écueils  et  à se  briser  contre  des 
impossibilités. 

Le  10  mars,  lors  de  la  cinquième  conférence, 
M.  de  Vicence- se  trouvait  en  possession  des  maté- 
riaux nécessaires  à la  rédaction  d’un  contre-projet. 
Aussi , on  se  demande  pourquoi , laissant  inexécutés 
les  ordres  précis  de  l'Empereur,  il  ne  s’y  est  pré- 
senté que  muni  de  notes. 

En  n’opposant  pas  le  contre-projet  au  projet , 
M.  de  Vicence  se  plaçait  dans  une  position  aussi 
fausse  (pie  désavantageuse  et  abandonnait  ainsi  in- 
volontairement du  terrain  à ceux  que  ses  tâtonne- 
ments étonnaient  , que  son  manque  d’un  plan  arrêté 
et  son  défaut  de  suite  dans  les  idées  réjouissaient  et 
enhardissaient. 

Si  M.  de  Vicence  avait  pris  pour  boussole  la  fa- 
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meuse  dépêche  du  8 mars,  où  Napoléon  se  montre 
aussi  sage  que  résigné,  il  est  probable  que  la  paix 
serait  sortie  au  moins  en  germe  des  délibérations  de 
cette  conférence. 

Dans  cette  dépêche , l’Empereur  comprend  qu’il 
devient  indispensable  de  détacher  certaines  portions 
de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ; prêt  à 
abandonner  le  Brabant  hollandais,  Wesel,  Cassel, 
Kell , Mayence , et  à y ajouter  même  d’autres  sacri- 
fices, il  conjure  M.  de  Yicence  d’employer  tous  les 
moyens  imaginables  pour  tâcher  d’arriver  à connaî- 
tre le  dernier  mot  des  alliés. 

« Je  veux  bien , s’écrie  Napoléon , consentir  à des 
concessions,  s’il  n’est  que  ce  moyen  de  parvenir  à 
la  paix,  mais  je  ne  veux  pas  la  faire  à des  conditions 
plus  onéreuses  que  celles  auxquelles  les  alliés  se- 
raient véritablement  disposés  à consentir.  » 

Napoléon  termine  cette  remarquable  dépêche  en 
invitant  M.  de  Vicence  à aller  verbalement  aussi  en 
avant  qu’il  le  jugera  convenable,  pour  parvenir  à 
bien  connaître  ('ultimatum  des  alliés,  à en  référer  à 
son  gouvernement  et  à en  recevoir  les  derniers 
ordres. 

Si  M.  de  Vicence  s’était  pénétré  de  l’esprit  de  celte 
dépêche,  et  qu’il  en  eût  sondé  l’économie  et  la  pro- 
fondeur, il  l’aurait  considérée  comme  l’équivalent, 
presque  comme  le  renouvellement  de  sa  première 
carte  blanche. 

Est-ce  qu’en  présence  des  manifestations  réitérées 
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(les  alliés,  il  n’est  pas  plus  (pie  convaincu  que  la 
paix  à défaut  de  l’abandon  de  la  Belgique,  du  Rbin 
et  des  Alpes,  est  impossible  ? 

Pourquoi,  s’il  lui  répugnait  trop  d’en  instruire  son 
auguste  mailre,  n’est-il  pas  allé  verbalement,  étaux 
termes  de  ses  instructions  et  aux  termes  de  ses  de- 
voirs, jusqu’à  proposer  aux  plénipotentiaires  alliés 
le  partage  par  égales  portions  des  trois  territoires 
contestés? 

S’arrêter  à ce  sage  parti , c'était  forcer  les  repré- 
sentants des  puissances  ennemies  à s’expliquer, 
c’était  préparer  les  voies  à la  paix,  aplanir  le  terrain 
diplomatique,  dégager  Napoléon  de  la  patriotique 
crainte  de  pousser  trop  loin  l’étendue  de  ses  sacri- 
fices, en  un  mot,  c'était  combler  son  ardent  désir  et 
le  placer  face  à face  avec  le  rigoureux  ultimatum  des 
alliés. 

M.  de  Vicence  est-il  allé  verbalement  aussi  loin 
que  les  scrupules  de  sa  conscience  et  le  palpitant  in- 
térêt de  la  France  et  de  l’Empereur  le  prescrivaient? 
Nullement. 

M.  de  Vicence  a-t-il,  en  proposant  une  trans- 
action entre  les  frontières  naturelles  de  la  France  et 
ses  anciennes  limites,  poussé  les  alliés  dans  leurs 
derniers  retranchements  et  cherché,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  à connaître  leur  dernier 
mot?  Nullement.  •v 

M.  de  Vicence  s’est-il  efforcé  d’éclairer  la  route 
semée  d’embûches  de  Napoléon  et  de  dissiper, 
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comme  le  seul  et  dernier  obstacle  à la  paix , sa 
crainte  de  céder  à des  conditions  dont  l’ennemi  pour- 
rait au  dernier  moment  se  désister?  Nullement. 
M.  de  Vicence,  muni  de  cette  nouvelle  espèce  de 
carte  blanche,  en  est-il  devenu  plus  conciliant  et 
plus  moelleux?  Nullement. 

M.  de  Vicence  roide  et  serré  dans  ses  documents 
écrits,  a-t-il,  ainsi  que  l’Empereur  le  lui  avait  for- 
mellement prescrit,  opposé  à titre  de  frappant  con- 
traste la  facilité,  l’abandon  et  la  largeur  de  ses  con- 
cessions et  de  ses  offres  en  paroles?  Nullement. 

Aussi  applaudissons-nous  aux  réflexions  aussi  ju- 
dicieuses qu’élevées  par  lesquelles  le  savant  M.  Pons 
de  l’Hérault  termine  ainsi  son  examen  de  la  cin- 
quième conférence  : 

« Eh  bien!  nous  croyons  cette  dernière  faute  im- 
pardonnable, et  les  hommes  d’État  penseront  peut- 
être  que  M.  de  Vicence  aurait  dû  trouver  et  dans  la 
force  de  son  âme  et  dans  l’esprit  du  pouvoir  qu’il 
avait  reçu  , tout  ce  qui  caractérise  une  autorité  illi- 
mitée. 

» M.  de  Vicence  a pris  sur  lui  pour  continuer  la 
guerre.  Il  eût  été  beau  de  se  compromettre  en  si- 
gnant la  paix. 

» Ce  n’était  pas,  d’ailleurs,  en  faisant  une  bonne 
action  qu’on  pouvait  craindre  de  déplaire  à l’empe- 
reur Napoléon. 

« Déchirons  le  voile  : que  la  vérité  se  montre  tout 
entière. 
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» Il  aurait  fallu  que  l’énergie  de  M.  de  Yicence  fût 
égale  à son  courage.  Nous  croyons  qu’il  en  a été  au- 
trement : une  seule  pensée  l’a  maîtrisé  : 

» Cette  paix,  ou  plutôt  ces  sacrifices,  écrivait-il  à 
l’empereur  Napoléon,  le  5 mars,  ne  seront-ils  pas 
pour  Votre  Majesté  un  éternel  grief  contre  son  pléni- 
potentiaire? Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd’hui  la  nécessité,  ne  me  la  reprocheront-ils 
pas  six  mois  après  qu’elle  aura  sauvé  votre  trône? 

» Le  sentiment  qui  a fait  concevoir  la  possibilité 
de  cette  grande  injustice  ne  pouvait  pas  cire  propre 
à la  négociation.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  de  Vicence,  après  avoir 
entassé  fautes  sur  fautes  comme  diplomate,  a prouvé, 
par  ces  mesquines  paroles,  que  son  coeur  ne  s’était 
pas  moins  égaré  que  son  esprit,  qu’il  était,  sous  tous 
les  rapports , resté  au-dessous  de  sa  grande  lâche , 
qu’il  avait  en  même  temps  méconnu  la  générosité 
française  et  l’élévation  des  sentiments  de  l’Empe- 
reur; qu’il  aurait  dû  moins  se  préoccuper  de  sa  per- 
sonnalité et  penser  plus  sérieusement  à l'immensité 
du  service  qu’il  était  providentiellement  appelé  à 
rendre  à son  pays  et  à l’Europe. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  obser- 
vations sur  les  fatalités  et  les  maladresses  de  toute 
sorte  qui  signalèrent,  le  15  mars,  les  délibérations  de 
la  septième  conférence. 

Il  y eut  d’abord  l’arrivée  de  M.  de  Yitrolles,  l’un 
des  chefs  de  la  conspiration , dont  le  duc  de  Rovigo 
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ignora  aussi  bien  le  départ  de  Paris  que  M.  de  Vi- 
cence  l’arrivée  à Chùtillon.  Caché  dans  l’hôtel  même 
du  plénipotentiaire  du  beau-père  de  Napoléon , ce 
fougueux  partisan  des  Bourbons,  ce  général  sans 
armée  souilla  le  feu  de  la  discorde,  promit,  contrai- 
rement à la  vérité  historique , l’enthousiaste  soumis- 
sion de  Paris  et  rendit  ainsi  intraitables  les  plénipo- 
tentiaires alliés. 

Croirait-on  que  M.  de  Yicence,  persistant  à ne  pas 
faire  usage  de  sa  dernière  carte  blanche,  s’entêtant 
à ne  pas  faire  connaître  aux  plénipotentiaires  de  la 
coalition  l’intention  arrêtée  de  l’Empereur  de  céder, 
avec  le  Brabant  hollandais,  Wesel,  Cassel,  Kell  et 
Mayence,  ait  poussé  l’imprévoyance  et  l’oubli  de  tous 
ses  devoirs  jusqu’à  vouloir  maintenir  intact  le 
royaume  de  Saxe? 

Et  cependant,  sept  jours  auparavant,  dès  le  8 
mars , l’Empereur  lui  avait  fait  connaître  sa  décision 
de  ne  plus  s’immiscer,  en  quoi  que  ce  soit , dans 
l’état  de  possession  de  l’Allemagne. 

Quoi  ! M.  de  Vicence,  ébloui  par  la  double  lumière 
des  événements  qui  se  heurtent,  de  Napoléon  résigné  . 
à tout,  trop  heureux  alors  s’il  avait  pu  conserver 
avec  son  trône  pour  la  France,  qui  lui  était  encore 
beaucoup  plus  chère,  la  moitié  de  la  Belgique  et  de 
la  rive  gauche  du  Rhin,  pousse  l’aberration  diploma- 
tique jusqu’à  formuler  le  contre-projet  suivant  : 

11  demande,  ô aveuglement  inouï!  le  trône  de 
Westphalie  pour  Jérôme,  le  trône  d’Italie  pour  Eu- 
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gène,  la  Toscane  pour  Élisa,.la  principaulé  de  Neuf- 
châtel  pour  Berthier,  le  duché  de  Bénévent  pour 
Talleyrand!!!  en  élevant  des  prétentions  pareilles, 
plus  ridicules  encore  qu’exorbitantes,  plus  chimé- 
riques encore  qu’inopportunes,  M.  de  Vicence  a joué 
vis-à-vis  de  Napoléon  le  rôle  du  moins  adroit  des 
amis  et  vis-à-vis  de  Talleyrand , le  chef  et  l’âme  de 
l’odieuse  conspiration  de  Paris,  le  rôle  de  la  moins 
clairvoyante  des  dupes. 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 

MIRAT  EN  ITALIE. 

Dès  l’époque  où  la  France,  ivre  de  joie , saluait  de 
■ ses  acclamations  unanimes  la  naissance  du  roi  de 
Rome , Murat  conçut,  contre  son  beau-frère , contre 
celui  auquel  il  devait  sa  couronne,  un  ressentiment 
aussi  vif  que  profond.  Frustré,  s’écriait-il,  par  la 
dotation  de  l’enfant  impérial,  il  poussait  le  délire  de 
l’ambition  jusqu’à  s’imaginer  que  Napoléon  avait  sup- 
primé à son  profit  le  pouvoir  temporel  de  Pie  VII  et 
. allait  convertir  les  anciens  domaines  du  Saint-Père 
en  provinces  napolitaines. 

Plus  tard,  lors  de  la  retraite  de  Russie,  quand 
Napoléon  commit  la  faute  d’orgueil  de  le  préférer, 
pour  le  commandement  en  chef,  à Davout  et  à Eu- 
gène, on  le  vit  multiplier  les  preuves  de  faiblesse  et 
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d’incapacité.  Ainsi,  à Wilna,  qui  était  pour  l’armée 
affamée  et  gelée,  à la  suite  de  tant  de  déserts,  une 
véritable  oasis,  il  ne  sut  ni  combattre,  ni  se  défendre. 

Laisser  d’aussi  riches  magasins,  le  seul  espoir,  la 
ressource  extrême  d’une  armée  mourante,  exténuée 
par  les  privations  et  en  proie  au  plus  affreux  dénà- 
ment,  au  pouvoir  d’ennemis  aussi  épuisés  que  noos, 
sans  lancer  sur  eux  et  la  garnison  de  la  ville  et  la 
garde  impériale,  sans  leur  disputer  pied  à pied  et 
avec  un  invincible  héroïsme  ce  dernier  port  de  salut, 
ce  fut,  de  la  part  de  Murat,  commettre  une  faute 
capitale. 

Constatons  seulement  ici  qu’il  est  acquis  à l’his- 
toire qu’avec  des  moyens  de  défense  suffisants,  il  se 
montra  abattu  et  découragé,  et  que,  dépourvu  d’es- 
prit d’initiative  et  de  vigueur  de  caractère,  il  s’en 
reposa  sur  Berthier,  alors  aussi  mou  et  aussi  démo- 
ralisé que  lui. 

Quelques  jours  après  avoir  compromis,  par  son 
déplorable  abandon  de  Wilna,  le  sort  des  derniers  dé- 
bris de  la  grande  armée  et  n’avoir  justifié  en  aucune 
manière  l’aveugle  confiance  de  Napoléon , Murat , 
bien  plus  préoccupé  de  la  conservation  de  sa  cou- 
ronne que  du  soin  de  son  honneur,  abandonna  le 
commandement  en  chef  au  prince  Eugène  et  regagna 
sa  capitale. 

En  1813,  nous  remarquons  Murat,  humilié  de 
n’ètre  pas  pris  au  sérieux  par  Napoléon , se  plaindre 
de  la  rudesse  de  son  joug , s'offenser  de  la  rigueur 
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de  ses  traitements,  s’alarmer  sur  le  sort  de  la  dynas- 
tie impériale  et  se  rattacher  en  vrai  désespéré,  en 
homme  qui  veut  régner  à tout  prix,  à la  médiation 
autrichienne.  Penchant  pour  l’Autriche,  avec  laquelle 
il  fut  sur  le  point  de  traiter  avant  l’ouverture  de  la 
campagne,  les  victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen  le 
ramenèrent  dans  les  bras  de  Napoléon. 

D’un  autre  côté , la  crainte  que  Napoléon  môme 
victorieux  ne  sacrifiât  son  trône,  à l’exemple  de  celui 
de  Joseph,  à la  nécessité  de  la  paix,  augmenta  à un 
tel  point  les  tourments  de  sa  perplexité,  qu’il  tomba 
dans  un  véritable  état  de  folie. 

Sombre  et  défiant  vis-à-vis  de  tous,  il  allait,  au 
milieu  de  ses  agitations  maladives,  jusqu’à  se  cacher 
de  sa  femme. 

Aussi,  quand  Napoléon,  voulant  mettre  la  cour  de 
Naples  à l’épreuve,  lui  demanda  de  compléter  l’ar- 
mée d’Italie  par  l’envoi  de  l’une  de  ses  divisions,  il 
commença  par  éprouver  un  refus  hautain  et  absolu. 

Si,  plus  tard,  il  finit  par  se  décider  et  vint  se 
mettre  à la  tête  de  la  cavalerie  de  la  grande  armée, 
c’est  qu’il  s’y  était  laissé  entraîner  par  le  prestige  de 
trois  immortelles  victoires,  et  avait  aussi  cédé  à l’in- 
fluence combinée  des  conseils  de  la  reine  Caroline  et 
des  intrigues  du  duc  d’Otrante. 

Une  chose  bien  triste  à constater,  c’est  que,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  séjour  au  camp  de  Napo- 
léon et  pendant  qu’il  s’y  conduisait  avec  tant  de 
bravoure,  il  n’avait  pas  cessé  un  seul  instant  de  cor- 
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respondre  et  de  se  tenir  en  relations  directes  avec 
les  puissances  coalisées. 

Guettant  pour  consommer  sa  trahison , qu’il  avait 
depuis  deux  ans  laissée  mûrir  dans  l’ombre,  le  mo- 
ment où  la  fortune  se  montrerait  infidèle  à son  bien- 
faiteur, il  tourna  ses  canons  contre  la  vaillante  et 
fidèle  armée  du  prince  Eugène. 

Pris  à revers  par  des  troupes  qui,  en  venant  se 
placer  à sa  droite,  auraient  assuré  le  salut  de  l’Italie, 
l’héroïque  vainqueur  de  Malojaroslavvetz  fut  obligé 
de  renoncer  à l’offensive. 

Si  la  contenance  défensive  d’Eugène  fut  fièrement 
digne,  elle  ne  put  lui  permettre  ni  de  sauver  l’Italie, 
ni  de  tomber  comme  la  foudre  sur  les  derrières  de 
la  coalition. 

Plus  reconnaissante  envers  Murat  que  ce  dernier 
à l’égard  do  Napoléon,  la  coalition  crut  de  son  devoir 
de  conserver  son  trône  à celui  dont  la  défection 
l’avait  deux  fois  sauvée  : sauvée  en  Italie , sauvée  en 
France! 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 

MAKMONT  DEVANT  PARIS. 

Une  grande  idée  de  Napoléon,  qui  devait  croire 
Paris  en  état  de  tenir  pendant  quelques  jours, 
c’était  de  se  jeter  sur  les  derrières  des  alliés,  d'ap- 
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peler  à lui  les  garnisons  de  nos  forteresses  et  d’orga- 
niser la  levée  en  masse  des  si  dévoués  et  si  héroïques 
paysans  des  départements  de  l’est  et  du  nord.  I)e 
cette  manière,  adoré,  comme  il  l’était,  du  peuple  et 
de  l’armée,  il  étreignait  la  coalition  aux  abois  entre 
Paris  pouvant  armer  plus  de  cent  mille  hommes, 
entre  les  dépôts  pouvant  en  fournir  cent  mille  autres, 
et  les  deux  cent  mille  patriotes  qu’il  ramenait  triom- 
phalement, pour  la  prendre  entre  deux  feux  et  lui 
couper  sa  ligne  de  retraite. 

A ceux  objectant  que  parmi  ces  deux  cent  mille 
hommes , il  n’aurait  guère  fallu  tenir  compte  des  cent 
mille  gardes  nationaux  improvisés,  nous  répondrions 
avec  le  rapport  du  général  Delort,  pièce  qui  fera 
passer  à la  postérité  la  plus  reculée  les  gardes  natio- 
nales de  la  Sarlhe,  d’Eure-et-lx)ir,  du  Loir-et-Cher, 
du  Loiret  et  d’Indre-et-Loire. 

En  effet , à ce  combat  de  géants  de  Fère-Champe- 
noise , où  ces  héroïques  soldats  citoyens  sauvèrent  par 
leur  diversion  puissante  les  débris  des  corps  de  Mar- 
mont  et  de  Mortier,  on  les  contempla  s’élever  au- 
dessus  des  trois  cents  Spartiates  des  Thermopyles. 

.Mais  écoutons  le  général  Delort  fermer  pour  jamais 
la  bouche  aux  détracteurs  des  gardes  nationales  en  y 
joignant  le  patriotique  regret  que  Napoléon,  pendant 
son  incomparable  campagne  de  France , n’ait  pas 
compris  quelles  immenses  ressources  il  aurait  pu  tirer 
.de  leur  inappréciable  concours  : 

« Je  ne  saurais  trouver  d’expression  à mon  gré 
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pour  rendre  témoignage  de  la  bravoure  des  gardes 
nationales  sous  mes  ordres.  L’épithète  de  brave  et 
d’héroïque,  dont  tout  le  inonde  s’honore,  est  sans 
valeur,  sans  force,  sans  énergie,  pour  donner  une 
idée  juste  et  précise  de  leur  conduite.  C’est  la  valeur 
la  plus  impassible,  en  même  temps  qu’elle  est  la 
plus  active,  selon  qu’il  faut  recevoir  la  mort  sans 
chercher  à l’éviter,  ou  conserver  la  vie  en  prouvant 
qu’on  sait  la  défendre...  Dans  aucune  circonstance 
militaire  le  malheur  n’a  été  honoré  par  plus  d’éner- 
gie et  d'intrépidité.  » 

Ce  qui  ajoute  encore  à la  valeur  de  cet  éloge,  c’est 
le  nombre  incalculable  des  ennemis  combattant 
trente  contre  un;  c’est  la  gloire  impérissable  attachée 
au  nom  de  Delort,  et  qui  le  rendait  vraiment  digne 
de  commander  à de  tels  hommes. 

Si  le  duc  de  Raguse,  dont  la  ténacité  du  caractère 
égalait  la  présomption,  avait  montré  plus  de  défé- 
rence pour  les  sages  avis  de  Mortier  et  de  Belliard, 
leurs  corps  d’armée  réunis  auraient  pris  une  position 
imposante  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Fère- 
Champenoise.  Là,  dominant  plusieurs  grandes  roules, 
par  lesquelles  sont  sillonnées  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne, il  leur  aurait  été  facile  de  cacher  leurs  forces 
à l’ennemi,  de  l’intimider  et  de  le  contenir.  Or,  tenir 
en  échec  les  coalisés  pendant  deux  à trois  jours  seu- 
lement, c’était  détruire  toutes  leurs  espérances  mi- 
litaires et  les  forcer  à la  paix. 

Quant  aux  prétendues  instructions  de  l’Empereur, 
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enjoignant  à Marmont  de  rejoindre  la  grande  armée, 
nous  les  considérons  comme  créées  pour  le  besoin  de 
sa  cause,  comme  produites  pour  la  satisfaction  de 
son  insatiable  vanité.  Voici  pourquoi  : 

Du  moment  où  il  est  incontestable  que  Mortier, 
l’aîné  de  Marmont,  son  supérieur  par  l’ancienneté, 
n’a  reçu  aucuns  nouveaux  ordres,  n’a  été  éclairé 
par  aucunes  nouvelles  instructions,  la  conséquence 
à en  déduire,  c’est  leur  inexistence  à l’égard  de 
Marmont. 

Est-ce  que  Napoléon  n’était  pas  le  gardien  le  plus 
rigoureusement  scrupuleux  des  convenances  mili- 
taires? Est-ce  que  les  probabilités  ne  sont  pas  que 
ces  instructions,  la  seule  excuse  à invoquer  en  faveur 
de  Marmont,  auraient  été  en  même  temps  envoyées 
et  seraient  en  même  temps  parvenues  aux  deux  ma- 
réchaux, manœuvrant  presque  côte  à côte? 

On  comprendrait  que  Mortier,  seul  averti , eût  reçu 
la  mission  de  communiquer  à son  collègue  des  ordres 
qui  leur  étaient  communs;  mais,  quant  à l’hypothèse 
inverse,  celle  où  l’Empereur  aurait  employé  Mar- 
mont  comme  intermédiaire  entre  lui  et  le  maréchal 
Mortier,  elle  est  plus  qu’improbable,  elle  est  irréali- 
sable et  impossible. 

Stratégiquement  parlant,  Marmont  fut  inexcu- 
sable. La  raison,  c'est  que  le  général  Bordesoulle, 
son  lieutenant,  envoyé  par  lui  en  reconnaissance, 
l’avait  prévenu  du  danger  où  son  aveugle  ténacité 
allait  l’entraîner.  Refusant  d’écouter  Mortier,  Bel- 
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liard  et  Bordesoulle,  allant  même  jusqu’à  menacer 
son  collègue  de  marcher  seul,  Marmont,  qui  a encore 
commis  la  faute  de  laisser  une  certaine  distance  entre 
les  deux  corps  d’armée,  dont  la  réunion  était  plus 
qu’indispensable,  se  voit  surpris  et  attaqué  par 
l’ennemi. 

Écrasé  par  des  masses  énormes  qui  se  précipitent 
comme  une  avalanche  sur  sa  petite  armée,  force  est 
à lui,  et  parce  qu’il  n’a  voulu  écouter  personne,  et 
parce  qu’il  n’a  pas  su  faire  son  profit  de  la  lueur 
éclatante  des  immenses  feux  de  l’ennemi,  d’organi- 
ser ses  colonnes  sous  le  feu  même  de  ses  batteries. 

Ainsi,  malgré  l'éclatante  bravoure  dont  Marmont 
et  ses  soldats,  bientôt  rejoints  par  ceux  de  Mortier, 
leurs  émules  de  gloire,  tirent  preuve,  il  ne  fallut 
rien  moins,  pour  les  rallier  et  les  sauver,  que  la  bril- 
lante et  vigoureuse  charge  du  colonel  Leclerc,  no- 
blement attiré  sur  le  champ  de  bataille  par  le  bruit 
du  canon,  ainsi  que  la  diversion  inattendue  de  la 
division  Pacthold. 

Marmont  , qui  ne  peut  plus  faire  un  pas  sans  le 
signaler  fatalement  par  quelque  nouvelle  faute,  en- 
traîne Mortier,  malheureusement  trop  enclin  à se 
laisser  dominer  par  lui,  du  côté  d’Allement. 

Diriger  ses  pas  vers^Allement,  c’était  une  première 
faute,  par  le  motif  que  tout  le  conviait  à effectuer  sa 
retraite  sur  Sézanne,  où,  à la  possession  d’un  maté- 
riel important,  il  aurait  joint  le  précieux  avantage 
de  rallier  le  corps  de  Compans. 

Î5 
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Pourquoi  passer  la  nuit  à Allement  ? Pourquoi 
perdre  ainsi  un  temps  irréparable  et  surtout  suppo- 
ser, contrairement  à toutes  les  vraisemblances,  que 

* 

Compans,  assailli  par  des  nuées  d’ennemis,  pourra 
tenir  à Sézanne  jusqu’à  son  arrivée?  Est-ce  qu’il 
ignorait  l’importance  du  matériel  dont  son  devoir  lui 
prescrivait  de  couvrir  l’évacuation  ? 

La  conséquence  de  toutes  ces  fautes,  dégénérant 
en  vraies  calamités,  c’est  que  Marmont,  de  concert 
avec  Mortier,  n’eut  qu’une  manière  de  les  réparer, 
celle  de  s’ouvrir  un  passage  de  vive  force.  Sans  con- 
tester qu’il  le  fit  bravement,  est-ce  que  la  vie  des 
soldats,  victimes  de  ses  fausses  manœuvres,  n’était 
pas  et  très-précieuse  en  elle-même , et  plus  précieuse 
encore,  s’il  était  possible,  pour  la  défense  et  le  salut 
de  la  capitale  ? « 

Pendant  que  l’activité  du  général  Compans  l’a 
soustrait  aux  poursuites  de  forces  supérieures  à en 
être  écrasantes  et  qu’il  a pu  franchir  la  Ferté-Gau- 
cker,  Marmont  et  Mortier,  au  lieu  d’imiter  son 
exemple,  reçoivent  d’un  simple  général  une  leçon 
de  tactique  et  se  laissent  une  fois  de  plus  distancer 
par  l’ennemi.  Il  était  donc  écrit  qu'au  désastre  de  la 
journée  de  Fère-Champenoise  et  au  résultat  de  la 
nuit  perdue  à Allement,  il  faudrait  joindre  une 
halte  dos  plus  dangereuses  à Mœuré. 

Mais  laissons  à M.  Pons  (de  l’Hérault),  dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  la  bataille  cl  la  capitulation 
de  Paris,  le  soin  de  répondre  péremptoirement  à 
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■ceux  des  historiens  invoquant  en  faveur  de  l'huma- 
nité des  maréchaux  l’extrême  fatigue  des  soldats. 

« La  lassitude  du  soldat  devait  disparaître  devant 
le  besoin  de  se  sauver,  de  sauver  Paris,  de  sauver  la 
France.  Co  n’était  pas  la  première  fois  que  nos  ar- 
mées avaient  lait  des  marches  extraordinaires.  Le 
danger  allège  la  fatigue  : l’honneur  la  fait  surmon- 
ter. Marmont  et  Mortier  ont  un  si  grand  but  à attein- 
dre, un  instant  de  perdu,  tout  est  perdu...  » 

Marmont  et  Mortier,  après  avoir  renoncé  à se  faire 
jour  à travers  les  masses  ennemies,  laissé  leurs  trou- 
pes se  débander  et  marcher  au  milieu  des  champs, 
finissent  par  les  agglomérer  sur  le  plateau  de  Char- 
tranges.  Croira-t-on  qu’inférieurs  une  seconde  fois  en 
présence  d’esprit  et  en  connaissance  de  la  guerre  au 
général  Compans,  il  ne  leur  vient  pas  même  la  pen- 
sée de  le  suivre  à Meaux,  et  qu’ils  prennent  la  fausse 
direction  de  Provins  et  de  Nangis? 

Arrivés  à Provins,  qu’ils  auraient  dû  traverser  en 
toute  hâte  pour  gagner  Nangis,  on  déplore  qu’ils  se 
soient  arrêtés  dans  la  première  de  ces  villes. 

Comment  comprendre  que  Marmont  n’ait  pas  alors 
rappelé  à lui  la  division  Souham,  détachée  à Nogent- 
sur-Seine,  et  n’ait  pas  employé  son  effectif  tant  à 
combler  les  vides  de  l’inégal  combat  de  Fère-Cham- 
penoise,  qu’à  augmenter  les  moyens  de  salut  de  la 
capitale? 

L’argument  du  brave  Fabvier,  d’après  lequel  la 
mission  du  général  Souham  consistait  à couvrir  et  à 
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protéger  la  marche  de  l’empereur  Napoléon,  qui, 
dit-il,  pouvait  arriver,  manque  de  base  par  deux 
raisons  : 

Le  maréchal  n’était  pas  seulement  sans  ordres,  il 
était  sans  nouvelles  de  l’Empereur. 

Incertain  sur  le  parti  auquel  s'arrêterait  Napoléon, 
est-ce  qu’il  pouvait  ou  devait  hésiter  entre  une  pré- 
caution d’une  utilité  contestable,  et  le  besoin  aussi 
urgent  qu’impératif  du  concours  de  la  division 
Souham ? 

Une  fois  sous  les  murs  de  la  capitale,  Marmont  el 
Mortier,  qui  devaient  avoir  les  yeux  constamment 
fixés  sur  Pantin  et  surtout  sur  Romainville,  la  vraie 
clef  de  la  défense  de  Paris,  ne  songent  même  pas  à 
en  prendre  possession. 

N’esl-il  pas  aussi  étonnant  que  déplorable,  quand 
des  rapports  spéciaux  en  ont  constaté  la  nécessité 
pressante,  de  voir  ces  deux  maréchaux  laisser  im- 
passiblement reposer  leurs  troupes  dans  des  canton- 
nements précaires? 

Solidement  postés  sur  les  hauteurs  de  Pantin,  sur 
les  coteaux  escarpés  de  Romainville,  les  corps  de 
Marmont  et  de  Mortier  auraient  pu  rassurer  et  élec- 
triser l’héroïque  peuple  de  Paris,  contenir  et  arrêter 
l’ennemi,  et  donner  à- Napoléon  le  temps  de  tomber 
sur  .ses  derrières. 

Pris  alors  entre  deux  feux,  étroitement  resserrés 
entre  l’invincible  armée  de  l'Empereur,  et  Paris  bri- 
sant le  faisceau  de  la  conspiration,  terrassant  les 
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traîtres , se  débarrassant  des  imbéciles,  et  courant 
aux  armes,  les  coalisés  auraient  tous  payé  ou  de 
leur  vie  ou  de  leur  liberté  leur  audacieuse  violation 
de  notre  territoire  national. 

Meilleurs  stratégisles  que  Marmont  et  Mortier,  les 
généraux  de  la  coalition,  étonnés  qu’on  leur  aban- 
donne sans  combat  des  positions  d’une  importance 
aussi  capitale,  ne  se  bornent  pas  à s’en  emparer,  ils 
s’y  établissent  et  s’y  fortifient  d’une  manière  inex- 
pugnable. 

On  frémit  à l’idée  des  conséquences  désastreuses 
qu’une  faute  d’une  pareille  nature,  étrangement 
inexplicable  chez  des  hommes  de  guerre  consommés, 
va  faire  rejaillir  sur  les  destinées  de  Napoléon,  sur 
le  sort  de  la  France  et  de  Paris. 

Il  y aurait  injustice  à en  rendre  responsable  Joseph, 
et  parce  qu’il  n’était  pas  militaire,  et  parce  que  son 
incapacité  était  notoire. 

La  responsabilité  de  cette  faute  énorme  doit  équi- 
tablement être  partagée  : d’une  part,  entre  les  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier;  de  l’autre,  entre  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Clarke  et  Hullin,  le  commandant 
en  chef  de  l’armée  de  Paris. 

Est-ce  que  les  ordres  de  l’Empereur,  leur  prescri- 
vant dans  les  termes  les  plus  impératifs  de  défendre 
le  terrain  et  de  rouvrir  Paris , étaient  en  quoi  que  ce 
soit  susceptibles  d’interprétation  ou  d’équivoque? 

Est-ce  qu’ayant  déjà  l’immense  désavantage  du 
nombre,  n’ayant  qu’une  poignée  d’hommes  à oppo- 
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ser  aux.  masses  trop  compactes  de  la  coalition,  tout 
ne  se  réunissait  pas  pour  leur  commander  impérieu- 
sement de  racheter,  de  compenser  leur  écrasante 
infériorité  numérique  par  l’occupation  des  plus  fortes 
positions  défensives  ? 

D’après  le  nombre  d’hommes  inutilement  sacrifiés 
pour  en  chasser  les  coalisés,  qui  en  restèrent,  hélas! 
définitivement  les  maîtres,  on  recule  effrayé  et  saisi 
d’horreur. 

Avec  Pantin  et  Romainville,  héroïquement  défen- 
dus jusqu’à  l’arrivée  de  Napoléon,  indépendamment 
de  ce  que  la  France  était  sauvée,  nous  lui  conservions 
plusieurs  milliers  de  ses  braves,  et  triplions,  par  la 
force  des  choses,  les  pertes  déjà  si  considérables  de 
l’ennemi. 

Il  fallait /en  vérité,  que  Marmont  et  Mortier,  l’un 
et  l’autre  très- brillants  sur  un  champ  de  bataille, 
fussent  ou  bien  aveuglés  ou  bien  démoralisés,  pour 
avoir  bénévolement  abandonné  aux  coalisés,  abso- 
lument comme  ils  s’étaient  entendus  pour  leur  frayer 
la  route  de  Paris,  le  point  culminant,  le  nœud  stra- 
tégique de  sa  défense  ! 

La  meilleure  manière  d’appeler  l’anathème  de  la 
postérité  sur  la  trahison  de  Marmont,  l’ami  intime, 
le  confident  des  pensées  les  plus  secrètes  de  Napo- 
léon, son  Benjamin,  presque  son  enfant  d’adoption, 
c’est  de  mettre  en  regard  de  l’ordre  du  jour  du  prince 
de  Schwaraenberg  l’ordre  du  jour  du  maréchal 
Barklav,  et  de  citer  même  textuellement  ce  dernier  : 
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« Le  maréchal  français  Marmont,  ayant  promis  de 
passer  de  notre  côté  avec  son  corps  de  dix  mille 
hommes,  il  doit  se  diriger  par  Fresnes  sur  Versailles; 
mais  comme  il  pourrait  arriver  que  Napoléon  eût 
acquis  la  connaissance  du  projet  du  maréchal  Mar- 
mont, et  qu’il  voulût  en  profiter  pour  tenter  une 
surprise  de  nuit  sur  notre  aile  gauche,  il  est  indis- 
pensablement nécessaire  que  tous  les  commandants 
des  corps  se  tiennent  prêts  à marcher,  avec  leure 
troupes,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  appris  avec  certitude 
tjue  le  passage  a eu  lieu  tranquillement. 

» On  donne  en  conséquence  les  dispositions  sui- 
vantes pour  l'armée  de  Silésie,  en  cas  d’une  attaque 
de  nuit.  Suivent  les  dispositions.  » 

Maintenant,  est-ce  que  Marmont,  au  milieu  même  * 
de  la  bataille,  et  surtout  pendant  la  discussion  et  la 
signature  de  la  capitulation  si  déplorable  de  Paris, 
ne  préparait  pas  déjà  les  voies  à sa  honteuse  défec- 
tion d’Essonne? 

Nous  nous  prononçons  pour  l’affirmative,  en  priant 
le  lecteur  de  peser  dans  sa  sagesse  l’exposé  succinct 
de  nos  principales  raisons. 

Si,  à Belleville,  au  dire  de  plusieurs  historiens,  il 
s’est  conduit  en  jeune  chevalier  brûlant  du  désir  de 
gagner  ses  éperons,  et  a chargé  lui -même  à la  tête 
de  son  état-major,  nous  aurions  de  beaucoup  préféré, 
pour  notre  part , qu’il  lançât  sur  le  champ  de  bataille 
ses  quatre  mille  cavaliers.  Laisser,  en  pareille  cir- 
constance, dans  l’inaction  une  masse  de  combattants 
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aussi  imposante,  quand  on  paye  soi-mème  brave- 
ment de  sa  personne,  c’est  s’exposer  inévitablement, 
sans  avoir  mot  à répondre,  au  reproche  mérité  ou 
«le  légèreté  ou  de  mauvais  vouloir. 

Ce  que  nous  avançons  ici  est  si  vrai,  qu’au  mo- 
ment même  où  Marmont,  annonçant  la  signature  de 
l’armistice,  ordonnait  de  cesser  le  feu,  le  premier  de 
ses  colonels,  l’héroïque  Ordener,  venait,  à la  tète 
du  30'  de  dragons,  d’écraser  trois  bataillons  russes, 
formés  en  carré  dans  les  vignes  d’une  des  buttes 
Chaumont.  A Bordesoulle , qui  lui  criait  vainement 
d’arrêter,  qu’il  y avait  capitulation  signée,  Ordener 
de  répondre  en  continuant  toujours  à charger  et  à 
tuer,  par  ces  paroles  où  se  trouvent  à la  fois  écrites 
• et  sa  gloire  et  la  condamnation  de  Marmont  : 

« Vous  feriez  bien  mieux , mon  général , de  me 
donner  votre  réserve  de  cuirassiers;  en  quelques  in- 
stants, j’aurais  balayé  tout  le  plateau.  » 

Pendant  qu’Ordener  tenait  ce  sublime  langage,  on 
entendait  ses  dragons  répéter  en  brandissant , avec 
une  énergie  furieuse,  leurs  longs  sabres  teints  de 
sang  russe  : « Oui!  oui!  nous  sommes  trahis!  nous 
voulons  encore  nous  battre  ! nous  ne  nous  retirerons 
pas!  » 

Mais  l’intrépide  Ordener,  ainsi  que  ses  vaillants 
dragons  n’étaient  pas  les  seuls  à contester  la  néces- 
sité de  l’armistice,  à y voir  une  trahison  flagrante  et 
caractérisée.  Le  général  de  division  Chastel,  qui, 
tout  blessé  qu’il  était,  n’avait  pas  manqué  dès  le 
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matin  de  venir  se  placer  à la  tète  d’un  corps  de  par- 
tisans composé  de  détachements  isolés  de  toutes 
armes,  laissa  éclater  en  ces  termes  sa  bouillante  et 
généreuse  indignation  : 

« Un  armistice,  s’écriait  cet  intrépide  général, 
c’est  à n’y  rien  comprendre!  Ce  n'est  pas  assez  de 
laisser  l’artillerie  manquer  de  munitions  ou  de  lui  en 
donner  dont  elle  ne  peut  se  servir,  on  nous  ordonne 
de  nous  retirer  quand  nous  pouvons  encore  nous 
battre!  C’est  probablement  ici  comme  sur  tous  les 
autres  champs  de  bataille;  il  y a trahison  partout.  » 

C’est  à trois  heures  que  Marmont,  sans  se  concer- 
ter en  aucune  manière  avec  le  maréchal  Mortier, 
sans  même  le  prévenir  d’un  événement  de  cette  im- 
portance, a traité  avec  les  ennemis.  Or,  indépendam- 
ment de  ce  que  leurs  quartiers  généraux  étaient  fort 
rapprochés,  comment  s’expliquer  cet  incroyable 
manque  d’égards  d’un  cadet  à l’endroit  de  son  aîné  ? 

Est-ce  qu’une  décision  aussi  capitale  n’aurait  pas 
dû,  comme  toujours,  être  précédée  d’un  conseil  de 
guerre  où  l’avis  de  la  majorité  aurait  prévalu?  Est-ce 
que  Marmont,  aux  yeux  des  stratégistes  et  des 
hommes  d’Etat,  pourra  jamais  se  blanchir  d’avoir 
pris  sur  lui,  en  livrant  Paris,  la  France  et  l’Empe- 
reur, l’audacieuse  violation  de  cette  règle  tutélaire? 
De  quel  droit,  quand  l’autorité  de  Mortier  et  de  Mon- 
cey  marchait  de  pair  avec  la  sienne,  a-t-il  forcé  la 
main  et  réellement  disposé  du  sort  de  leurs  corps  de- 
meurés intacts,  de  leurs  troupes  partout  victorieuses  ? 
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Est-ce  que  les  trois  maréchaux  ne  devaient  pas 
combiner  entre  eux  aussi  bien  leurs  moyens  d’atta- 
que que  leurs  ressources  de  défense?  Est-ce  qu'à  ce 
moment  suprême  où  il  dispose  du  cœur  de  la  France, 
il  ne  devait  pas  subordonner  son  fatal  armistice  à la 
ratification  de  Mortier  et  de  Moncev  ? Est-ce  qu'alors, 
en  apprenant  de  la  bouche  de  ceux-ci  qu’ils  se  font 
forts  de  lutter  jusqu’à  la  nuit  et  de  donner  ainsi  à 
l’Empereur  le  temps  d’arriver,  il  ne  se  serait  pas 
laissé  entraîner  par  l'héroïque  contenance  de  Chastel 
et  d’Ordener? 

Mais  à quelle  heure  Marmont,  dont  la  conduite 
consciencieusement  scrutée  renferme  un  germe  de 
trahison,  a(lirme-t-il  avoir  reçu  l’autorisation  de  ca- 
pituler? 

Des  dix  heures!  Quoi!  il  pousse  l’oubli  de  la  vrai- 
semblance et  de  la  vérité  jusqu’à  prétendre  avoir 
reçu  à dix  heures  une  autorisation  que  Joseph  date 
de  Montmartre  à midi  un  quart,  et  dont  voici  les 
termes  si  précieusement  significatifs  : 

« Si  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  et  M.  le  duc  de 
Raguse  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  positions,  ils  sont 
autorisés  à entrer  en  pourparlers  avec  le  prince  de 
Schwarzenberg  et  l’empereur  de  Russie,  qui  sont 
devant  eux.  Ils  se  retireront  sur  la  Loire.  Montmar- 
tre, « midi  un  quart,  le  30  mars.  » 

Ainsi,  dominé  par  l’intérêt  d’une  justification  im- 
possible, Marmont  , sans  calculer  ni  l’heure  de  la 
date  de  la  dépêche  ni  le  temps  qu’il  a fallu  pour  la 
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transporter  de  Montmartre  à Belleville,  vient  mala- 
droitement se  briser  contre  le  plus  terrible  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  écueils,  contre  la  nature  des 
choses. 

Comment!  quand  le  quartier  général  de  Mortier 
se  trouve  beaucoup  plus  rapproché  de  Montmartre 
que  celui  de  Marmont,  cette  même  dépêche  que  le 
premier  de  ces  maréchaux  n’a  pas  reçue  avant  cinq 
heures  serait  parvenue  au  second  sept  heures  plus 
tôt,  à dix  heures,  c’est  doublement  impossible 

A côté  de  la  version  intéressée  et  antivéridique 
de  Marmont,  produisons  celle  du  brave  colonel  Fal>- 
vier,  (font  l’ardente  et  généreuse  affection  pour  son 
chef  a notablement  fait  composer  la  mémoire. 

D’après  Fabvier,  ce  fut  à onze  heures  et  demie  que 
le  maréchal  Marmont  reçut  du  roi  Joseph  une  lettre 
par  laquelle  il  l’autorisait,  « sa  position  n’étant  plus 
tenable,  à suivre  avec  l'ennemi  une  suspension  d'ar- 
mes et  une  convention  pour  l' évacuation  de  Paris.  » 

Notre  avis  sur  cette  version , adoptée  à la  légère 
par  plusieurs  historiens,  c’est  que,  soit  qu’on  la 
mette  en  regard  de  la  version  officielle  de  Joseph , 
soit  qu’on  l’approfondisse  en  elle-même,  elle  n’est 
pas  de  nature  à se  prêter  à un  sérieux  examen.  Voici 
pourquoi  : 

Comment  allier  onze  heures  et  demie,  date  de  la 
réception , avec  midi  un  quart,  date  non  pas  même 
peut-être  de  l’envoi , mais  de  la  rédaction  de  la 
dépêche  ? 
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A l’objection  que  nous  ne  devons  pas,  que  nous 
ne  sommes  pas  autorisé  à préférer  la  version  de  Jo- 
seph à celle  de  Fabvier,  notre  réponse  est  que  notre 
bon  sens  et  notre  logique  nous  font  pencher  du  côté 
de  la  véracité  du  contenu  de  la  dépêche  de  Joseph. 

En  effet , autant  la  rédaction  rapportée  par  Joseph 
se  distingue  par  un  cachet  de  naturel  et  de  simpli- 
cité, autant  la  version  que  Fabvier  prèle  au  frère  de 
l’Empereur  esLmarquée  au  coin  de  l’invraisemblance 
et  de  l’erreur. 

A qui  persuadera-t-on  que  Joseph,  du  haut  de  son 
observatoire  de  Montmartre,  était  mieux  fixé  que 
Marmont  lui-même  sur  l’impossibilité  de  tenir  plus 
longtemps  tète  à l’ennemi? 

La  meilleure  preuve  que  Fabvier,  dont  l’exagéra- 
tion d’un  beau  sentiment  explique  l’erreur,  s’est  à 
la  fois  trompé  sur  la  date  et  sur  le  contenu,  se 
trouve  dans  la  réponse  ainsi  conçue  de  Marmont  à 
Joseph  : 

« Si  le  reste  de  la  ligne  n’est  pas  en  plus  mauvais 
état  que  de  mon  côté,  rien  ne  presse  pour  prendre 
ce  triste  parti,  d’autant  plus  que  nous  avons  l'espoir 
d’atteindre  la  nuit  qui  pourrait  apporter  quelque 
changement  important  aux  affaires.  » 

Comment!  quand  la  vérité  est  que  Marmont  n’a 
pas  pu  recevoir  avant  une  heure  la  communication 
de  Joseph,  en  admettant  qu’il  ait  quitté  le  feu  et 
son  commandement  pour  y répondre  séance  tenante, 
on  ne  pourra  jamais , surtout  en  présence  de  la  lière 
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attitude  de  Mortier  et  de  Moncey,  concilier  le  mâle 
langage  de  sa  réponse  à Joseph  avec  la  faiblesse  de 
sa  capitulation  presque  immédiate.  Ainsi,  ce  serait 
daus  l’espace  d’environ  une  heure  qu’il  aurait  passé 
presque  sans  transition  de  l’héroïque  idée  de  lutter 
jusqu’à  la  nuit  à l’incompréhensible  et  bien  étrange 
détermination  de  livrer  Paris  et  de  se  rendre. 

En  vain  Fabvier  dira  que  Marmont  n’était  pas 
seulement  autorisé  à poursuivre  avec  l’ennemi  une 
suspension  d’armes,  mais  qu’il  pouvait  y joindre  une 
convention  pour  l'évacuation  de  Paris.  Notre  avis  est 
qu’en  péchant  par  exagération,  en  prouvant  trop 
pour  ne  pas  prouver  contre  lui-même,  en  supposant 
à Joseph,  dont  la  tète  est  troublée  par  la  terreur, 
autant  de  prévoyance  et  de  sagacité  dans  un  art  dont 
malheureusement  il  ignore  jusqu’aux  premiers  élé- 
ments, il  a pris  le  soin  de  se  combattre  avec  ses  pro- 
pres armes. 

Comme  on  ne  peut  pas  contester  la  véracité 
authentique  de  la  dépêche  adressée  par  Joseph  à Mor- 
tier, et  qu’elle  s’élève  à une  grande  hauteur  au-des- 
sus des  versions  contradictoires  de  fantaisie  de 
Marmont  et  de  Fabvier,  nous  maintenons  que,  con- 
çue dans  des  termes  plutôt  identiques  qu’équiva- 
lents, celle  adressée  au  duc  de  Raguse  n’a  pas  pu 
être  écrite  avant  midi  un  quart  ni  lui  parvenir  avant 
une  heure. 

Comment  les  historiens,  qui  ne  rattachent  qu’au 
traité  d'Essonne  la  souillure  de  sa  trahison,  explique- 
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ront-ils,  avec  tous  ses  mensonges  intéressés,  avec 
toutes  les  erreurs  nées  du  dévouement  sans  bornes 
de  Fabvier,  sa  fermeté  héroïque  de  deux  heures  et 
sa  défaillance  antipatriotique  de  trois  heures? 

La  vérité,  cette  lumière  divine,  toute  terrible  et 
tout  écrasante  qu’elle  est  pour  la  mémoire  du  maré- 
chal Marmont,  reste  donc  du  côté  de  Chaste!  et  d'Or- 
dener.  Oui,  sous  les  murs  mêmes  de  Paris,  Marmont 
s’était  déjà  laissé  circonvenir  et  gagner,  et  s’il  con- 
somma la  ruine  de  sa  patrie  et  la  perte  de  son  Empe- 
reur sans  en  prévenir  Mortier  et  Moncey,  c’est  qu’il 
appréciait  la  rigidité  des  principes  et  la  loyauté  che- 
valeresque de  caractère  communes  à ces  deux  braves 
maréchaux. 

Honneur  au  maréchal  duc  de  Trévise  pour  être 
demeuré  étranger  à la  capitulation  de  Paris,  pour  n’y 
avoir  délégué  aucun  de  ses  ofliciers!  Étonné,  attristé 
que  Marmont  ait  donné  l’hospitalité  et  accueilli  à sa 
table  les  plénipotentiaires  ennemis,  son  indignation, 
en  présence  de  l’article  IV  ainsi  conçu,  ne  connut  plus 
de  bornes  : 

« Tous  les  arsenaux,  ateliers,  établissements  et 
magasins  militaires  seront  laissés  dans  le  même  état 
où  ils  se  trouvaient  ayant  qu’il  fût  question  de  la  pré- 
sente capitulation.  » 

Aussi,  déclinant  la  responsabilité  d’une  clause  à la 
fois  exorbitante  et  destructive  de  leur  œuvre  com- 
mune , il  eut  recours  à la  plus  éloquente  des  protes- 
tations, en  faisant  emporter  à ses  soldats  tous  les 
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matériaux  militaires  qu’il  leur  fut  possible  de  traîner 
avec  eux. 

Plus  lard,  quand  le  crime  irrémissible  de  la  trahi- 
son d’Essonne  eut  été  consommé  et  que  Souham  et 
Bordesoulle,  plutôt  ses  approbateurs  que  ses  com- 
plices, firent  excès  du  zèle  de  la  peur  et  mécon- 
nurent ses  ordres  en  passant  prématurément  à l’en- 
nemi, trois  hommes,  Chastel,  Lucotte  et  Ordener, 
attachèrent  à leur  nom  une  impérissable  gloire. 

A peine  le  général  Chastel,  placé  à l’arrière-garde 
avec  son  corps  de  partisans,  où  l'on  remarquait  un 
certain  nombre  de  braves  et  fidèles  Polonais,  aper- 
yut-il  les  lignes  russes , qu'il  rebroussa  brusquement 
chemin  et  n’arrèta  qu’au  pont  d’Essonne,  pour  le 
mettre  sur-le-champ  en  état  de  défense,  la  marche 
accélérée  de  ses  colonnes. 

Mais  ce  petit  corps  ne  fut  point  le  seul  qui  eut  la 
chance  et  l’honneur  d’échapper  au  piège  de  la 
trahison. 

Lucotte,  foulant  noblement  aux  pieds  l’ordre  de 
Souham,  aux  termes  duquel,  en  tète  de  sa  division 
de  réserve,  il  devait  suivre  le  mouvement  des  autres 
divisions  du  6”  corps,  non-seulement  refusa  de  mar- 
cher, mais  encore  s’honora  par  la  publication  coura- 
geuse d’un  ordre  du  jour,  où  on  lit  avec  une  conso- 
lante et  patriotique  émotion  les  passages  suivants  : 

« La  nuit  dernière,  des  corps  entiers  ont  quitté 
leurs  positions.  Chargé  d’occuper  Corbeil,  je  suis 
resté  fidèle  avec  vous  à mon  poste. 


Digitized  by  Google 


400 


CHAPITRE  TREIZIÉME 


» Les  braves  ne  désertent  jamais,  ils  doivent  mourir 
à leur  poste.  » 

Cette  fière  et  chevaleresque  attitude  du  brave 
Lucottc  fut  admirée  par  l’Empereur  et  lui  valut,  avêc 
la  restitution  de  son  grade  de  général  de  division, 
ces  paroles  où  brillent  en  même  temps  l’élévation  du 
cœur,  la  franchise  de  caractère  et  le  noble  aveu  de 
l’une  des  principales  causes  de  la  chute  de  la  victime 
sacrée  des  Anglais,  du  martyr  de  Sainte-Hélène  : 

« Voyez,  disait  l'Empereur  à cette  occasion,  j’ai 
été  injuste,  dur  envers  Lucotte,  et  il  a refusé  de  me 
trahir;  tandis  que  Marmont !...  En  vérité,  je  peux 
me  vanter  d’avoir  bien  connu  les  hommes!  » 

Pendant  que  nos  soldats,  rouges  de  honte  et  la  rage 
au  cœur,  traversaient,  frappés  de  vertige,  la  profon- 
deur des  lignes  russes,  et  que,  pour  mettre  le  comble 
à leur  poignant  désespoir,  ou  leur  rendait  les  plus 
éclatants  honneurs  militaires,  le  héros  qui  marchait 
à la  tète  du  30*  de  dragons  s’appelait  Ordener. 

Quand,  occupant  la  tète  de  la  division  Bordesoulle, 
il  reçut  de  ce  traître  à la  patrie  mourante  l’ordre  de 
rendre  le  salut  et  d’avancer,  il  refusa  stoïquement , 
et,  animé  du  feu  sacré  des  héros  de  Plutarque,  il 
s’écria  inspiré  : 

« Hâtez-vous  de  révoquer  cet  ordre,  car  si  mes 
dragons  tirent  le  sabre , ce  ne  sera  que  pour 
charger!  » 

Une  fois  arrivé  à Versailles,  pendant  que  les  sol- 
dats, répandus  en  groupes  tumultueux,  encombrant 
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les  places  et  les  promenades,  s’emportent  contre 
leurs  généraux  et  demandent  avec  une  exaltation 
croissante  à rejoindre  leur  Empereur,  le  premier 
soin  d’Ordener  fut  de  convoquer  chez  lui  les  colo- 
nels de  toutes  armes. 

Le  double  résultat  de  leur  patriotique  délibération 
fut  de  conférer  tout  d’une  voix,  comme  au  plus 
digne,  le  commandement  en  chef  à Ordener,  puis  de 
diriger  le  6'  corps  à marche  forcée  et  par  Rambouil- 
let sur  Fontainebleau.. 

A peu  d’instants  de  là,  tous  les  régiments,  infan- 
terie, cavalerie  et  artillerie,  électrisés  par  le  sublime 
enthousiasme  de  la  plus  sainte  des  révoltes,  sortaient 
de  Versailles  en  agitant  leurs  shakos  et  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  Vive  l'Empereur  ! 

La  nouvelle  de  cette  terrible  levée  de  boucliers 
désespéra  les  indignes  Français  dont  était  composé  le 
gouvernement  provisoire.  A genoux  devant  Mar- 
mont,  alors  momentanément  moins  odieux,  quoique 
plus  coupable  au  fond , comme  initiateur,  que  ses  géné- 
raux, ils  le  conjurèrent  d’arrêter  la  marche  de  son 
corps,  de  les  sauver  et  de  se  sauver  lui-même. 

Se  jeter  dans  une  voiture,  voler  à Versailles,  tra- 
verser cette  ville  sans  s’y  arrêter  et  rejoindre  ses 
régiments  à deux  lieues  plus  loin,  au  hameau  de 
Trappes,  ce  ne  fut,  hélas!  que  l’emploi  sacrilège  de 
quelques  heures  de  honte  pour  lui  et  de  deuil  pour 
la  France. 

Face  à face  avec  Ordener,  tout  resplendissant  de 

sa 
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l’impérissable  gloire  dont  il  venait  de  se  couvrir,  il 
eut  l’impudeur  de  le  menacer  de  le  faire  arrêter,  puis 
traduire  devant  un  conseil  de  guerre  pour  crime 
d'usurpation  de  commandement. 

« Je  vous  en  défie  ! » s’écria  Ordener,  dont  l’indi- 
gnation énergiquement  généreuse  se  traduisit  par  les 
paroles  les  plus  violentes,  par  les  imprécations  les 
plus  véhémentes  et  les  mieux  méritées. 

Déconcerté  par  cette  résistance  inattendue  et  par 
l’attidude  majestueusement  imposante  d’Ordener, 
Marmont  en  fut  réduit  à des  supplications  qui  durent 
coûter  bien  cher  à son  orgueil,  et  dans  lesquelles  il 
trouva  une  première  expiation  de  son  crime. 

Si,  pour  le  double  malheur  de  la  France  et  de  Na- 
poléon, il  put  ressaisir  son  commandement,  il  lui  fallut 
s’adresser  au  cœur  de  ses  soldats,  leur  rappeler  ses 
services,  leur  montrer  dramatiquement  ses  blessures 
et  abuser  de  son  brillant  esprit  pour  les  circonvenir 
et  les  égarer  sur  les  irréparables  conséquences  de  son 
inqualifiable  trahison. 

Dans  le  cas  où,  moins  admirables  par  leur  si  scru- 
puleux respect  pour  les  règles  de  fer  de  la  discipline, 
les  soldats  de  Marmont  l’auraient  proclamé  déchu  de 
son  commandement  et  gardé  à vue,  les  destinées  de 
la  France  et  de  l’Europe  s'en  seraient  trouvées  très- 
probablement  changées. 

Dire  qu’Ordener,  par  la  fatalité  de  l’arrivée  de 
Marmont  et  par  le  prestige  de  l’influence  de  ce  ma- 
réchal sur  les  soldats  de  son  corps,  perdit  la  bonne 
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fortune  d’une  occasion  unique  et  providentielle  dans 
sa  vie,  où,  tout  jeune  encore,  il  fut  sur  le  point,  en 
un  seul  jour,  de  sauver  son  pays,  de  grandir  encore 
son  empereur,  et  de  gagner  le  bâton  de  maréchal  ! 

Quand  on  pense  qu’un  pareil  homme,  trente  ans 
plus  tard,  n’était,  en  1843,  que  simple  maréchal  de 
camp,  on  ne  peut  que  se  recueillir  et  se  livrer  à de 
profondes  méditations  sur  le  mystère  dont  restent 
environnées  les  destinées  et  les  vicissitudes  hu- 
maines. 

Comment  Napoléon , après  son  féerique  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  n’eut-il  pas  l’idée  d’appeler  Ordener  au 
grade  de  général  de  division  et  de  lui  confier  le 
commandement  en  chef  d’un  des  corps  de  l’armée  de 
Waterloo  ? 

Est-ce  qu’Ordener,  sous  le  roi  Louis-Philippe,  le 
réparateur  de  tant  d’injustices  commises  sous  la 
Restauration,  n'aurait  pas  dû  très-rapidement  par- 
courir la  plus  brillante  carrière  ? 

Nommé  sénateur,  à si  juste  titre,  par  l’empereur 
Napoléon  III,  il  vient  de  mourir,  le  héros  d’Essonne; 
mais  son  nom,  qui  vivra,  aura  le  privilège  d’exciter 
le  respect  et  l’admiration  de  nos  derniers  neveux. 
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Pour  tâcher  de  faire  bien  ressortir  l’incapacité 
sans  bornes  et  le  mauvais  vouloir  avéré  du  duc  de 
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Feltre,  du  plus  infatigable  et  du  plus  exagéré  des 
adulateurs,  il  suffira  de  nous  reporter  aux  sages  me- 
sures de  prévoyance  arrêtées  par  Napoléon  avant 
son  départ  pour  l’armée.  En  entrant  dans  quelques 
détails,  nous  réfuterons  péremptoirement  ceux  des 
historiens  qui  ont  eu  le  tort  d’accuser  Napoléon  de 
n’avoir  pas  mis  Paris  dans  un  état  de  respectable 
défense. 

Est-ce  que  l’Empereur,  après  avoir  ordonné  la 
formation  d’un  conseil  de  défense  de  l’Empire,  ne 
plaça  pas  à sa  tête  trois  hommes  spéciaux,  les  géné- 
raux Dejean,  Chasseloup-Laubat  et  Bertrand? 

Est-ce  que  Napoléon,  après  lui  avoir,  le  27  dé- 
cembre, demandé  son  avis  sur  la  manière  de  dé- 
fendre les  abords  de  la  capitale,  n’ajouta  pas  qu’il 
voulait  y réunir  un  effectif  de  quarante  mille  hommes 
de  ligne? 

Est-ce  que  les  majors  Allent  et  Paulin , assistés  de 
plusieurs  ingénieurs  éminents,  n’ont  pas  reçu  la 
mission  spéciale  d’examiner  et  de  désigner  les  hau- 
teurs des  environs  de  Paris  qu’il  conviendrait  d’oc- 
cuper et  de  rendre  inexpugnables? 

Est-ce  que  l’Empereur,  qui  comprit  d’un  coup 
d’œil  les  imperfections  et  les  lacunes  du  plan  pro- 
posé, ne  prit  pas  le  soin  d’indiquer  lui-même  les 
bases  et  l’économie  d’un  savant  et  complet  système 
de  défense  ? 

Est-ce  qu’il  ne  mobilisa  pas,  pour  assurer  le  salut  de 
Paris,  cent  vingt  et  un  bataillons  de  garde  nationale? 


Digitized  by  Google 


CLARKE. 


40.-. 

Est-ce  qu’il  ne  prescrivit  pas  l’évacuation  sur  Paris 
de  tous  les  fusils  des  places  à abandonner  ? 

Est-ce  qu’il  n’avait  pas  intimé  aux  maréchaux 
fàarmont  et  Mortier  l’ordre  impératif  de  défendre  le 
terrain  et  découvrir  Paris? 

Est-ce  qu’au  moment  de  quitter  Paris,  en  proie  à 
une  sainte  émotion  de  cœur,  encore  plus  forte  que 
ses  inquiétudes,  il  ne  s’était  pas  écrié,  en  allant  droit 
à l’âme  de  ses  auditeurs  attendris  : « Si  l’ennemi  ap- 
proche de  la  capitale , je  confie  au  courage  de  la 
garde  nationale  l’Impératrice  et  le  Roi  de  Rome...  ma 
femme  et  mon  fils.  » 

Est-ce  que  l’Empereur  ne  décida  pas  qu’on  consa- 
crerait deux  cents  pièces  de  canon  de  gros  calibre  à 
la  protection  des  hauteurs  environnantes? 

Est-ce  qu’il  ne  joignit  pas  aux  soixante  dépôts  de 
régiment  laissés  ou  appelés  dans  Pans  ou  ses  environs 
les  cadres  fortement  organisés  de  trente  bataillons? 

Est-ce  que , prévoyant  le  cas  où  la  garde  nationale 
serait  insuffisante,  il  11e  prescrivit  pas  l’organisation 
et  l’adjonction  des  gardes  rurales  ? 

Est  -ce  qu’il  ne  mit  pas  au  service  de  Paris  la  pré- 
cieuse ressource  des  huit  à dix  mille  hommes  fournis 
par  les  dépôts  et  les  cadres  de  la  garde  impériale, 
en  imposant  à celte  troupe  d’élite  l'obligation  d’être 
casernée  dans  Paris  même  ? 

Est-ce  que,  à la  première  nouvelle  que  Paris  menace 
courait  des  dangers,  il  n’abandonna  pas  tout  pour 
voler  à sa  défense  ? 
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Est-ce  qu’enfin,  en  apprenant  de  la  bouche  du  gé- 
néral Belliard  la  douloureuse  issue  de  la  bataille  de 
Paris,  il  n’insista  pas  héroïquement  pour  devancer 
son  armée  de  vingt-quatre  heures  et  se  précipiter 
seul,  aveuglément  et  tête  baissée,  au  milieu  des  insur- 
montables dangers  de  Paris  devenu  la  proie  de  deux 
cent  mille  étrangers? 

Après  avoir  constaté  ce  qu’ordonna  l’Empereur, 
examinons  ce  qu’a  fait  Clarke. 

De  toutes  les  prescriptions  où  se  retrouve  et  éclate 
le  génie  organisateur  de  Napoléon,  pas  une  seule,  à 
commencer  par  la  première  et  à finir  par  la  dernière, 
n’a  reçu  même  un  commencement  d’exécution. 

Clarke  ne  trouva  dans  la  capitale,  pour  augmenter 
les  moyens  d’action,  en  hommes  et  en  artillerie,  des 
maréchaux  Mortier  et  Marmont,  que  les  ressources 
suivantes  : 

Soixante-douze  pièces  de  canon  : quarante-huit 
de  quatre  ; vingt-quatre  de  huit  ; trois  crnts  hommes 
de  cavalerie;  i/natre  mille  conscrits. 

Comment!  à quelques  lieues  de  Paris,  il  avait  le 
général  Allix  qui  manœuvrait  à la  tête  de  dix  mille 
braves,  et  il  ne  l’a  pas  appelé  au  secours  de  la  capi- 
tale! 

Que  faisait-il  aussi  de  ces  vingt  mille  soldats  ré- 
pandus dans  les  environs  de  Paris  et  appartenant  aux 
dépôts  que  l’Empereur  y avait  si  sagement  agglo- 
mérés? 

Quoi!  quand  un  seul  jour  aurait  suffi  à Clarke 
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pour  les  réunir  sur  la  place  du  Carrousel  et  les  lancer 
sur  lés  coalisas,  il  les  humilia  et  les  désespéra  au 
point  de  les  laisser  dans  leurs  cantonnements,  d'ou 
ils  entendaient,  en  frémissant  de  rage,  les  inces- 
santes détonations  de  l’artillerie  des  deux  armées 
combattantes. 

Mais  Clarke  ne  se  borna  pas  à priver  les  deux  ma- 
réchaux du  concours  de  ces  trente  mille  hommes, 
plus  que  suffisants  pour  braver  la  coalition,  pour 
attendre  l’arrivée  de  l’Empereur  et  sauver  Paris;  il 
s’obstina  à refuser  des  armes  à cinquante  mille  cou- 
rageux citoyens  en  réclamant  à cor  et  à cri , et  il 
poussa  même- l’oubli  de  tous  ses  devoirs  jusqu’à  dé- 
daigner les  services  et  des  sept  mille  cavaliers  dé- 
montés de  Versailles  et  de  deux  mille  officiers  mis  à 
la  réforme. 

D’où  la  conséquence  qu’en  y comprenant  les  quatre 
mille  hommes  de  la  vieille  garde  dont  le  courtisan 
sans  patriotisme  avait  diminué  la  garnison  pour 
servir  d’escorte  à l’Impératrice,  il  pouvait  joindre 
près  de  cent  mille  combattants  à la  si  petite  armée 
dont  disposaient  Marmont  et  Mortier. 

Et,  comme  pour  ajouter  l’ironie  de  l’humiliation  à 
l’odieux  d’une  défection  effrontée,  il  fit  offrir  des 
piques  aux  vaillants  gardes  nationaux  qu’avait  si 
arbitrairement  et  si  mal  à propos  désarmés  Hullin. 

Non  content  d’avoir  cyniquement  foulé  aux  pieds 
les  ordres  de  l’Empereur,  aux  termes  desquels  il  de- 
vait faire  refluer  sur  Paris  les  cent  vingt  mille  fusils 
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provenant  des  places  abandonnées,  i!  eut  l’impudeur 
d’enjoindre  au  brave  général  Montholon  d’avofr  à ne 
pas  diriger  sur  la  capitale  un  seul  de  plusieurs  milliers 
de  fusils,  œuvre  de  la  fabrique  de  Saint-Etienne,  el 
dont  ce  dernier  pressait , achevait  et  annonçait  pa- 
triotiquement et  stratégiquement  l’envoi. 

Nous  terminerons  en  choisissant  trois  faits,  parmi 
d’innombrables  tous  plus  ou  moins  marqués  au  coin 
de  l’ineptie  et  de  la  trahison. 

Croirait-on  qu’il  n’avait  pas  fait  placer,  même  sur 
la  colline  de  Montmartre,  une  seule  grosse  pièce  de 
canon  ? 

Eh  bien,  comment  ne  pas  se  révolter  à l’idée 
qu’à  part  toutes  celles  disponibles  tant  à Vincennes 
qu’au  champ  de  .Mars  ; à Meulan , petite  ville  de 
Seine-et-Oise , se  trouvaient  quatre-vingts  pièces  de 
gros  calibre  venues  à grands  frais  du  Havre  et  de 
Cherbourg,  alors  qu’elles  avaient  toutes  pour  spé- 
ciale et  unique  destination  la  défense  des  abords  de 
la  capitale? 

L’habileté  administrative  de  Clarke  se  révéla  par 
le  fait  suivant  : on  trouva  des  boulets  à la  place 
d’obus,  des  obus  à la  place  do  boulets.  Pour  les 
pièces  de  huit  il  envoya  du  calibre  de  six,  pour  les 
pièces  de  douze  du  calibre  de  seize. 

Servant  la  mousqueterie  aussi  bien  que  l’artillerie, 
il  fit  distribuer  à la  garde  nationale  des  cartouches 
d'exercice  étrangères  aux  arsenaux  de  l’État  et  fabri- 
quées avec  du  son,  des  cendres  el  du  charbon  pilé. 
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Yeul-on  juger  de  sa  capacité  militaire?  Considérant 
comme  trop  nombreuse  la  poignée  des  défenseurs  de 
Paris,  il  trouva  encore  le  moyen  d’éclaircir  leurs 
rangs  do  trois  légions  de  gardes  nationaux,  exaspérés 
d’avoir  été  préposés,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
à la  garde  de  barrières  où  ne  devait  ni  ne  pouvait  se 
présenter  aucun  ennemi. 

Tel  fut  Clarke,  qui  se  montra  ou  le  plus  inepte  ou 
le  plus  coupable  des  hommes. 

Notre  opinion  est  qu’il  trahissait,  car  comment  un 
prince  aussi  grand  par  le  génie  et  d’un  caractère 
aussi  impétueux  que  Napoléon  aurait-il  pu,  pendant 
de  si  longues  années,  conserver  à la  tète  du  trop 
immense  alors  département  de  la  guerre  un  mi- 
nistre plus  que  nul,  un  prodige  d’imbécillité? 
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Aussitôt  que  Joseph  apprit  l’imminente  arrivée 
des  ennemis  sous  les  murs  de  la  capitale,  glacé  de 
frayeur,  il  se  hâta  de  convoquer  le  conseil  de  ré- 
gence, qui,  sans  y comprendre  l’Impératrice,  était 
alors  composé  de  seize  membres.  La  question  posée 
à cette  grave  assemblée,  solennellement  réunie,  fut 
celle-ci  : 

L’Impératrice  et  le  Roi  de  Rome  doivent-ils  rester 
à Paris  ou  se  retirer  à Blois? 
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La  première  inspiration  de  Joseph  fut  d’opiner 
pour  le  départ,  en  oubliant,  tant  sa  faible  tête  était 
égarée,  que  quelques  instants  plus  tôt  il  avait  enthou- 
siasmé et  électrisé  la  population  par  l’annonce  de  la 
nouvelle  que  Paris  ne  serait  abandonné  par  aucun 
membre  de  la  famille  impériale. 

Chaudement  appuyé  dans  sa  motion  par  Camba- 
cérès et  par  Clarke,  il  trouva  de  fermes  adversaires 
dans  le  duc  de  Cadore , secrétaire  du  conseil , ainsi 
que  dans  MM.  Boulay  (de  la  Meurthe)  et  de  Tal- 
leyrand. 

Si  le  conseil  tout  d’abord  se  trouva  partagé , c’est 
que  le  prince  Lebrun,  le  duc  de  Massa,  les  comtes 
de  Montalivet,  de  Sussy  et  Regnaud  de  Saint-Jean 
d’Angély  se  rangèrent  du  côté  de  l’ignorance  poli- 
tique, de  la  faiblesse  et  de  la  peur.  En  présence  de 
huit  opposants,  parmi  lesquels  figurèrent  les  ducs  de 
Gaële  et  de  Rovigo,  ainsi  que  les  comtes  Daru,  Mol- 
lien  et  Defermon,  il  se  trouvait  un  partage  à vider. 

Aussi,  la  discussion  continua-t-elle  avec  une  nou- 
velle ardeur,  et  vit-on  Joseph,  Cambacérès  et  Clarke 
reprendre  tour  à tour  la  parole  et  trouver,  eux  or- 
dinairement si  froids,  des  accents  d’une  énergie 
inaccoutumée  et  d’une  véhémence  indicible. 

Iæs  arguments  communs  à Cambacérès,  qui  re- 
trouvait la  verve  de  sa  jeunesse,  à Clarke,  s’ou- 
bliant jusqu’à  s’emporter,  et  à Joseph,  partageant 
leur  animation , consistaient  à s’appuyer  sur  les  in- 
tentions de  l’Empereur. 
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Avez-vous  oublié,  s’écriaient-ils,  ces  recomman- 
dations de  l’Empereur,  mises  en  lumière  par  sa  let- 
tre de  Reims,  à la  date  du  16  mars,  et  où,  en 
finissant,  on  lit  les  paroles  suivantes? 

« Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  que  je 
préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  qu’entre 
les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Le  sort  d’As- 
tvanax,  prisonnier  des  Grecs,  m’a  toujours  paru  le 
sort  le  plus  malheureux  de  l’histoire.  » 

« Outre,  ajoutaient-ils  en  terminant,  que  la  dés- 
obéissance serait  criminelle , la  France  n’est-elle  pas 
dans  l’Impératrice  et  dans  son  fils  ? Or,  les  exposer  à 
tomber  entre  les  mains  des  alliés , -ce  serait  vouloir 
livrer  la  patrie  à l’ennemi.  » 

Après  avoir  groupé  en  un  seul  faisceau,  pour 
abréger,  les  diverses  raisons  exposées  par  les  parti- 
sans du  départ  de  l’Impératrice,  nous  laisserons  à 
l’éloquence  de  Boulay  (de  la  Meurthe),  ainsi  qu’à 
son  discernement  politique,  à la  rectitude  de  juge- 
ment du  duc  de  Massa  et  à l’ingénieuse  finesse  du 
tact  de  Talleyrand , le  soin  d’en  démontrer  le  vide  et 
l’inanité. 

Écoutons,  en  nous  recueillant  pour  l’admirer, 
l'entraînante  péroraison  du  premier  discours  de  Bou- 
lay (de  la  Meurthe)  : 

« Quitter  Paris,  ce  serait  décourager  la  population 
et  abandonner  la  partie;  rester,  ce  serait,  au  con- 
traire, doubler  le  dévouement  ainsi  que  l’énergie 
de  la  garde  nationale  et  de  l’armée. 
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» Qui  pourrait  dire,  ajoutait-il,  l'enthousiasme  et 
l’élan  qui  s’empareraient  de  tous  les  cœurs  à la  vue  de 
l’Impératrice  traversant,  son  fils  dans  les  bras,  les 
quartiers  populeux  de  la  capitale  pour  aller  s’instal- 
ler à l'hôtel  de  ville,  et  invoquant  sur  son  passage, 
à l’exemple  de  son  aïeule  Marie-Thérèse,  la  protec- 
tion de  tous  les  citoyens?  » 

Une  chose  incompréhensible  pour  nous,  c’est  que 
le  duc  de  Massa , les  comtes  de  Sussv  et  Regnaud  de 
Saint-Jean  d’Angély,  après  s’être  laissé  généreuse- 
ment entraîner  par  cette  belle  sortie,  aient  pour  la 
seconde  fois,  lors  de  la  lecture  par  Joseph  de  la  let- 
tre de  l’Empereur,  encore  changé  d’opinion.  Est-ce 
que  M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  dans  sa  réplique  à 
Joseph,  n’aurait  pas  dû,  surtout  appuyé  sur  l’opi- 
nion du  duc  de  Cadore,  retenir  par  sa  logique  et  sa 
haute  raison,  ces  organisations  si  mobiles  qu’il  ve- 
nait de  conquérir  par  la  chaleur  inspirée  de  son 
âme  ? 

« Cette  lettre  , répond  M.  Boulay  (de  la  Meurthe), 
perd  considérablement  de  sa  force,  en  raison  de  ses 
treize  jours  de  date.  Depuis  cette  époque , la  même 
menace  de  danger  qui  nous  fait  délibérer  s’est  pro- 
duite; les  alliés  se  sont  rapprochés  de  la  capitale. 
Cependant  l’Impératrice  est  restée;  l’Empereur  n’a 
blâmé  ni  Sa  Majesté  ni  ses  conseillers.  Celte  appro- 
bation tacite  équivaut  à un  changement  d’instruc- 
tions. » 

Nous  venons  de  voir  M.  Boulay  (de  la  Meurthe) 
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faire  vibrer  chez  l’Impératrice  la  double  corde  de 
l’amour  maternel  et  de  la  dignité  de  sa  position.  En 
admettant  qu’elle  n’aurait  été  qu’ébranlée,  est-ce 
qu’elle  n’aurait  pas  dû  arrêter,  sans  hésitation,  une 
vigoureuse  détermination  négative  en  entendant 
Talleyrand,  qui  s’était  tourné  vers  elle,  lui  adresser 
les  judicieuses  paroles  qui  suivent  : 

« Sa  Majesté  ne  saurait  courir  le  moindre  péril , 
et  il  est  impossible  qu’elle  n’obtienne  pas  de  l’em- 
pereur son  père  et  des  souverains  alliés  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  qu’ils  accorderaient  si  elle 
était  à cinquante  lieues  de  Paris.  » 

En  présence  de  cette  lettre  de  l’Empereur,  la- 
quelle n’était  pas  assurément  applicable  à la  circon- 
stance, on  regrette,  qu’à  part  Boulay  (de  la  Meur- 
the),  Talleyrand,  Defermon  et  le  duc  de  Cadore, 
tous  les  autres  membres  du  conseil  se  soient  accordés 
à manquer  de  fermeté,  d’esprit  d’indépendance  et 
de  capacité  politique. 

Quand  celle  orageuse  séance,  où  fut  brisée  sans 
retour  la  couronne  de  Napoléon  II,  fut  terminée,  il 
était  déjà  plus  de  minuit. 

« Si  j’étais  ministre  de  la  police , dit  en  sortant  de 
la  salle  un  des  membres  au  duc  de  Rovigo,  Paris 
serait  insurgé  avant  vingt-quatre  heures  et  l’Impéra- 
trice ne  partirait  pas.  » 

A cette  réponse  du  duc  de  Rovigo  : « Il  dépendait 
du  conseil  de  l’empêcher  départir,  » on  reconnaît  un 
haut  fonctionnaire  politiquement  certes  très-au-des- 
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sous  de  son  hardi  et  prophétique  interlocuteur. 

C’est  à Talleyrand,  qui  marchait  côte  à côte  avec 
le  duc  de  Rovigo,  que  nous  allons  emprunter,  sur 
l’issue  de  cette  fameuse  séance,  notre  citation  finale  : 
« Eh  bien,  voilà  donc  la  fin  de  tout  ceci?  C’est 
perdre  la  partie  à beau  jeu.  Pardieu!  l’Empereur  est 
bien  à plaindre!  mais  on  ne  le  plaindra  pas,  car  son 
obstination  à garder  son  entourage  n’a  pas  de  motif 
raisonnable.  C’est  une  faiblesse  qui  ne  se  comprend 
pas  chez  un  homme  tel  que  lui.  » 

Aussitôt  que  Joseph,  dont  la  place,  s’il  avait  été 
digne  d’être  régent  de  fait,  n’était  point  à son  com- 
mode observatoire  de  Montmartre,  mais  bien  au 
quartier  général  de  Marmont  et  de  Mortier,  aperçut 
les  colonnes  prussiennes  déboucher  dans  la  plaine 
Saint- Denis,  son  premier  soin,  sa  préoccupation 
unique,  consista  à prendre  la  fuite. 

Pendant  que  ferme  en  paroles,  belliqueux  même 
dans  ses  proclamations,  il  parlait  en  stoïcien,  sa  fai- 
blesse de  caractère  et  son  manque  de  courage  civil 
se  trahissaient  par  le  désordre  des  apprêts  d’un 
voyage  brusquement  précipité. 

Je  reste  avec  vous , s’écriait-il,  en  prêtant  le  flanc  à 
la  raillerie  des  Parisiens,  quand  déjà  ses  fourgons 
étaient  en  route  et  l’attendaient. 

Aussi,  quand  le  général  Dejean,  s’élançant  à franc 
étrier,  arrive  à Paris  le  30  mars,  à une  heure  après 
midi,  qu’il  est  porteur  pour  Joseph  et  d’ordres  dé- 
cisifs et  de  paroles  rassurantes,  que  trouve-t-il, 
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hélas!  un  prince  qui  plie  soùs  le  poids  d’une  position 
trop  au-dessus  de  ses  forces,  dont  l’incapacité  notoire 
est  surpassée  par  son  absence  de  fermeté  et  couron- 
née par  sa  fuite. 

Désolé  de  l’avoir  manqué  d’une  demi- heure,  le 
brave  Dejean,  sans  prendre  une  minute  de  repos, 
marche  précipitamment  sur  ses  traces,  et  l’atteint  au 
milieu  du  bois  de  Boulogne. 

Aux  exhortations  pressantes  de  Dejean,  qui  lui 
signifie  les  ordres  de  l’Empereur,  qui  le  conjure  au 
nom  de  la  patrie  en  extrême  danger  de  revenir  à son 
poste,  de  ranimer  par  sa  présence  le  courage  ébranlé 
des  Parisiens,  de  leur  annoncer  en  personne  l’arri- 
vée presque  immédiate  du  héros  leur  sauveur,  il  ne 
trouve  dans  les  défaillances  de  son  âme  et  les  mes- 
quines inspirations  de  son  étroit  égoïsme,  que  ces 
paroles  bien  indignes  d’un  roi  venant  de  perdre  l’un 
des  plus  beaux  trônes  de  l’Europe  : 

« J’ai  donné  des  ordres  pour  traiter  avec  l'ennemi; 
l’ennemi  pourrait  vouloir  me  garder  en  otage;  je  ne 
m’exposerai  point  à cela.  » 

Si  Joseph,  en  laissant  tous  les  ordres  de  Napoléon 
inexécutés,  en  ne  faisant  pas  fortifier  les  hauteurs 
autour  de  Paris,  en  laissant  la  capitale  dégarnie  de 
soldats  et  désarmée , en  se  laissant  jouer  et  dominer 
par  la  conspiration,  en  ne  faisant  rien  pour  éloigner 
les  dangers  de  toute  nature,  en  se  laissant  démora- 
liser par  la  présence  de  l’ennemi,  en  ne  payant  pas 
de  sa  personne,  en  assistant  à la  bataille  à longue 
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distance  et  comme  simple  spectateur,  sans  avoir 
même  eu  le  courage  d’en  attendre  l’issue  au  siège  du 
gouvernement,  en  imposant  à l’Impératrice  sa  tyran- 
nique volonté  et  en  l’entraînant  comme  de  force, 
n’ayant  de  caractère  que  pour  les  fausses  mesures, 
à quitter  Paris,  a brisé  d’un  seul  coup  deux  trônes, 
celui  de  son  auguste  frère  et  celui  du  roi  de  Rome; 
à qui,  aux  yeux  de  la  postérité,  l’impartiale  et  in- 
flexible histoire  doit-elle  en  attribuer  la  responsabi- 
lité? A Napoléon,  à Napoléon  seul! 

En  effet,  comment  put-il,  après  réflexion,  confier 
un  commandement  de  cette  importance,  fdire  repo- 
ser les  destinées  de  la  France,  les  siennes,  celles  de 
sa  femme  et  celles  de  son  fils,  sur  une  tète  aussi  fai- 
ble, sur  un  cœur  aussi  pusillanime? 

Avait-il  donc  perdu  la  mémoire  de  ce  qui  s’était 
passé  à Madrid,  quand,  dans  une  position  beaucoup 
moins  critique,  avec  des  moyens  d’action  propor- 
tionnellement très-supérieurs,  il  s’était,  pouvant 
vaincre,  avoué  vaincu,  et  avait  aggravé  la  déplo- 
rable capitulation  de  llaylen  par  l’abandon  de  sa 
capitale? 

Est-ce  qu’en  réalité,  à un  autre  point  de  vue,  et 
comme  effet  moral,  cet  inqualifiable  abandon  n’en 
fut  pas  le  digne  pendant  ? 

Avec  Davout,  renouvelant  comme  gouverneur  de 
Paris,  la  fermeté  héroïque,  le  génie  organisateur  et 
toutes  les  merveilles  de  sa  campagne  défensive  du 
siège  de  Hambourg,  la  coalition  prise  entre  deux 
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feux,  entre  les  cinquante  raille  hommes  conduits  par 
l’Empereur  et  les  cent  cinquante  mille  que  n’aurait 
pas  manqué  d’armer  Davout,  y aurait  infailliblement 
trouvé  son  tombeau. 

Si,  en  raison  d’une  faute  stratégique  capitale  com- 
mise pendant  la  campagne  d’Allemagne,  Davout, 
ainsi  que  ses  soldats  d’élite,  lui  faisaient  défaut,  on 
se  demande  le  motif  pour  lequel  il  ne  saisit  pas  l’oc- 
casion de  faire  cesser  l’injuste  disgrâce  de  son  rival 
de  gloire,  de  l’illustre  Masséna. 

En  défendant  Paris  avec  cette  vaillance  indomp- 
table, avec  celte  fermeté  inébranlable  dont  il  fit 
preuve  à Gènes,  est-ce  qu’il  n'aurait  pas,  puissam- 
ment aidé  des  immenses  ressources  en  toutes  choses 
que  Paris  renfermait,  arrêté  et  brisé  la  coalition, 
sauvé  la  France,  et  consolidé  le  trône  de  son  Empe- 
reur ? 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 

LE  DÉPART  DF.  MÀRIE-LOL’ISE. 

Livrée  à elle-même,  n’étant  pas  épouvantée  par  la 
colore  de  Clarke,  entraînée  par  l’argumentation  cha- 
leureuse du  premier  personnage  de  l’Empire,  de 
Cambacérès,  subjuguée  par  la  roide  et  impérieuse 
volonté  de  Joseph,  l’Impératrice  n’aurait  pas  un  seul 
instant  pensé  à quitter  Paris. 

Ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  et 
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orageuse  séance,  on  la  vit  sourire  avec  autant  de 
grâce  que  de  bonté  à tous  ceux  qui  eurent  le  bon 
sens  et  la  fermeté  de  s’opposer  à son  départ. 

Comptant,  pour  ne  pas  abandonner  Paris,  sur  une 
décision  motivée  de  son  conseil  de  régence , elle  ne 
chercha  pas  à cacher  le  désappointement  qu’elle 
éprouvait  de  se  voir  aussi  cruellement  déçue  dans 
ses  prévisions. 

Quand  Joseph  la  vit  en  proie  à la  plus  profonde 
douleur,  brisée  par  le  désespoir,  toute  baignée  de 
larmes,  sa  bonne  nature  reprit  le  dessus,  et  il 
s’écria  : 

« Vous  êtes  la  maîtresse  de  ne  pas  quitter  la  capi- 
tale, et  rien  ne  s’oppose  à ce  que  vous  preniez  de 
vous-même  ce  parti.  » 

A ces  paroles  qui  démontrent  que  Joseph,  cessant 
d’être  dur  et  despote,  continuait  son  rôle  d’homme 
faible  et  tremblait  de  se  compromettre,  l’Impératrice 
répondit  « qu’elle  resterait  si  on  déclarait  qu’elle 
devait  rester;  qu’elle  partirait  si  on  décidait  qu’elle 
devait  partir;  que  ce  n’était  point  à elle  à braver  la 
responsabilité  attachée  à la  détermination  qui  serait 
prise;  que  l’Empereur  ne  lui  aurait  pas  donné  un 
conseil  de  régence,  s’il  avait  voulu  la  rendre  maîtresse 
absolue  de  son  existence  politique  et  de  celle  du  Roi 
de  Home  » . 

Si  ces  paroles,  en  elles- mêmes,  sont  sages  et  me- 
surées, elles  ont,  suivant  nous,  le  défaut  de  n’être 
pas  empreintes  d’assez  d’énergie,  de  ne  pas  s’élever 
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jusqu’à  la  hauteur  de  la  crise  à traverser,  de  l'im- 
minent péril  à braver. 

A ce  moment  où  Joseph  et  Marie-Louise,  faisant 
assaut  de  faiblesse,  se  renvoyaient  l'un  à l’autre  la 
responsabilité  d’une  décision  énergique,  la  reine 
Hortense  parut.  Déployant,  au  milieu  de  cette  agonie 
de  l’Empire,  les  plus  rares  qualités  d’esprit,  de  ca- 
ractère et  de  cœur,  elle  la  convainquit  par  sa  haute 
raison,  la  retrempa  par  sa  fermeté  et  l’entraîna  par 
sa  sensibilité  communicative , ain^  que  par  ces  pa- 
roles prophétiques  : « Si  vous  quittez  les  Tuileries, 
vous*ne  les  reverrez  jamais.  » Comme  déjà,  on  doit 
le  reconnaître  à sa  louange,  l’idée  de  ce  départ  la 
désespérait,  le  succès  de  la  reine  Hortense  consista 
principalement  à lui  communiquer  la  force  de  volonté 
nécessaire  pour  tenir  tête  à Joseph.  Si  Cambacérès  et 
Clarke,  le  premier  conseillé  par  la  peur,  le  second 
l’instrument  de  la  conspiration , n’avaient  pas  réuni 
leurs  efforts  antipatriotiques  pour  circonvenir  Joseph, 
troubler  son  âme  agitée,  l’effrayer  sur  les  consé- 
quences du  non-départ  de  Marie-Louise,  ce  prince 
n’aurait  pas  manqué  d’adhérer  à la  vigoureuse  déter- 
mination de  rester,  suggérée  par  la  reine  Hortense 
et  arrêtée  en  commun  par  les  deux  princesses. 

Mais  comme  il  était  dans  la  destinée  de  Joseph  de 
se  laisser  jouer  perpétuellement  par  les  maladroits 
amis,  les  inhigauts  et  les  traîtres  qui  composaient 
l’entourage  de  Napoléon,  il  accepta  la  loi  de  Camba- 
cérès et  de  Clarke.  Doué  d’une  mobilité  d’esprit 
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effrayante,  il  ne  se  borna  pas  à changer  d'avis,  il 
remplaça  la  raison  par  la  force,’  la  persuasion  par  la 
tyrannie,  et  enjoignit  à l’Impératrice,  ainsi  morale- 
ment violentée,  d’avoir  à quitter  Paris. 

Comme  la  femme  et  la  mère  durent  maudire  Joseph, 
Cambacérès  et  Clarke,  quand,  lors  de  la  rencontre 
de  Marie-Louise  à Rambouillet  avec  son  auguste  père, 
son  premier  mot  , en  la  pressant  sur  son  cœur,  fut 
celui-ci  : 

« Vous  seriez  réyente  de  l'Empire  français,  si  vous 
n’aviez  pas  quitté  la  capitale  de  la  France!  » 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

TALLEYRAND. 

Dans  notre  chapitre  sur  la  mort  si  regrettable  du 
duc  d’Enghien,  nous  avons  rapidement  esquissé 
la  conduite  odieuse  et  froidement  cruelle  de  ce  diplo- 
mate éminent.  Pour  compléter,  en  ce  qui  le  regarde, 
nos  réflexions  sur  sa  part  de  responsabilité  dans  la 
fatale  guerre  d’Espagne,  il  nous  semble  opportun 
d’appeler  l’attention  du  lecteur  sur  ce  beau  et  instruc- 
tif passage  emprunté  à l’ouvrage  de  M.  Thiers. 

« M.  de  Talleyrand,  après  avoir  été  accueilli  pen- 
dant deux  mois  par  Napoléon,  alors  à Fontaine- 
bleau, avec  une  froideur  extrême,  n'en  était  pas 
moins  devenu  son  plus  intime  confident.  Dès  que 
Napoléon  revenait  de  la  chasse  ou  qu’il  quittait  le 
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cercle  des  femmes,  on  le  voyait  sans  cesse,  en  tête-à- 
tête  avec  M.  de  Talleyrand,  parler  longuement, 
avec  feu , quelquefois  avec  une  sombre  préoccupa- 
tion, d’un  sujet  évidemment  grave,  qu’on  ignorait, 
qu’on  ne  s’expliquait  même  pas,  tant  l’Empire  sem- 
blait puissant,  prospère  et  pacifié  depuis  Tilsit! 

» Napoléon , se  promenant  dans  les  vastes  galeries 
de  Fontainebleau,  tantôt  avec  lenteur,  tantôt  avec 
une  vitesse  proportionnée  à celle  de  ses  pensées, 
mettait  à la  torture  le  courtisan  infirme,  qui  ne  pou- 
vait le  suivre  qu’en  immolant  son  corps,  comme  il 
immolait  son  âme  à flatter  les  funestes  et  déplorables 
entraînements  du  génie.  » 

Si  Talleyrand,  dont  le  tact  politique  était  d’une 
tinesse  extrême,  désapprouvait  complètement  dans 
son  for  intérieur  la  guerre  d’Espagne,  il  n’y  entraîna 
pas  Napoléon,  comme  l’ont  dit  certains  auteurs, 
pour  lui  tendre  un  piège  et  précipiter  sa  chute; 
c'était  uniquement  pour  rentrer  en  grâce. 

En  effet,  depuis  qu’il  avait  quitté  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  pour  la  position,  ambitionnée 
par  son  orgueil,  de  grand  dignitaire,  il  était  tenu  à 
l'écart  par  Napoléon.  Cependant  , la  vérité  historique 
est  que  ce  changement  ne  fut  que  le  prétexte,  et  qu’il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  les  scandales  finan- 
ciers dont  ses  règlements  avec  la  Hollande  et  les 
princes  de  la  Confédération  laissèrent  l’empreinte. 

Quant  à sa  seconde  disgrâce,  elle  eut  pour  motif 
la  plus  coupable  des  indiscrétions. 
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Napoléon,  comprenant  que  le  seul  moyen  de  se 

rendre  à la  fois  invincible  et  invulnérable  consistait 

à rétablir  le  royaume  de  Pologne,  confia  à Tallev- 
* • 
rand  sa  résolution  arrêtée  sur  ce  grand  projet  , sur 

cet  acte  de  haute  moralité  européenne. 

Comptant  sur  la  promesse  que  lui  avait  faite  et 
réitérée  ce  diplomate  de  garder  le  secret  le  plus 
absolu,  de  cacher  soigneusement  jusqu’à  l’ombre 
ou  l’apparence  d’un  dessein  politique  de  cette  gra- 
vité, il  acquit  eü  un  jqpr  la  double  preuve  qu’il 
avait  aussi  bien  méconnu  ses  devoirs  à Paris  qu’à 
Vienne. 

Encore  sous  l’impression  du  rapport  de  l’ambassa- 
deur Otto,  qui  avait  fidèlement  signalé  les  achats  de 
ducats  des  banquiers  Ghesler  et  Muller,  de  Vienne, 
pour  le  compte  de  Talleyrand,  encore  plus  vénal 
qu’indiscret,  il  le  foudroya  de  sa  bouillante  et  trop 
légitime  colère. 

Le  grand  tort  de  Napoléon,  en  1814,  au  moment 
de  rejoindre  son  invincible  armée,  fut  de  n’avoir  pas 
mis  à exécution  son  politique  projet  de  faire  arrêter 
Talleyrand.  De  cette  manière,  en  décapitant  la  con- 
spiration, en  la  privant  du  dangereux  ennemi  qui  en 
fut  l’âme  et  le  soutien,  la  paix  n’aurait  pas  manqué 
d’être  signée  au  congrès  de  Châlillon. 

En  effet,  sans  le  fatal  départ  de  M.  de  Vitrolles , 
inspecteur  général  îles  pépinières  et  de  V agriculture , 
pour  Châlillon , où  Talleyrand  l’accrédita  comme 
l’agent  de  la  conspiration,  la  guerre,  en  raison  du 
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découragement  et  de  la  lassitude  des  coalisés,  tou- 
chait à sa  fin. 

Et  dire  qu’à  cette  même  époque,  le  duc  de  Rovigo, 
dans  de  fréquents  rapports  à l’Empereur,  signalait 
Talleyrarid  comme  l’un  des  plus  loyaux  et  des  plus 
fidèles  sujets  de  l’Empereur! 

• Ses  inspirations,  en  vérité,  pouvaient  aller  de  pair 
avec  celles  du  ministre  qui  avait  appelé  à un  poste 
d’inspecteur  général  M.  de  Vitrolles,  l’adversaire  le 
plus  implacable,  le  plus  mortel  et  le  plus  dangereux 
ennemi  de  Napoléon,  l’homme  qui  après,  et  peut- 
être  autant  que  Talleyrand , avait  en  réalité  préparé 
le  retour  des  Bourbons. 

Une  question  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  en 
même  temps  pleine  d’importance  et  d’à-propos,  c’est 
celle  de  savoir  si  Talleyrand,  en  s’acharnant  à détrô- 
ner Napoléon,  étendait  sa  haine  sur  l'Impératrice  et 
le  Roi  de  Rome,  et  songeait  à les  renverser  du  même 
coup. 

Nous  embrassons  la  négative. 

Commençons  par  écouter  ces  cyniques  et  auda- 
cieuses paroles  de  Talleyrand  : « On  se  méfiait  de 
moi  ; je  savais  que  si  je  conseillais  le  départ,  l’Impé- 
ratrice resterait;  je  n’ai  insisté  pour  qu’elle  demeurât 
que  dans  le  but  de  décider  plus  sûrement  sa  retraite 
sur  Blois.  » 

Il  n’y  a ici  évidemment  qu’un  de  ces  mensonges 
faits  après  coup,  dont  trois  motifs  l’ont  rendu,  aux 
yeux  des  observateurs,  ridiculement  prodigue. 
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Il  tenait  à se  donner  de  grands  airs  de  diplomate 
prophétique,  d’homme  d’Etat  infaillible. 

Il  voulait,  dans  son  insatiable  orgueil,  encore 
agrandir  le  cercle  d’une  réputation  exagérée,  que  le 
temps  et  les  penseurs  politiques  réduiront  à ses  pro- 
portions véritables. 

Il  voulait,  afin  de  river  sa  destinée  à celle  de  la 
Restauration,  se  faire  proclamer  le  messie  de  ce 
gouvernement  nouveau,  en  lui  prêtant  pour  origine 
l’ancienneté  et  la  ferveur  de  ses  sentiments  royalistes. 

Notre  opinion,  tout  à fait  en  harmonie  avec  celle 
de  M.  de  Vaulabeile,  se  base  en  même  temps  sur  les 
forts  et  judicieux  motifs  qu’il  expose  avec  éclat  et  en 
ces  termes  : 

« M.  de  Talleyrand  était  sincère  lorsque,  le 
28  mars,  il  combattait  le  départ  de  l’Impératrice.  I.a 
régence  était  sa  secrète  pensée;  ce  qu’il  voulait  à ce 
moment,  ainsi  que  tout  son  entourage,  c’était,  en 
effet,  l’Empire  moins  l’Empereur.  Sous  Napoléon, 
M.  de  Talleyrand  était  en  quelque  sorte  le  second 
personnage  du  pays;  avec  la  régence,  il  devenait 
inévitablement  le  premier. 

» Altesse  sérénissime,  vice-grand  électeur,  vice- 
président  du  Sénat,  il  était  surchargé  de  dignités,  et 
les  traitements  dont  il  jouissait  étaient  immenses.  En 
outre,  sa  principauté  de  Bénévent  ne  lui  donnait  pas 
un  vain  titre;  cette  possession  faisait  de  lui  presque 
un  souverain.  Quelle  combinaison  politique  pouvait 
lui  assurer  les  mêmes  honneurs  et  la  même  fortune  ? 
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» Sa  position  avec  l’établissement  impérial  était  si 
haute,  en  un  mot,  que  l’avénement  d’un  autre  pou- 
voir, quel  qu’il  fût , le  forçait  à descendre. 

» M.  de  Talleyrand  a subi  le  retour  des  Bourbons, 
il  ne  l’a  point  provoqué,  il  ne  prit  parti  pour  eux. 
qu’à  la  dernière  extrémité,  lorsque  les  souverains, 
maîtres  de  Paris,  lui  parurent  décidés  à rétablir  l’an- 
cienne famille  royale. 

» A l’Empereur,  je  préférerais  tout , même  les 
Bourbons,  » disait-il  à la  duchesse  de  Vicence,  au 
moment  où  le  canon  des  alliés  retentissait  sur  les 
hauteurs  de  Bellcville. 

» Cette  répugnance  de  M.  de  Talleyrand  pour  les 
Bourbons  est  facile  à comprendre  : embaucheur  de 
son  ordre  au  profit  du  tiers  en  1789,  aumônier  de  la 
fédération  en  1790,  provocateur  de  la  vente  des  biens 
du  clergé  et  prélat  consécrateur  du  nouvel  épiscopat 
constitutionnel  en  1791  et  1792,  ministre  du  Direc- 
toire lors  des  proscriptions  de  fructidor,  dévoué 
durant  de  longues  années  à l’élévation  de  Napoléon 
comme  à la  ruine  des  Bourbons,  acteur  influent  dans 
le  sanglant  épisode  du  duc  d’Enghien  ; enfin , évêque 
marié,  M.  de  Talleyrand,  quelque  service  qu’il  pût 
rendre  aux  Bourbons,  se  trouvait  condamné,  en  cas 
de  restauration,  à une  défense  et  à une  lutte  pour 
ainsi  dire  perpétuelles  contre  les  préjugés,  les  ran- 
cunes ou  les  haines  de  ces  princes  et  des  deux  ordres 
auxquels  il  avait  appartenu. 

» Son  passé  de  vingt-cinq  ans,  inscrit  tout  entier 
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au  Moniteur,  n'était  pas  de  ceux  qu’on  puisse  oublier 
et  que  l’on  pardonne.  » 

Ce  qui  nous  semble  encore  bien  moins  pardonna- 
ble, c’est  la  noirceur  de  son  ingratitude  envers 
Napoléon.  Ennemi  de  la  vérité  môme  au  seuil  de 
l’autre  vie,  il  a l’audace,  dans  son  testament,  lui, 
l’auteur  de  ce  mot  aux  coalisés  qui  restera  pour  sa 
honte  : « Vous  pouvez  tout,  et  vous  n’osez  rien; 
osez!»,  d’établir  une  pitoyable  et  sophistique  dis- 
tinction entre  trahir  et  abandonner. 

Et  comme  si  jamais  il  avait  aimé  son  pays,  qu’il 
dépouilla  au  congrès  devienne,  avec  un  seul  trait  de 
plume , d’un  milliard  et  demi , il  sépare,  en  blasphé- 
mant, la  France  de  celui  en  qui  son  âge  héroïque  se 
personnifiera  jusqu’à  la  fin  des  siècles  ! ! ! 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 

LES  ABBÉS  D’ALBEHG  ET  DE  PRADT. 

Baron  d’origine  allemande  et  ancien  chanoine  du 
chapitre  de  Mayence , M.  d’Alberg  dut  à Napoléon , 
à part  le  titre  de  duc,  une  magnifique  fortune. 

Doué  d’une  médiocre  intelligence , il  parait  que  la 
reconnaissance  fut  un  trop  lourd  fardeau  pour  son 
cœur  plus  vulgaire  encore. 

Homme  heureux  par  excellence,  trois  circon- 
stances contribuèrent  à son  élévation  : sa  qualité  de 
neveu  d'un  prince  qui  était  le  modèle  de  toutes  les 
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vertus,  et  que  Napoléon  estimait  particulièrement; 
la  prodigalité  antipolitique  de  la  munificence  impé- 
riale; son  intimité  avec  Talleyrand,  à la  pernicieuse 
école  duquel  s’effaça  son  honnêteté  native. 

Quand  Talleyrand , cherchant  une  personne  sûre 
à envoyer  au  congrès  de  Châtillon , s’adressa  à l’in- 
grat et  coupable  M.  d’Alberg,  ce  dernier,  faute  de 
M.  de  la  P...,  royaliste  très-exalté  et  de  nouveau 
conduit  au  Temple,  indiqua  M.  de  Vitrolles. 

Après  avoir  consacré  une  partie  de  la  nuit  du  2<i 
au  27  février  à recueillir  les  instructions  de  M.  de 
Talleyrand  et  à les  communiquer  à M.  de  Vitrolles , 
ce  consciencieux  fonctionnaire  de  l’Empire  , M.  d’Al- 
berg lui  donna,  avec  son  cachet  pour  signe  de  re- 
connaissance, quelques  lettres  détachées  d’une  cor- 
respondance amoureuse  qu’il  avait  autrefois  nouée 
avec  une  parente  de  M.  de  Stadion. 

L’abbé  de  Pradt,  à sa  rentrée  de  l’émigration,  fut, 
à l’exemple  de  tous  ceux  qui  approchaient  ce  grand 
homme,  comblé  des  bienfaits  de  l’Empereur.  Aussitôt 
attaché  à la  chapelle  impériale , son  premier  soin  fut 
de  devenir  le  plus  obséquieux  et  le  plus  exagéré  des 
adulateurs.  Ne  sachant  en  quels  termes  traduire  son 
enthousiasme  pour  celui  qui  ne  s’était  pas  borné  à 
lui  rouvrir  les  portes  de  sa  patrie,  qui  avait  fait  plus 
que  lui  rendre  les  avantages  de  son  ancienne  posi- 
tion, il  s’affubla  pompeusement  et  emphatiquement 
du  titre  d’aumônier  du  dieu  Mars. 

Dévoré  par  une  ambition  inquiète  et  démesurée , 
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l'évêché  de  Poitiers  où  l’appela  Napoléon  ne  put  pas 
longtemps  le  satisfaire.  Aussi,  vit-on  l’auteur  de  l’ An- 
tidote au  congrus  de  Rastadt,  l’ouvrage  le  plus  furieu- 
sement antinational  qui  soit  jamais  sorti  d’une 
plume  française,  solliciter  l’archevêché  de  Malines  et 
l’obtenir  de  l’Empereur,  qui  ne  tint  pas  plus  compte 
de  l’opposition  de  tout  le  clergé  belge  que  des  répu- 
gnances manifestées  par  le  Saint-Père. 

Malheureusement  appelé  à l'ambassade  de  Var- 
sovie à une  époque  où  Napoléon,  de  plus  en  plus  pé- 
nétré de  l’importance  capitale  du  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne  , s’apprêtait  à rendre  cet  inap- 
préciable service  à l’Europe,  il  étouffa  en  germe,  par 
une  accumulation  de  fautes  de  toute  nature,  ce  projet 
sauveur. 

C'est  encore  l’abbé  de  Pradt  qui,  dans  son  Récit 
historique  sur  la  restauration  de  la  royauté  en  France, 
commence  par  exalter  les  motifs  portant  MM.  de  Tal- 
levrand , d’Alberg  et  Louis  à désirer  la  chute  de 
l’Empereur,  ainsi  que  le  triomphe  des  étrangers, 
puis  finit,  avec  l’effronterie  la  plus  cynique,  par  se 
dénoncer  lui-même  en  ces  termes  : 

« Quelque  peu  de  titres  que  je  puisse  avoir  à l'hon- 
neur de  me  trouver  au  nombre  des  auxiliaires  sur 
lesquels  comptait  l’ennemi,  il  m’avait  été  accordé. 
On  avait  même  poussé  l’attention  jusqu’à  pourvoir 
à notre  avenir,  s’il  eût  été  compromis  par  les  événe- 
ments. » 

C’est  dans  ce  même  ouvrage  que  M.  de  Pradt,  ré- 
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pondant  aux  écrivains  royalistes  qui  niaient  le  bona- 
partisme et  le  parti  libéral,  et  ne  voyaient  partout 
que  des  bourboniens  de  la  veille,  leur  lança,  en  1 81 6, 
en  pleine  et  fougueuse  réaction , ces  hardies  et  écra- 
santes paroles  : « Que  voulait-on  à celte  époque  ? 
Deux  choses  : être  délivré  d’un  joug  insupportable 
et  continuer  l'ordre  établi.  11  faudrait  n’avoir  pas  ha- 
bité Paris  une  minute  pour  élever  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  » 

Pour  prouver  une  fois  de  plus,  comme  le  disait 
avec  tant  de  vérité  Talleyrand , que  certains  des 
meilleurs  amis  de  l’Empereur  étaient  plus  à craindre 
que  des  ennemis,  il  suflit  de  rapprocher,  ne  voulant 
point  les  décolorer  par  aucun  commentaire,  cette  de- 
mande de  M.  de  Pradt  de  cette  réponse  de  Savary, 
alors  ministre  de  la  police  : 

« Je  viens  prendre  votre  jour  pour  conférer  en- 
semble de  la  conspiration. 

» Ne  me  tenez  pas  un  pareil  langage,  s’écrie  le 
duc  de  Rovigo,  je  ne  puis  l'entendre ; vous  me  gêne- 
riez ! ! ! » 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

LF.  S ABBÉS  LOl'IS  ET  DE  M O NTE  SQL' I O U . 

M.  I .ouis,  rentré  de  l’émigration,  avait  servi  de 
diacre  à l’abbé  de  Talleyrand  lors  de  la  messe  où 
fut  célébrée  la  première  fédération  patriotique  du 
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Champ  de  Mars.  Lui  tendre  une  main  seeourable 
dans  son  malheur,  lui  créer  une  fortune,  lui  conférer 
le  titre  de  baron  et  l’appeler  au  poste  d’administra- 
teur du  trésor  public,  tel  fut  l’ensemble  des  bienfaits 
dont  le  combla  l’imprudente  main  du  plus  magnifique 
des  maîtres. 

La  meilleure  manière  de  stigmatiser  l’impardon- 
nable conduite  de  l’abbé  Louis  consiste  à textuelle- 
ment citer  de  très-brillantes  paroles  où,  moins  de 
dix  mois  avant  sa  trahison,  il  s’extasiait,  et  ajuste 
titre,  en  ces  termes  : « Si  quelque  chose  pouvait 
ajouter  à la  reconnaissance  des  Français  envers  le 
restaurateur  de  la  monarchie,  ne  serait-ce  pas  cet 
ordre  invariable,  cette  économie  sévère  portée  dans 
les  moindres  détails  de  son  administration  ? Si  un 
homme  du  siècle  des  Médicis  ou  du  siècle  de 
Louis  XIV  revenait  sur  la  terre,  et  qu’à  la  vue  de 
tant  de  merveilles  il  demandât  combien  de  règnes 
glorieux , combien  de  siècles  de  paix  il  a fallu  pour 
les  produire,  vous  répondriez  qu’il  a suffi  de  douze 
années  de  guerre  et  d’un  seul  homme.  » 

Plus  tard,  quand  Talleyrand  eut  l’impudeur  d’in- 
voquer, devant  Alexandre,  niant  le  royalisme, 
comme  digne  d’être  pris  en  sérieuse  considération, 
le  suspect  témoignage  de  son  complice,  de  cet  autre 
traître  et  de  cet  autre  ingrat,  ou  recule  de  dégoût, 
transporté  d’indignation,  en  entendant  sortir  de  la 
bouche  de  l’abbé  Louis  ces  inqualifiables  paroles  : 

« La  France  repousse  Bonaparte,  elle  n’en  veut 
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plus;  cet  homme  n’est  plus  qu’un  cadavre,  seulement 
il  ne  pue  pas  encore.  » 

Quant  à l’abbé  de  Montesquiou,  ancien  agent 
général  du  clergé,  c’était  un  homme  de  conviction , 
un  vrai  royaliste,  que  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  avaient  armé  de  pleins  pouvoirs  pour  leur 
rétablissement;  logicien  intraitable,  sans  s’occuper 
ni  des  hommes  à ménager  ni  des  principes  à conci- 
lier, il  marchait  tout  d’une  pièce,  droit  et  résolûment 
vers  son  but. 

Proclamant  comme  invariable  ligne  de  conduite 
l’indispensable,  aveugle  et  fatale  nécessité  de  l'em- 
ploi de  n’importe  quels  moyens  pour  arriver  à son 
but , on  l’entendait  prononcer  sans  scrupule  et  avec 
un  redoublement  d’énergie  des  paroles  comme 
celles-ci  : 

« 11  ne  faut  jamais  reculer  devant  l’emploi  du 
poison,  quand  le  poison  entre  dans  la  composition 
des  remèdes.  » 


CHAPITRE  VINGTIÈME. 

LE  SÉNAT  CONSERVATEUR. 

EfTrayé  par  la  réunion  de  l’armée  impériale  à Fon- 
tainebleau, mesurant  avec  sa  finesse  de  tact  les  con- 
séquences terribles  d’une  attaque  désespérée,  cause 
plus  que  probable  d’un  soulèvement  populaire,  Tal- 
leyrand,  le  chef  de  la  conspiration,  hésitait  à prendre 
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devant  le  Sénat  l’initiative  d’une  proposition  de  dé- 
chéance. 

Chose  plus  que  bizarre  et  vraiment  inimaginable! 
ce  furent  les  libéraux,  ceux  qu’on  désignait  sous  le 
nom  de  républicains,  qui,  poussés  par  la  plus  aveugle 
haine  contre  le  grand  Empereur,  s’abaissèrent  au 
rôle  de  séides  de  Talleyrand  et  d’auxiliaires  d’un 
gouvernement  imposé  par  l’étranger. 

Mais  laissons  à M.  de  Vaulabelle  le  soin  de  les  punir 
de  leur  égarement  antipatriotique  par  ces  paroles  où 
le  saint  amour  de  la  patrie  le  dispute  à la  justesse  du 
raisonnement  : 

« Préoccupés  de  la  pensée  de  restituer  à la  France 
sa  liberté  et  ses  droits,  MM.  Garat,  Grégoire,  Lam- 
brechts,  Lanjuinais  et  Destutt  de  Tracv  oublièrent 
qu’un  peuple  conquis  ne  saurait  être  un  peuple 
libre,  et  que  pour  les  nations  il  n’existe  pas  de 
liberté  possible  sans  l’indépendance  ; qu'en  face  de 
l’invasion  étrangère  un  sentiment  unique  devait  occu- 
per les  esprits,  animer  toutes  les  âmes  : la  lutte 
contre  les  envahisseurs;  que  là  où  étaient  les  alliés, 
là  se  trouvait  l’ennemi,  et  que  les  intérêts  de 
la  France,  son  honneur,  dans  ce  moment  de  crise 
suprême,  étaient  inséparables  du  triomphe  de  nos 
armes  et  du  maintien  du  chef  élu  par  la  nation. 

» M.  de  Talleyrand  fit  à leur  patnotisme  abusé  un 
appel  qui  fut  trop  facilement  entendu. 

» Le  2 avril  au  soir,  à sept  heures,  dès  l’ouverture 
de  la  séance  extraordinaire  convoquée,  pour  ce 
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jour-là,  sous  la  présidence  de  M.  Barthélemy,  M.  Lam- 
brechls  demanda  la  déchéance.  » 

Dans  cette  initiative  prise  par  ce  sénateur  et  sou- 
tenue par  ses  quelques  coreligionnaires  politiques, 
nous  trouvons  plus  qu’un  patriotisme  égaré,  nous  y 
rencontrons  en  même  temps  absence  de  dignité  poli- 
tique, manque  de  respect  et  de  générosité  pour  la 
plus  grande  et  la  plus  touchante  des  infortunes, 
obséquieuse  complaisance  envers  un  traître,  faiblesse 
et  servilité  à l’égard  de  l’étranger. 

De  quel  droit,  en  vérité,  trente  membres,  sur  cent 
quarante  dont  se  composait  le  Sénat,  usurpèrent-ils, 
sans  la  consulter,  les  imprescriptibles  prérogatives 
de  toute  une  nation  ? 

Dire  que,  parmi  tous  ces  sénateurs,  dont  les  trop 
grandes  richesses  avaient  amolli  les  cœurs,  énervé  le 
patriotisme  et  stérilisé  la  reconnaissance,  il  ne  s’en 
trouva  pas,  ô ingratitude  inouïe  ! ô bassesse  hu- 
maine ! même  un  seul  ! pour  foudroyer  de  sa  géné- 
reuse éloquence,  de  sa  parole  fièrement  courageuse, 
les  félonies  des  traîtres  et  les  bassesses  des  égoïstes  ! 

Quoi  ! le  plus  grand  homme  des  temps  modernes , 
celui  dont  la  magnanimité  du  cœur  était  l’égale  de 
son  immense  génie,  fut  moins  heureux  que  l’oublié 
Charles  X,  et  parmi  tous  ces  personnages  titrés  et  ces 
millionnaires  de  sa  création,  dont  les  moins  poltrons 
se  sauvèrent  pour  ne  pas  souiller  leur  conscience,  il 
ne  se  trouva  pas  un  caractère  trempé  à la  Chateau- 
briand ! ! ! 

28 
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L’ENVOI  d’üX  CORPS  DE  TROUPES  EN  VENDÉE. 

En  présence  de  l’Europe  en  ébullition,  des  enne- 
mis de  la  France  exaspérés  par  le  retour  triomphal 
de  l’idole  du  peuple  et  de  l’armée,  de  celui  qui  aurait 
pu  se  faire  suivre  à Paris  par  deux  millions  de  bra- 
ves paysans  enthousiasmés,  la  guerre  civile  était  peu 
«le  chose , la  guerre  étrangère  était  tout  ! 

Aussi  Napoléon,  embrassant  cette  fois  trop  dans 
sa  large  et  universelle  prévoyance,  commit  la  faute 
énorme  de  se  priver,  pendant  la  campagne  de  Bel- 
gique, du  concours  précieusement  indispensable  du 
vaillant  corps  qu’il  envoya  en  Vendée. 

Indépendamment  de  ce  que  les  divisions  détachées, 
jointes  à l’armée  du  Nord,  auraient  rendu  vraiment 
imperdable  la  trop  fatale  bataille  de  Waterloo,  il  faut 
considérer  comme  un  double  malheur  l’absence  de 
Lamarque  d’un  champ  de  bataille  où , secondé  des 
excellents  généraux  Travot  et  Brayer,  il  aurait  fait 
des  prodiges  et  indubitablement  gagné  son  bâton  de 
maréchal. 

L’erreur  de  Napoléon,  dans  cette  circonstance,  fut, 
à tous  les  points  de  vue  possibles,  profondément 
regrettable.  Vainqueur  à Waterloo,  il  aurait  eu  le 
temps,  même  avant  qu'elle  se  fût  généralisée  et  dé- 
veloppée, d’étoulfer  l’insurrection  naissante. 
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D’un  autre  côté,  en  admettant,  contrairement  à la 
vraisemblance  et  à titre  de  simple  hypothèse,  qu’elle 
eût  embrasé  toute  la  Vendée,  que  pouvait-elle  faire 
à part  de  s’emparer  provisoirement  de  quelques  villes 
ouvertes,  telles  que  Niort,  Nantes  et  Rennes? 

Donc,  sous  quelque  point  de  vue  (pie  l’on  agite  et 
retourne  cette  question  vitale,  on  ne  comprend  pas 
comment  un  génie  de  la  force  de  Napoléon  s’est  plus 
préoccupé  de  quelques  sujets  révoltés  que  de  l'ava- 
lanche des  masses  anglaises  et  prussiennes. 

Nous  maintenons  ces  mots  : quelques  sujets,  par  la 
raison  péremptoire  que  Napoléon  avait  eu  le  don  de 
gagner  les  cœurs  enthousiastes  des  paysans  vendéens, 
et  que  les  gentilshommes  de  ce  pays,  s’agitant  désor- 
mais dans  le  vide,  se  disputaient  puérilement  les 
grades  de  chefs  d’une  armée  sans  soldats. 

Si,  à Waterloo,  l’absence  des  vieilles  bandes  com- 
posant le  corps  de  Lamarque  le  perdit,  la  fortune, 
|K>ur  le  sauver,  lui  lança  son  dernier  sourire  dans  la 
personne  d’un  de  ses  lieutenants , du  brave  général 
ürayer. 

Quand,  à la  tète  de  ses  héroïques  soldats,  étour- 
dissant les  hôtes  de  la  Malmaison  par  leurs  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  l'Empereur!  Brayer,  en  proie  à 
l’émotion  la  plus  vive,  parut  devant  Napoléon,  Blü* 
cher,  le  premier  des  soldats,  le  dernier  des  généraux, 
avait  commis  l’impardonnable  imprudence  de  se 
séparer  de  Wellington. 

Pourquoi  l’inexorable  destin  ne  voulut-il  pas  que, 
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saisissant  cette  occasion  unique  d'arriver  en  sûreté 
au  quartier  général  de  la  Villetle,  d'v  enivrer  et  d’y 
électriser  ses  soldats , il  soit  resté  sourd  aux  suppli- 
cations de  Brayer  ainsi  qu’aux  appels  réitérés  de  la 
plus  brave  des  armées  et  du  plus  généreux  des 
peuples  ? 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 

BOL'RJIONT  DEVANT  LES  LIGNES  PRISSIENNES. 

Surprendre  l'armée  prussienne  au  milieu  de  ses 
cantonnements,  empêcher,  au  moyen  de  l’agglomé- 
ration de  onze  mille  chevaux  l'enlaçant  dans  leurs 
évolutions  rapides,  le  ralliement  de  ses  quatre  corps, 
l’écraser  dès  lors  forcément  en  détail,  tel  était  le 
magnifique  plan  stratégique  conçu  par  Napoléon. 

Si  donc,  après  avoir  exterminé  les  Prussiens,  il  ne 
força  pas  les  Anglais  à regagner  précipitamment  leurs 
vaisseaux,  un  seul  événement,  la  trahison  de  M.  de 
Bourmont,  en  fut  la  cause. 

Supposer  que  cet  ancien  chef  vendéen , dans  un 
moment  pareil,  serait  passé  à l’ennemi,  dont  lui  seul 
pouvait  conjurer  la  perte,  sans  lui  avoir  entièrement 
dévoilé  le  secret  de  la  campagne,  c’est  une  naïveté 
puérile  mise  en  avant  par  quelques  historiens,  et 
que  nous  nous  dispenserons  de  réfuter. 

Pourquoi  Napoléon,  en  présence  de  l’obstinée 
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répugnance  de  Davout,  son  prévoyant  ministre  de 
la  guerre , eut-il  la  faiblesse  de  se  laisser  gagner  par 
les  obsessions  encore  plus  aveugles  que  généreuses 
de  Ney,  de  Gérard,  de  Labédoyère  et  de  Flahaul? 

En  signant  la  nomination  de  Bourmont,  le  prince 
d'Eekrnühl  était  si  fortement  contrarié  qu’il  fut  sur  le 
point  de  résigner  son  portefeuille.  A part  le  colonel 
Glouet  et  le  chef  d’escadron  de  Villoutreys,  qui 
n’hésitèrent  pas  à tremper  dans  le  crime  de  leur 
chef,  il  est  de  notre  devoir  d’historien  de  signaler 
aussi  comme  traîtres  à la  patrie  les  capitaines  d’An- 
digné,  de  Trélon  et  Sourdat.  • 

Nous  terminerons  notre  rapide  exposé  sur  cette 
défection,  la  vraie  cause  et  le  lien  mystérieux  de 
toutes  les  fatalités  de  cette  campagne,  par  deux 
réflexions,  l’une  relative  au  colonel  Clouet,  l’autre 
s'appliquant  à M.  de  Villoutreys. 

Après  la  perte,  par  le  maréchal  Ney,  de  la  bataille 
de  Dennewilz,  un  seul  officier  parmi  les  prisonniers 
du  médiocre  Bernadotte,  alors  tout  souillé  de  sang 
français,  accepta  les  services  de  ce  renégat;  cet 
officier  s’appelait  le  colonel  Clouet. 

Chargé  par  Dupont  de  porter  à Joseph  l’affreuse 
nouvelle  de  la  déplorable  capitulation  de  Baylen, 
M.  de  Villoutreys,  qu’on  aurait  en  vérité  pris  pour 
un  agent  de  Cas  ta  Dos,  se  livra  sur  tout  le  parcours 
de  sa  route  à des  efforts  inouïs  pour  y comprendre 
jusqu’à  des  détachements  étrangers  à la  division 
Vedel. 
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Malgré  l’éclatante  bravoure  de  Ney  et  la  gloire  à 
tout,  jamais  impérissable  dont  il  s’était  couvert  en 
Russie , Napoléon  n’aurait  jamais  dû  penser  à l’em- 
mener à Waterloo.  En  effet,  en  admettant  qu’avec 
sa  générosité  sans  bornes  il  eût  noblement  oublié  ses 
fougueux  emportements  de  Fontainebleau,  est-ce 
qu’il  devait  appeler  à lui  un  maréchal  si  avant  placé 
dans  la  confiance  des  Bourbons,  et  qui,  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles,  aurait  dû  plutôt 
exciter  sa  défiance  que  provoquer  sa  réserve? 

L’immobilité  du  maréchal  Ney  pendant  la  majeure 
partie  de  la  journée  du  16  juin  est  marquée  au  coin 
de  la  fatalité  la  plus  étrange;  elle  nous  rappelle 
cependant  ses  lenteurs  en  Espagne,  où,  en  perdant 
deux  jours  à Soria,  il  rendit  incomplète  la  brillante 
victoire  que  remporta  à Tudela  l’héroïque  maréchal 
Lannes. 

Quand  on  lit  avec  l’attention  qu’elle  mérite  la 
lettre  adressée  à Ney  le  16  juin,  à trois  heures  un 
quart,  son  hésitation  à s’ébranler,  son  peu  d’empres- 
sement à attaquer,  son  absence  de  respect  et  de 
déférence  pour  les  ordres  de  l'Empereur,  semblent 
autant  de  problèmes  insolubles. 

« Je  vous  ai  écrit,  il  y a une  heure,  que  l’Empe- 
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reur  ferait  attaquer  l’ennemi  à deux  heures  et  demie  * 
dans  la  position  qu’il  a prise  entre  Bry  et  Sombref. 
En  ce  moment  l’engagement  est  très-prononcé. 

» Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  vous  devez 
manœuvrer  sur-le-champ,  de  manière  à envelopper 
la  droite  de  l’ennemi  et  à tomber  à bras  raccourci 
sur  ses  derrières.  Cette  armée  est  perdue  si  vous 
agissez  vigoureusement  ; le  sort  de  la  France  est  dans 
ros  mains.  Ainsi , n’hésitez  pas  «n  instant  à faire  le 
mouvement  que  l’Empereur  vous  ordonne,  et  dirigez- 
vous  sur  les  hauteurs  de  Bry  et  de  Saint-Amand,  pour 
concourir  à une  victoire  peut-être  décisive.  » 

L’Empereur,  en  remettant  cette  dépêche  au  colo- 
nel Forbin-Janson , le  chargea  de  bien  répéter  de 
vive  voix  au  maréchal  Ney  que  le  sort  de  la  France 
était  dans  ses  mains. 

La  réponse  de  Ney  à un  second  envoyé,  au  colonel 
ttussi,  est  qu’il  n'a  pas  toutes  ses  troupes  sous  la 
main,  que  l’ennemi  est  en  force  et  qu’il  ne  peut 
pas  attaquer. 

En  officier  supérieur  digne  d’un  grade  plus  élevé, 
que  fait  M.  Bussi?  (1  va  reconnaître  la  position  de 
l’ennemi  et  s’assure  par  ses  yeux  que  cette  position 
capitale , la  clef  de  la  campagne , est  facile  à enlever. 

En  présence  de  ce  trait  de  lumière,  on  s’imagine 
que  Ney  va,  par  une  impétuosité  foudroyante,  réparer 
le  temps  perdu. 

Nullement.  S’obstinant  dans  son  incompréhen- 
sible entêtement , il  renouvelle  son  refus  d’attaquer. 
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S’étant  croisé  en  route  avec  M.  de  Flahaut,  lequel 
arrive  en  qualité  de  troisième  envoyé,  le  colonel 
Bussi  raconte  à l’Empereur,  que  la  réponse  de  Ney 
transporte  de  colère,  tout  ce  qui  s’est  passé  entre  lui 
et  ce  maréchal. 

La  vérité  est  que  Ney,  méconnaissant  trois  fois  les 
ordres  de  l’Empereur,  n’a  pas,  pendant  ces  longues, 
stériles  et  dangereuses  heures  d’attente,  même  cher- 
ché à s’assurer  du  nombre  des  ennemis  contre  lesquels 
il  va  avoir  à se  mesurer. 

Comme  la  destruction  de  l’armée  prussienne,  en 
cas  seulement  de  l’intervention  d’un  des  corps  de 
l’aile  gauche,  était  infaillible,  Napoléon  avait  poussé 
la  prévoyance  jusqu’à  charger  Labédoyère  d’un  billet 
écrit  au  crayon,  où  il  prescrivait  à Ney  de  diriger 
sans  perdre  un  instant  le  corps  de  Drouet  d’Erlon  sur 
son  champ  de  bataille. 

Nonobstant  tous  ces  ordres,  aussi  pressants  qu’im- 
pératifs, et  qu’il  avait  eu  dix  fois  le  temps  d’exécuter 
avec  la  certitude,  depuis  la  reconnaissance  de  Bussi, 
de  ne  pas  rencontrer,  chez  le  petit  nombre  des  occu- 
pants des  Quatre-Bras,  une  résistance  sérieuse,  le 
maréchal  continue  son  système  de  temporisation  et 
ne  se  presse  nullement  d’ouvrir  le  feu. 

Pendant  que  Ney  prolongeait  ainsi  sa  singulière 
inaction,  Wellington,  en  arrivant  aux  Quatre-Bras  à 
une  heure  de  l’après-midi,  fut  effrayé  de  la  faiblesse 
des  détachements  réunis  sur  celte  position  par  le 
prince  d’Orange,  et  s’écria  : 
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« Si  l’ennemi  a plus  d’une  division , nous  ne  pour- 
rons jamais  tenir.  » 

Or,  Ney,  qui  pouvait  lancer  près  de  trente  mille 
hommes,  c’est-à-dire  six  divisions,  sur  les  Quatre- 
Bras,  n’opéra  pas  l’ombre  d’un  mouvement.  Aussi, 
quand  Wellington  aperçut  avec  sa  longue-vue  l’es- 
saim d’officiers  d’état-major  qui  annonçait  la  pré- 
sence d’un  maréchal,  son  inquiétude  devint  extrême 
et  se  traduisit  par  ces  paroles  : 

K Nous  avons  devant  nous  un  corps  d’armée  au 
complet.-. . S'il  attaque,  nous  sommes  perdus.  N’im- 
porte, ajôuta-t-il,  il  faut  tenir  ici  jusqu’au  dernier 
homme  : c’est  la  clef  de  la  position.  » 

C’est  alors  qu’on  voit  Wellington  mettre  à profit 
la  torpeur  de  Ney,  envoyer  dans  toutes  les  direc- 
tions, avec  les  officiers  montés  qui  l’entourent, 
jusqu'à  de  simples  cavaliers,  et  accélérer  ainsi  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  la  concentration  de 
ses  masses. 

« Dites  qu'on  arrive,  s’écrie-t-il;  que  pas  un 
corps  n’attende  l’autre!  Il  ne  s’agit  pas  d’avancer 
par  division  ou  par  brigade;  faites  marcher  bataillon 
par  bataillon , compagnie  par  compagnie.  » 

Dire,  hélas!  qu’à  un  pareil  moment  il  suffisait  à 
Ney,  sachant  que  le  sort  de  la  France  était  entre  ses  * 
mains,  de  lancer  sur  les  Quatre-Bras  ses  divisions 
déjà  déployées  autour  de  lui  pour  en  chasser  sans 
effort  les  Anglo-Hollandais  et  en  rester  définitivement 
maître! 
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Wellington,  que  l’attitude  inerte  d’un  corps  d’ar- 
mée qualre  à cinq  fois  supérieur  en  nombre  à sa 
petite  troupe  étonne  au  plus  haut  degré,  s’attend 
d’un  instant  à l’autre  à être  attaqué,  et  il  est  en 
proie,  pendant  au  moins  deux  heures,  à l’émotion 
la  plus  vive  et  à l’anxiété  la  plus  cruelle. 

Grâce  à cette  activité  fébrile,  exceptionnellement 
communiquée  à Wellington  par  l’imminence  d'un 
aussi  grand  danger,  ainsi  que  par  l’ inappréciable 
valeur  de  la  position  des  Quatre-Bras,  il  trouva  le 
secret,  pendant  le  court  espace  d’une  heure  à trois, 
d’ajouter  quarante-deux  mille  hommes  aux  huit  mille 
qui  durent  leur  salut  à l’inertie  de  Ney. 

Si  par  une  bravoure  chevaleresque  et  l’attitude  la 
plus  héroïque,  il  était  possible  de  racheter  une  faute 
aussi  capitale,  nul  n’y  aurait  plus  brillamment  réussi 
que  Ney. 

Néanmoins,  comme  il  n’exécuta  aucun  des  ordres 
de  l’Empereur,  et  que  l’idée  du  salut  de  la  France, 
de  la  conquête  du  nœud  de  la  campagne,  de  l’ex- 
termination de  l’armée  prussienne  et  de  l’éclatante 
défaite  des  Anglais  ne  put  le  ramener  à l’exécution 
de  ses  devoirs,  nous  ne  pouvons,  à notre  grand 
regret , que  lui  infliger  un  blâme  sévère  et  mérité. 
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Si  ce  général  perdit  toute  sa  journée  en  marches 
et  en  contre-marches;  si,  quand  il  n’avait  plus  qu’à 
dire  feu!  en  combinant  ses  efforts  avec  ceux  des 
onze  mille  soldats  d’élite  de  Lobau,  pour  envelopper 
l’armée  prussienne , compléter  sa  défaite  et  la  forcer 
à mettre  bas  les  armes,  il  s’arrêta  court  et  désobéit 
à l’Empereur,  sur  qui,  en  réalité,  doit  retomber  la 
responsabilité  d’une  faute  aussi  lourde  ? 

Le  vrai  motif  pour  lequel  elle  doit  être  principale- 
ment iniputée  à Ney,  c’est  qu’en  exécutant,  même 
d'une  manière  tardive,  les  ordres  sacrés  de  l’Empe- 
reur, non-seulement  il  n’aurait  pas  eu  besoin  d’ap- 
peler en  termes  si  menaçants  d’Erlon  à son  secours, 
mais  il  aurait  pu  se  porter  à marche  forcée  sur  les 
derrières  des  Prussiens  avec  toute  la  partie  du  corps 
de  Reille,  non  nécessaire  à la  garde  des  Quatre- 
Bras. 

Bien  que  d’Erlon,  dans  cette  grave  conjoncture, 
ait  péché  par  l'exagération  du  sentiment  de  l'obéis- 
sance militaire,  qu’il  ait  complètement  manqué  de 
présence  d’esprit,  qu’il  ait,  tout  aussi  inutilement 
pour  Napoléon  que  pour  Ney,  écrasé  ses  soldats  de 
fatigue,  nous, ne  pouvons  pas  considérer  sa  faute 
comme  aussi  énorme,  surtout  comme  aussi  blâmable, 
que  celles  de  Ney  et  de  Grouchy. 
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Peut-on  oublier  que  Ney,  invoquant  pour  motif  de 
son  immobilité  à l’entrée  des  Quatre-Bras,  cela,  dès 
</ uatre  heures  du  matin,  l’absence  du  corps  de  d’Er- 
lon,  ait  attendu  jusqu’à  près  de  midi  pour  trans- 
mettre ses  ordres  à ce  général  ? 

D'un  autre  côté,  est-ce  que  Ney,  en  chargeant 
Delcambre  d’ordres  aussi  absolus  qu’impératifs, 
n’aurait  pas  dû  d’abord  calculer  le  temps  qu’absor- 
beraient l’aller  de  Delcambre  et  le  retour  de  d’Erlon, 
et  ensuite  considérer  que,  malgré  sa  qualité  de  chef 
immédiat  de  d’Erlon,  il  n’en  devait  pas  moins  entou- 
rer d’un  respect  absolu  la  volonté  du  généralissime? 

Le  côté  le  plus  fatal  de  celte  faute  commune  à 
l’héroïque  maréchal  et  à son  lieutenant,  c’est  que 
d’Erlon,  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Bry,  avait 
descendu  plus  bas  et  s’était  égaré  du  côté  de  Fleu- 
rus.  Dans  le  cas  où,  mieux  renseigné,  ce  général 
n'aurait  pas  ainsi  fait  fausse  route,  Delcambre,  en  lui 
apportant  les  ordres  de  Ney,  l’aurait  trouvé,  depuis 
plus  de  deux  heures,  aux  prises  avec  les  Prussiens. 

De  cette  manière,  force  restait  aux  ordres  si  pré- 
voyants de  l’Empereur;  il  recueillait  le  fruit  de  ses 
savantes  manœuvres,  des  fécondes  conceptions  de 
son  génie,  et  la  France  était  sauvée! 

C’est  pendant  la  marche  du  corps  de  d’Erlon,  de 
Gosselies  à Frasnes,  qu’un  nouveau  deuil  pour  la 
patrie,  qu’une  seconde  trahison  vint  à la  fois  con- 
trister, inquiéter  et  révolter  l’armée.  Le  colonel 
Gordon,  chef  d’état-major  de  la  division  Durutte, 
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ainsi  que  le  chef  d’escadron  Gaugler,  n’hésitèrent 
pas  à se  jeter  sur  la  gauche  de  la  route  et  à aller  re- 
joindre l'ennemi  à Nivelles. 

Notre  motif,  en  appelant  sur  tous  les  traîtres  à la 
patrie  l’anathème  de  l’opinion  publique,  c’est  pour 
rendre  dans  nos  guerres  futures  à tout  jamais  impos- 
sible le  retour  de  ces  sacrilèges  profanations  de  la 
loyauté  française,  de  la  générosité  et  de  l’élévation 
de  notre  caractère  national  ! 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 

GROCCHY  A WATERLOO. 

Cette  grande  bataille,  qui  a mis  le  sceau  à la  célé- 
brité de  lord  Wellington , est  assurément  l’une  de 
celles  où  il  a déployé  le  moins  de  capacité  militaire. 
Seulement  là,  comme  toujours,  secondé  par  la  capri- 
cieuse fortune,  il  a pu  se  faire  un  piédestal  de  ses 
fautes  et  remporter  une  éclatante  victoire  sur  une 
armée  encore  plus  vaillante  que  la  sienne,  sur  un 
guerrier  beaucoup  plus  grand  que  lui. 

En  efTet,  bien  que  les  soixante-cinq  mille  hommes 
de  l’Empereur  fussent  composés  pour  plus  d'une 
moitié  de  conscrits  et  de  volontaires,  et  qu’ils  aient 
eu  à lutter  d’abord  contre  quatre-vingt-dix  mille, 
puis  contre  cent  vingt-six  mille  combattants  de  trou- 
pes aguerries,  ils  n’en  ont  pas  moins  écrasé  ces  deux 
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armées  réunies.  Ces  succès,  si  glorieux  pour  l’armée 
française  et  son  chef  immortel,  vont  être  mis  en 
lumière  par  des  paroles  où  le  généralissime  anglais 
peint  tour  à tour  la  fermeté  de  son  courage,  l’orgueil 
britannique  et  son  poignant  désespoir. 

« Tenez  ferme,  my  boys,  mes  enfants;  si  nous 
quittons  d’ici,  que  dira-t-on  de  nous  en  Angleterre? 

«Mon  Dieu!  s’écria  Wellington,  me  faudra- t-il 
donc  voir  tailler  en  pièces  lotis  ces  braves  gens! 

>>  Bien  que  mes  troupes  ne  puissent  plus  tenir,  il 
faut  pourtant  qu’elles  restent  avec  moi  sur  le  terrain 
jusqu’au  dernier  homme ; il  n’y  a que  la  nuit  ou  Blü- 
eher  qui  puissent  nous  tirer  d'ici. 

» Perdu  pour  perdu,  autant  vaut-il  tenter  une  der- 
nière chance;  il  y a plus  de  danger  à s’en  aller  qu’à 
rester  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Au  reste,  pour  faire  briller  dans  fout  son  éclat  la 
vérité  historique  et  démontrer  à la  postérité  que  les 
légions  presque  improvisées  de  Waterloo  s’élevèrent 
à la  hauteur  de  la  gloire  des  vainqueurs  d’Arcole, 
d’Austerlitz  et  de  Friedland,  il  suffit  de  constater 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  au  moment  de  l’intervention 
si  imprévue  de  Küeher,  les  Anglais,  qui  étaient  deux 
contre  un,  avaient  perdu  vingt-cinq  mille  hommes, 
alors  que  les  Français  n’eu  avaient  pas  encore  huit 
mille  à regretter. 

Maintenant,  comme  la  description  de  la  drama- 
tique bataille  de  Waterloo  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin,  et  que,  d’ailleurs,  cette  tâche  a déjà 
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Oté  remplie  d’une  manière  brillante  par  les  auteurs  de 
['Histoire  des  victoires  et  conquêtes  par  MM.  de  Vaula- 
belle  et  Thiers , nous  nous  bornerons  à faire  précéder 
l’examen  des  nombreuses  fautes  stratégiques  de  lord 
Wellington  par  la  description  des  principales  circon- 
stances de  l’épisode  Grouchy - 

Du  moment  que  notre  devoir  est  de  critiquer  avec 
une  grande  sévérité  les  erreurs  inimaginables  com- 
mises pendant  les  journées  du  17  et  du  18  juin  par 
le  maréchal  Grouchy,  nous  sommes  plus  heureux  que 
tout  autre  de  reconnaître  que  ce  chef  de  l’aile  droite 
a servi  la  France  avec  dévouement  et  est  demeuré1 
fidèle  à son  Empereur. 

Mécontent  du  résultat  de  la  bataille  de  I.igny, 
laquelle  aurait  dégénéré  en  catastrophe  irréparable 
pour  l'armée  prussienne  sans  les  scrupules  exagérés 
du  comte  d’Erlon  en  matière  d’obéissance  militaire, 
Napoléon,  autant  pour  compléter  la  défaite  de  l’ar- 
mée prussienne  que  pour  empêcher  celle-ci  de  se 
joindre  aux  Anglais,  dut  détacher  stratégiquement 
le  comte  Grouchy  avec  une  armée  assez  nombreuse 
pour  pouvoir  opérer  une  retraite  mesurée  et  ne  pas 
se  laisser  disperser  au  premier  choc. 

Aussi,  le  chef  suprême  de  l'armée  française  lui 
confia-t-il  les  3*  et  4e corps  d’infanterie,  l’un  com- 
mandé par  Gérard,  le  héros  de  I.igny,  l’autre  par 
Vandamme,  ainsi  que  deux  corps  de  cavalerie,  le 
premier  de  légère,  commandé  par  Pajol,  l’autre  de 
grosse  cavalerie,  marchant  sous  les  ordres  d’Excel- 
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mans.  Ces  troupes  de  diverses  armes,  dont  l’effectif 
se  composait  de  trente-quatre  mille  hommes,  étaient 
appuyées  par  cent  seize  pièces  de  canon.  Leur  mis- 
sion consistait  à serrer  Blücher  d’assez  près  pour  ne 
le  perdre  jamais  de  vue , à empêcher  à tout  prix  ses 
régiments  de  se  reformer,  à l’attaquer  avec  impétuo- 
sité aussitôt  qu’elles  auraient  pu  l’atteindre,  à tou- 
jours conserver  leurs  communications  avec  la  grande 
armée,  et  surtout  à ne  jamais  permettre  à l’armée 
prussienne  d’opérer  sa  jonction  avec  l’armée  anglaise. 
Ainsi,  le  même  ordre,  transmis  au  maréchal  Grouchy, 
qui  devait  manœuvrer  de  manière  à pouvoir,  au  pre- 
mier signal,  venir  rejoindre  Napoléon,  embrassait 
dans  sa  large  prévoyance  trois  hypothèses,  les  seules 
en  définitive  qui  fussent  de  nature  à pouvoir  se  pré- 
senter. 

Si  le  feld-maréchal  Blücher,  ainsi  que  tout  le  fai- 
sait pressentir,  fuyait  dans  la  direction  de  Wavres, 
le  devoir  du  comte  Grouchy  était , autant  que  possi- 
ble, d’arriver  dans  cette  ville  en  même  temps  que 
lui. 

D’un  autre  côté,  dans  le  cas  où  le  général  en 
chef  prussien,  continuant  de  battre  en  retraite  sur 
Bruxelles,  s’arrêterait  à la  détermination  de  passer 
la  nuit  sous  la  protection  de  la  forêt  de  Soignes,  le 
chef  de  l’aile  droite  était  chargé  de  le  poursuivre 
jusqu’à  la  lisière  de  cette  forêt. 

Enfin,  en  admettant  que  Blücher  se  retirerait  sur 
la  Meuse  dans  le  dessein  de  couvrir  ses  communica- 
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tions  avec  l’Allemagne,  il  fallait  que  Grouchy,  pour 
lier  tous  ses  mouvements  avec  ceux  de  l’armée  de 
Napoléon , qui  marchait  sur  la  chaussée  de  Charleroy 
à Bruxelles,  prit  la  précaution  de  faire  observer  les 
Prussiens  par  le  corps  du  général  Pajol  et  d’occuper 
lui  - même  Wavres  avec  ses  deux  corps  d’infanterie 
et  les  intrépides  dragons  de  l’illustre  général  Excel- 
mans. 

Le  maréchal  Grouchy,  ayant  affaire  à une  armée 
en  pleine  déroute,  en  proie  à la  plus  terrible  démo- 
ralisation, au  lieu  de  se  diriger  sur  elle  à marches 
forcées,  contient  et  irrite  l’impatience  de  ses  troupes 
qui  brûlent  de  se  précipiter  sur  l’ennemi;  et  après 
s’être  contenté  d’envoyer  deux  reconnaissances,  l’une 
à Wavres,  l’autre  à Liège,'  à la  suite  de  ses  deux 
arrière-gardes,  il  condamne  ses  braves  soldats  à un 
stérile  et  funeste  repos. 

Averti  avant  six  heures,  et  par  le  général  Berton, 
et#par  le  général  Excelmans,  et  par  le  général  Bon- 
nemain,  et  par  le  colonel  Chaillot,  que  les  masses 
prussiennes  se  sont  retirées  sur  Wavres,  où  elles 
cherchent  à se  reformer,  il  pousse  l’impéritie  jusqu’à 
renvoyer  au  lendemain  la  poursuite  d’un  ennemi 
qui  a déjà  échappé  à son  étreinte  en  gagnant  une 
marche  sur  son  année. 

Pendant  ce  temps-là,  l’Empereur,  incessamment 
préoccupé  de  la  coopération  de  son  aile  droite,  expé- 
die dépêche  sur  dépêche  à son  chef,  duquel  il  reçoit, 
une  heure  après  le  départ  de  son  dernier  envoyé,  un 
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rapport , daté  do  Gemblouœ,  à dix  heures  du  soir,  et 
qui  est  ainsi  conçu  : 

« J’ai  l’honneur  de  vous  rendre  compte  que  j’oc- 
cupe Gcmbloux  et  que  ma  cavalerie  est  à Sauvinières. 
L’ennemi,  fort  d’environ  trente  mille  hommes,  con- 
tinue son  mouvement  de  retraite. 

» Il  parait,  d’après  tous  les  rapports,  qu’arrivés  à 
Sauvinières,  les  Prussiens  se  sont  divisés  en  trois 
colonnes,  l’une  a dû  prendre  la  route  de  Wavres,  en 
passant  par  Sart-à-Walhain;  l’autre  colonne  parait 
s’ètre  dirigée  sur  Perwès. 

» On  peut  peut-être  en  inférer  qu'une  portion  va 
rejoindre  Wellington,  et  que  le  centre,  qui  est  l’armée 
de  Blücher,  se  retire  sur  Liège.  Une  autre  colonne 
avec  l'artillerie  ayant  fait  son  mouvement  de  retraite 
sur  Namur,  le  général  Excelmans  a ordre  de  pousser 
ce  soir  six  escadrons  sur  Sart-à-Walhain  et  trois 
escadrons  sur  Perwès.  D’après  leur  rapport,  si  la 
masse  des  Prussiens  se  retire  sur  Wavres,  je  la  sui- 
vrai dans  celte  direction,  afin  qu’ils  ne  puissent  gagner 
Bruxelles  et  de  les  séparer  de  Wellington.  » 

Maintenant,  est -ce  qu’en  présence  de  cette  dépê- 
che, il  devait  rester  à l’Empereur  la  plus  légère 
inquiétude  sur  la  manière  judicieuse  dont  Grouchy 
saurait  remplir  sa  mission?  De  bonne  foi,  est-ce  que 
ce  grand  homme  devait  supposer  que  les  efforts  de 
ce  maréchal  seraient  impuissants  pour  paralyser  la 
jonction  des  deux  armées,  et  qu’il  perdrait  la  tète 
au  point  de  laisser  Blücher  se  réunir  à Wellington 
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sans  venir  en  toute  hâte,  avec  ses  phalanges,  com- 
pléter l’effectif  de  l’armée  française  ? Rationnellement, 
Napoléon  devait  admettre  que  son  lieutenant  était 
doué  d’une  capacité  ordinaire.  Eh  bien,  c’est  cepen- 
dant cette  idée  qui  l’a  perdu , alors  que  Blücher,  aux 
yeux  des  vrais  stratégistes , aussi  étourdiment  témé- 
raire qu’à  Champ-Aubert  et  à Yauehamp,  a dû  son 
salut,  en  même  temps  que  l’étrange  victoire  d’une 
armée  déjà  taillée  en  pièces,  à l’idée  absurde,  mais 
trop  malheureusement  vraie,  que  le  comte  Grouchy 
ne  saurait  même  pas  comprendre  sa  position. 

Aussi,  sir  Walter  Scott,  malgré  tout  son  génie, 
n’est-il , dans  sa  partialité  sans  lmrnes,  que  pompeu- 
sement ridicule  quand  il  a trouvé  sous  sa  plume, 
tout  à fait  hostile  à la  vérité  historique,  les  incom- 
préhensibles paroles  que  voici  : 

« Napoléon  fut  victime  d'un  plan  habilement 
conçu  et  exécuté  malgré  les  circonstances  qui  l’au- 
raient fait  abandonner  par  des  hommes  ordinaires. 
Napoléon  ignorait  aussi  bien  que  le  maréchal  Grou- 
chy que  Blücher  eût  pris  la  détermination  de  se 
réunir  à tout  événement  à Wellington. 

» Ce  projet  d’agir  de  concert  était  pour  l’Empereur 
l’énigme  du  sphinx,  et  il  fut  vaincu  parce  qu’il  ne 
put  la  deviner. 

» Un  de  ses  officiers  ayant  fait  entrevoir  la  simple 
possibilité  d’une  jonction  entre  l’armée  prussienne 
et  celle  de  Wellington,  Napoléon  sourit  avec  mépris. 

» Au  reste,  Napoléon  ne  pénétra  les  desseins  des 
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généraux  alliés  que  lorsqu’il  était  trop  tard  pour  em- 
pêcher l’anéantissement  de  son  armée  ; et  il  fut  vaincu 
par  une  science  militaire  digne  d’être  comparée  à 
celle  de  ses  admirables  campagnes.  » 

Au  reste,  le  tableau  aurait  manqué  de  coloris,  et 
n’aurait  pas  été  véritablement  digne  de  son  auteur, 
s’il  n’y  eût  pas  mis  la  dernière  main  par  deux  obser- 
vations tellement  facétieuses  qu’on  n’a  pas,  en  vé- 
rité, le  courage  de  s’en  indigner. 

Il  commence  par  entasser  d’ingénieux  sophismes 
pour  démontrer  à la  postérité  que  Grouchy  a,  pen- 
dant cette  campagne,  déployé  des  talents  extraor- 
dinaires; puis,  il  termine  par  cette  réflexion  d’une 
audacieuse  excentricité  : 

« Si  l’armée  anglaise  était  venue  au  secours  des 
Prussiens  à Ligny,  comme  les  Prussiens  vinrent  au 
secours  des  Anglais  à Waterloo,  la  partie  eut  été 
égale.  » 

Ce  mot  de  partie  égale  est  charmant;  c’est  l’im- 
partialité britannique  prise  sur  le  fait,  alors  qu’il  est 
incontestablement  acquis  à l’histoire  que  l’armée 
française,  en  présence  de  deux  cent  trente-six  mille 
Anglo-Prussiens,  n’avait  à leur  opposer  en  réalité 
que  cent  quinze  mille  combattants. 

Nous  avons  laissé  Grouchy,  lequel,  sans  fatiguer 
ses  troupes , aurait  pu  facilement , dans  la  soirée 
du  17 , les  faire  coucher  à Walhain,  situé  à mi-route 
de  Wavres  à Gemblonx,  encore  fatalement  campé 
dans  ce  dernier  lieu.  Et  comme  s’il  ne  se  fût  pas 
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montré  assez  inactif  pendant  cette  journée  du  17,  où 
les  fantassins  démontèrent  leurs  fusils,  où  les  cavaliers 
dessellèrent  leurs  chevaux,  et  où,  à six  heures  du 
soir,  parfaitement  fixé  sur  la  direction  des  ennemis, 
il  ne  voulut  pas  les  faire  poursuivre  par  ses  soldats, 
occupés  à préparer  leur  soupe , on  va  le  voir,  le  1 8 , 
au  lieu  de  partir  de  Gembloux  avant  trois  heures  du 
matin , s’y  amuser  jusqu’à  dix  heures. 

Aussi , le  général  Gérard , celui-là  môme  qui  s'est 
couvert  d’une  gloire  immortelle  pendant  toute  cette 
courte  campagne,  ne  put-il  pas  s’empêcher,  sur  les 
sept  heures,  de  témoigner  son  étonnement,  en  ces 
termes,  à l’inspecteur  aux  revues  Denniée: 

« Nous  perdons  un  temps  bien  précieux;  je  ne 
puis  pas  provoquer  les  ordres  du  maréchal,  je  ne  le 
veux  pas;  mais  vous,  qui  le  connaissez,  allez  le  voir 
et  tâchez  de  savoir  ce  qu’il  veut  faire.  » 

Plus  on  réfléchit  à ce  déplorable  épisode  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  moins  l’on  peut  se  rendre 
compte,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  straté- 
gique, mais  en  consultant  les  simples  lumières  du 
l»on  sens,  des  motifs  qui  ont  pu,  dans  celte  circon- 
stance, diriger  la  conduite  du  chef  de  l’aile  droite. 

Comment!  averti  de  très-grand  matin,  le  18,  de  la 
part  du  brave  général  Excelmans,  parle  chef  d’esca- 
dron d’Estourmel,  que  l’armée  prussienne  a continué 
son  passage  à Wavres  pendant  une  partie  de  la  naît 
et  de  la  matinée,  afin  de  se  rapprocher  des  Anglais,  il 
n’en  persiste  pas  moins  dans  son  système  de  tempo- 
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risalion.  Enfin,  comme  si  un  mauvais  génie  de  la 
France  et  de  son  grand  Empereur  avait  présidé  à 
tous  les  mouvements  de  ce  corps  d’armée,  on  vit 
son  chef  délivrer  ses  ordres  avec  une  telle  négligence 
<pie  le  quatrième  corps  fut  obligé  de  faire  halte  au 
sortir  de  Gembloux,  afin  de  laisser  défiler  le  troisième, 
qui  devait  le  précéder  et  ouvrir  la  marche. 

En  vérité,  c’est  avec  une  affliction  profonde  pour 
la  mémoire  du  maréchal  Grouchy  que  nous  sommes 
obligé  de  constater  que,  par  une  disposition  presque 
inexplicable , il  fit  avancer  sur  une  seule  colonne  les 
principaux  corps  de  son  armée,  et  qu’il  s’obstina, 
contrairement  à l’évidence  et  même  à la  lettre  de  ses 
ordres,  à obliquer  sur  sa  droite,  absolument  comme 
s’il  avait  voulu , de  concert  prémédité , rompre  ses 
communications  avec  les  troupes  de  l’Empereur,  et 
séparer  entièrement  les  deux  armées.  Ajouterons- 
nous  encore  que  Grouchy  fit  marcher  son  armée  sans 
prendre  la  précaution  de  faire  éclairer  par  une  seule 
patrouille  les  bords  de  la  Dyle , et  que  la  pensée  ne 
lui  vint  même  pas  d’envoyer  une  seule  reconnaissance 
sur  les  ponts,  qu’il  laissait  ouverts  sur  ses  derrières. 

Ce  fut  sur  les  onze  heures  que  le  colonel  Simon  Lor- 
rière,  faisant  les  fonctions  de  chef  d’état-major  du 
général  Gérard,  commença  à entendre  des  détonations 
d’artillerie  snr  la  gauche  du  quatrième  corps,  c’est-à- 
dire  dans  la  direction  que  l’armée  de  l’Empereur  avait 
dû  suivre.  Ces  détonations,  dont  d’abord  le  bruit  resta 
sourd,  s’étant  répétées  et  grossissant,  le  colonel  cou- 
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rut  avertir  Gérard,  lequel  se  dirigea  en  toute  hâte  à 
la  rencontre  du  maréchal.  Tous  deux,  se  rendirent 
immédiatement  au  centre  du  jardin  de  >1.  Hollaert, 
dans  un  kiosque  où  déjà  se  groupaient  , avec  plusieurs 
généraux,  un  assez  grand  nombre  d’ofticiers  d’état- 
major,  les  uns  comme  les  autres  patriotiquement  re- 
cueillis pour  écouter  les  décharges.  Plusieurs  officiers, 
en  tète  desquels  il  faut  placer  M.  de  Rumigny,  aide 
de  camp  de  Gérard,  s’étant  couchés  l’oreille  contre 
terre,  ne  tardèrent  pas  à se  relever  pour  déclarer  que 
toutes  ces  détonations  partaient  de  la  gauche.  Grâce 
à la  pluie  qui  cessa,  grâce  aux  nuages  qui  s’élevèrent, 
les  échos  répétèrent  les  coups  d’une  manière  plus 
«listincte ; et  enfin,  cette  canonnade,  après  être  de- 
meurée quelque  temps  stationnaire,  augmenta  tout 
à coup  dans  une  proportion  si  effrayante , qu’au  dire 
de  tous  les  témoins  de  cette  scène  puissamment 
émouvante,  on  sentait  sous  ses  pieds  la  terre  trem- 
bler. Grouchy  lui-même  en  fut  tellement  frappé,  qu’il 
s’écria  avec  émotion  : 

« C’est  une  seconde  bataille  de  Wagram;  » plus 
complète  et  plus  décisive  encore  si  les  facultés  de 
Grouchy,  à l’exemple  de  celles  du  prince  d’Essling, 
s’étaient  épanouies  au  bruit  du  canon. 

C’est  dans  ce  moment  suprême,  où  M.  Hollaert, 
le  maître  de  la  maison,  consulté  par  Grouchy,  indi- 
quait avec  assurance  la  forêt  de  Soignes,  distante 
seulement  de  trois  lieues  et  demie , comme  l’endroit  d’où 
étaient  lancées  ces  formidables  décharges,  que  Gé- 
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rard  mettait  le  comble  à la  gloire  dont  il  s’était  cou- 
vert à Ligny  et  prononçait  ces  prophétiques  paroles  : 
« Il  faut  marcher  sur-le-champ  au  canon , monsieur 
le  maréchal,  et  nous  mettre  promptement  en  rapport 
d'opérations  avec  l’Empereur.  » 

A Grouchy,  qui  objectait  des  ordres  dont  il  ne 
comprenait  pas  l’esprit  et  qu’il  n’avait  même  pas  su 
exécuter  à la  lettre,  il  répliqua  victorieusement  en 
des  termes  que  tout  historien  vraiment  patriote  ne 
peut  qu’être  fier  d’enregistrer  : 

« Permettez-inoi  d’exécuter  le  mouvement  avec 
mon  seul  corps  et  la  division  de  cavalerie  du  général 
Valin  ; vous  suivrez  les  Prussiens  avec  le  reste  des 
troupes.  Ce  que  vous  avez  devant  vous  ne  saurait 
vous  inquiéter,  puisque  le  général  Excclmans  vous  a 
informé  que  Blücher  a franchi  la  Dyle  dans  la  nuit 
avec  la  majeure  partie  de  ses  troupes;  dans  tous  les 
cas,  la  jonction  de  mon  corps  avec  l’armée  de  l'Em- 
pereur ne  peut  qu’être  utile  à vous  et  à Sa  Majesté.  » 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  à ces  avertissements 
solennels,  où  brillaient  à la  fois  la  raison,  l’esprit 
stratégique,  l’amour  de  la  patrie,  et  si  bien  faits 
pour  ébranler  une  tout  autre  nature  que  celle  du 
comte  Grouchy,  que  celui-ci  devait  résister.  Ce  fut 
encore  en  vain  que  le  général  Valazé,  interrogeant 
un  guide  sorti  de  la  garde  impériale  et  en  recevant 
pour  réponse  qu’on  se  battait  à Mont-Saint-Jean,  là 
où  l’on  pouvait  être  arrivé  dans  trois  heures,  joignit 
ses  chaleureuses  instances  à l’éloquence  inspirée  du 
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général  Gérard.  Le  maréchal  Groucliy  s’entêta  avec 
une  obstination  d’autant  plus  incompréhensible,  en 
raison,  disait-il,  du  mauvais  état  des  chemins  s’op- 
posant au  transport  des  voitures  de  l'artillerie,  que 
Valazé  et  Gérard , voulant  à toute  force  vaincre  ses 
scrupules,  lui  disaient  : 

L’un,  « j’ai  trois  compagnies  de  sapeurs,  et  elles 
me  suffiront  pour  aplanir  les  difficultés  principales.  » 

L’autre , « je  réponds  d’arriver  avec  les  pièces  et 
leurs  coffrets.  » 

Alors  il  n’était  pas  encore  une  heure , et  le  maré- 
chal pouvant  .déployer  ses  colonnes  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo,  même  avant  que  Bulovv 
nous  eût  attaqués  à Planchenoit,  une  partie  de  son 
corps  écrasait  les  Prussiens,  tandis  que  l’autre,  réu- 
nie aux  troupes  du  brave  et  invincible  général  Lobau 
et  à la  réserve  de  la  garde , tournait  l’aile  gauche  de 
l’ennemi,  s’emparait  du  défilé  de  la  forêt  de  Soignes, 
et,  enfonçant  son  centre  au  moment  où  on  lui  coupait 
toute  retraite,  le  réduisait,  par  la  force  des  choses,  à 
l’alternative  ou  d’être  complètement  détruit,  ou  de 
mettre  bas  les  armes. 

Voilà  cependant  un  résultat  historiquement  dé- 
montré , soit  dans  le  cas  où  Grouchy  aurait  été  doué 
d’une  capacité  vulgaire,  soit  dans  le  cas  où  Gérard, 
Excelmans,  Valazé,  Pajol  ou  Berthezène  aurait  mar- 
ché à la  tête  de  l’aile  droite  de  Napoléon. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  cette  partie  de  notre 
travail  sans  signaler  au  lecteur  les  patrouilles  d’élite 
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du  général  Donjon , marchant  à la  rencontre  des 
troupes  du  corps  de  Grouchy,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Dyle  et  prêtes,  sans  s’en  douter  aucunement,  à 
donner  la  main  aux  dragons  d'Excelinans,  lequel 
n’attend  plus  pour  passer  cette  rivière  que  la  coopé- 
ration indispensable  de  quelques  détachements  d’in- 
fanterie. 

Mais  quel  est  l'étonnement  de  cet  excellent  gé- 
néral, qui  s’impatiente  avec  raison  au  sujet  de 
l’inexplicable  retard  de  l’arrivée  de  l’infanterie,  lors- 
qu’il voit  sa  brigade  d’avant-garde , que  commande 
’le  général  Vincent,  se  replier,  rétrograder,  quitter 
les  approches  de  la  rivière  et  venir  rejoindre  la  droite  ! 
Une  pareille  manœuvre,  qui  vient  de  s’exécuter  par 
ordre  du  maréchal,  lui  parait  plus  qu’étrange,  en  ce 
sens  que  le  comte  Grouchy,  avec  lequel  il  s’en  explique 
très-vivement,  tombe  dans  le  double  tort,  réellement 
impardonnable,  de  réunir  sur  une  seule  ligne  ses 
troupes  de  toutes  armes,  et  de  les  éloigner  systéma- 
tiquement du  point  où  l’on  entend  sans  cesse  gronder 
le  canon. 

Mais  pour  combler  la  mesure  de  la  fatalité,  il  faut 
encore,  hélas!  que  le  comte  Grouchy,  égaré,  dit-on 
généralement,  par  les  funestes  conseils  de  Van- 
damme,  reste  sourd  à la  voix  du  commandant  de  la 
onzième  division , du  général  Berthezène. 

En  effet,  celui-ci  étant  arrivé  sur  les  deux  heures 
à la  Barraque,  l’un  des  points  culminants  du  pla- 
teau , lequel  domine  le  bassin  de  la  Dyle  et  se  trouve 
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situé  à environ  une  lieue  de  Wavres,  finit,  après  de 
louables  et  patientes  investigations,  par  apercevoir 
très-distinctement  les  Prussiens  qui  marchaient  préci- 
pitamment dans  la  direction  du  feu. 

Sans  perdre  un  instant,  ce  brave  officier  général 
dépêche  à Grouchy  un  aide  de  camp  chargé  de  lui 
porter  cette  inquiétante  et  décisive  nouvelle.  Croira- 
t-on  qu’alors  le  maréchal  ait  manqué  de  sagacité  et 
de  présence  d'esprit  au  point  de  faire  répondre  à 
Berthezène  : 

« Dites  au  général  qu’il  soit  tranquille;  nous  som- 
mes sur  la  bonne  route;  nous  avons  des  nouvelles 
de  l’Empereur,  et  il  nous  ordonne  de  marcher  sur 
Wavres.  » 

Ce  fut  seulement  à quatre  heures  du  soir  que  le 
maréchal  Grouchy  reçut  une  dépêche  de  l’Empe- 
reur, qui  aurait  dû  lui  parvenir  avant  midi,  et  où 
on  lisait  ces  mots  significatifs  : 

« Sa  Majesté  désire  que  vous  dirigiez  vos  mouve- 
ments sur  Wavres,  afin  de  vous  rapprocher  de  nous , 
vous  mettre  en  rapport  d'opérations  et  lier  vos  com- 
munications. Sa  Majesté  va  faire  attaquer  P armée  an- 
glaise. Ne  négliges  pas  de  lier  vos  cornmtmications.  » 

Eh  bien , Grouchy,  qui  aurait  dû  enfin  ouvrir  les 
yeux  sur  toutes  les  fautes  qu’il  avait  accumulées  de- 
puis deux  jours,  et  qui  pouvait  encore  les  réparer 
•l’une  manière  éclatante  en  se  portant  à marche  for- 
cée sur  Saint-Lambert,  où  il  aurait,  sinon  écrasé,  du 
moins  faciletnent  contenu  les  corps  de  Ziethen  et  de 
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Pirch,  continue  impassiblement  son  attaque  sur  Wa- 
vres,  sans  pouvoir  comprendre  la  portée  des  ordres 
de  l’Empereur,  se  pénétrer  de  leur  esprit  , s’élever 
en  un  mot  à la  hauteur  de  sa  position.  En  somme, 
dans  cette  néfaste  journée,  le  maréchal  Grouchy, 
s’exagérant  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  s’af- 
faissa sous  la  grandeur  d’un  rôle  au-dessus  de  sa 
capacité  militaire,  et  resta  tellement  au-dessous  de 
ses  précédents,  que  l’histoire  a enregistré  un  fait  que 
nous  nous  abstenons  de  qualifier  par  respect  pour 
ses  anciens  services. 

Pendant  qu’un  bataillon  du  corps  de  Vandamme 
ne  pouvait  pas  réussir  à s’emparer  d’un  passage  dé- 
fendu par  un  moulin  au-dessus  de  Wavres,  le  gé- 
néral Gérard  reçoit  l’ordre  de  faire  relever  par  un 
de  ses  bataillons  celui  qui  se  livrait  à d’impuissants 
efforts  pour  emporter  cette  position.  Le  commandant 
du  quatrième  corps  ayant  fait  observer  au  comte 
Grouchy  que  ce  remplacement,  opéré  au  milieu 
d’une  attaque  et  à la  face  de  l’ennemi,  nous  ferait 
perdre  un  temps  précieux,  diminuerait  l’élan  de  nos 
troupes  et  surexciterait  la  confiance  des  Prussiens; 
qu’il  serait  préférable  de  faire  soutenir  le  bataillon 
engagé  par  des  troupes  fraîches,  voit  le  maréchal 
Grouchy  s’éloigner  en  lui  réitérant  l’ordre  impératif 
de  faire  retirer  le  bataillon  de  Vandamme. 

C’est  alors  que  Gérard  couronna  la  gloire  impéris- 
sable qu’il  a attachée  à son  nom  le  jour  de  la  bataille 
de  Ligny,  par  un  trait  d'abnégation  chevaleresque 
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et  de  grandeur  d’àme  qui  le  met  au  niveau  des 
héros  de  l’antiquité. 

Aussi,  le  plus  beau  discours  qu’on  aurait  pu  pro- 
noncer sur  sa  glorieuse  tombe , prématurément  ou- 
verte, aurait  consisté  dans  ces  sublimes  paroles  qu’il 
laissa  échapper  de  sa  bouche  en  se  tournant  vers 
l’un  de  ses  aides  de  camp,  M.  de  Rumigny  : 

« Quand  un  homme  de  cœur  est  le  témoin  impuis- 
sant de  tout  ce  qui  sc  passe  ici  depuis  ce  matin, 
quand  il  reçoit  des  ordres  pareils  à ceux-ci,  et  que 
le  devoir  le  force  d’y  obéir,  il  ne  lui  reste  plus  qu’à 
se  faire  tuer.  » Appeler  aussitôt  à lui  un  des  batail- 
lons de  la  division  Hulot,  en  prendre  le  commande- 
ment, mettre  l’épée  à la  main,  se  précipiter  aveu- 
glément, tète  baissée,  sur  la  position  ennemie,  et 
tomber  frappé  d’une  balle  en  pleine  poitrine,  ce  fut 
pour  le  brave  Gérard , de  la  vie  duquel  on  désespéra 
durant  toute  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit , l’af- 
faire de  quelques  instants  de  sublime  désespoir. 

Si  le  comte  Grouchy  n’eût  pas  commis  l’horrible 
faute  de  s’amuser  àGembloux,  et  qu’il  eût,  confor- 
mément aux  instructions  qu’il  avait  reçues  en  se 
séparant  de  l’Empereur,  serré  les  Prussiens  d'assez 
près  pour  les  suivre  dans  tous  leurs  mouvements  et 
pouvoir  sans  cesse  en  rendre  compte  au  chef  su- 
prême de  l’armée,  il  serait  parvenu  dans  la  journée 
du  17  à détruire  complètement  le  corps  de  Bulow  et 
à consommer  ainsi  la  défaite  de  l’armée  anglaise. 

En  effet,  le  maréchal  Grouchy,  sachant  le  17,  de- 
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puis  neuf  heures  du  matin , que  le  corps  de  Bulow 
s’était  arrêté  à Gembloux,  et  que  l’habile  général 
Pajol  avait  réussi  à tourner  sa  gauche,  devait,  sans 
perdre  un  moment,  diviser  son  corps  en  deux  co- 
lonnes, dont  l’une  aurait  ouvert  le  feu  directement, 
pendant  que  l’autre  l’aurait  attaqué  du  côté  de  la 
route  romaine.  De  cette  manière,  ce  corps,  à la  fois 
tourné  par  ses  deux  ailes,  ne  pouvait  échapper  à 
une  défaite , capitale  surtout  à ce  point  de  vue  qu’elle 
empêchait  la  réorganisation  de  l’armée  prussienne 
et  entraînait  forcément  l’armée  de  Wellington  dans 
une  catastrophe. 

Quant  au  mouvement  de  Blücher,  de  Wavres  sur 
Saint -Lambert,  s’il  a été  décisif,  et  comme  tel,  porté 
aux  nues,  il  faut  cependant  convenir  qu’il  était  plus 
que  hardi  et  qu’il  n’a  dû  l’éclatant  succès  dont  le 
hasard  l’a  couronné  qu’à  deux  causes,  l’une  et  l’au- 
tre étrangères  à la  capacité  militaire  de  Blücher  : la 
première  à la  profonde  incurie  de  Grouchy,  la  se- 
conde à la  croyance  qu’il  n’avait  affaire  qu’à  un 
détachement  de  douze  mille  hommes. 

En  définitive,  il  est  si  clairement  démontré,  aux 
yeux  des  stratégistes,  que  le  feld-maréchal  prussien 
ne  s’est  pas  élevé  jusqu’à  la  hauteur  de  la  science 
de  la  guerre  en  affrontant , avec  sa  témérité  accou- 
tumée, des  dangers  qu’il  ne  s’était  pas  ménagé  les 
moyens  de  détourner,  qu’un  auteur  prussien , l’un 
des  lieutenants  de  Blücher  lui-même,  écrasé  par 
l’évidence,  est  obligé  d’en  convenir  en  ces  termes  : 
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« Mais  si  on  considère  la  position  de  l'armée  prus- 
sienne , dans  la  supposition  que  le  duc  de  Wellington 
ait  été  battu,  et  que  le  maréchal  Grouehy,  ce  qui 
était  cependant  possible,  arrivât  pendant  la  bataille 
par  Limale  à Chapelle-Saint-Lambert,  il  faut  recon- 
naître qu’on  aurait  pu  difficilement  rencontrer  une  po- 
sition plus  désavantageuse.  Le  premier  corps  était 
séparé  du  deuxième,  celui-ci  du  quatrième,  et  ce 
dernier,  à son  tour,  du  premier  par  des  défilés;  tous 
l'étaient  par  l'ennemi  même  du  troisième  corps.  Les 
chemins  de  traverse  par  la  forêt  de  Soignes  étaient 
rendus  presque  impraticables  pour  l’artillerie,  par 
une  pluie  de  deux  jours;  les  chaussées  auraient  été 
occupées  par  l’ennemi.  » 

11  résulte  de  ces  réflexions  qu’il  suffisait  à Grouehy 
d’écouter  les  sages  conseils  de  presque  tous  ses  gé- 
néraux, d’obéir  au  cri  unanime  de  ses  troupes,  inspi- 
rées par  l’imminence  du  danger,  électrisées  par 
l’effroyable  canonnade  de  Waterloo,  pour  arriver 
avant  quatre  heures  à Chapelle-Saint-Lambert  , et 
dès  lors  culbuter  et  détruire  les  deuxième  et  qua- 
trième corps  de  Blücher.  En  effet,  ce  dernier,  n’avant 
pas,  en  général  expérimenté,  laissé  son  deuxième 
corps  à Chapelle-Saint-Lambert  et  fait  occuper  Li- 
male et  Moustier,  subissait  alors  la  peine  due  à son 
orgueilleuse  présomption  ; et  le  même  jour  éclairait 
la  ruine  entière  des  années  anglaise  et  prussienne. 

Quant  à lord  Wellington , indépendamment  de  ses 
fautes  que  nous  allons  relever,  on  ne  peut  pas  dire, 
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à moins  de  manquer  tout  à fait  d'impartialité,  qu’il 
se  soit  véritablement  distingué  à Waterloo. 

D’abord,  il  avait  commis  la  faute  capitale  de  se 
séparer  de  Blücher,  sans  compter  qu’il  avait  poussé 
l’imprévoyance  jusqu’à  ignorer  entièrement  l’irrup- 
tion en  Belgique  de  cette  armée  française  qui , depuis 
trois  jours,  manœuvrait  cependant  à la  portée  de  ses 
avant-postes. 

Sa  position  de  Mont-Saint-Jean  était  on  ne  peut 
plus  mal  choisie,  par  deux  raisons  : 

D’un  côté,  elle  ne  protégeait  pas  d’une  manière 
assez  forte  le  village  de  ce  nom,  qui  en  est  la  clef. 

De  l’autre,  ayant  son  aile  gauche  pour  ainsi  dire 
en  l’air,  Wellington  devait  s'attendre  et  à ce  qu’elle 
fût  tournée  et  à ce  que  les  défilés  de  la  forêt  de 
Soignes,  sa  seule  retraite  possible,  tombassent  entre 
nos  mains. 

Cependant  un  grand  poète,  M.  de  Lamartine,  ne 
sachant  en  quels  termes  exprimer  l’enthousiasme 
que,  dans  cette  circonstance,  lui  inspire  le  génie 
prêté  par  son  imagination  au  général  en  chef  anglais, 
nous  nous  bornerons  à lui  opposer,  pour  toute  réfu- 
tation, ces  paroles  d’un  très-illustre  capitaine,  du 
prince  de  la  Moskowa  : 

«Sans  doute,  Sire,  vous  auriez  quatre-vingt-dix 
chances  pour  vous  et  pan  dix  contre,  si  Wellington 
était  assez  simple  pour  attendre  Votre  Majesté  en 
avant  de  la  forêt  de  Soignes.  » 

Mais  écoutons  Wellington,  qui,  contrairement 
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aux  principes  les  plus  élémentaires  de  la  stratégie, 
vient  d’adosser  son  armée  à une  forêt,  se  perdre 
dans  un  dédale  de  distinctions  scolastiques  aussi 
oiseuses  que  puériles. 

« Premier  cas.  — L'armée  française  attaque  l’aile 
droite  des  Anglais. 

» Alors  l’armée  prussienne  s’avancera  par  Saint- 
Lambert  sur  Ohain,  pour  entrer  de  là  en  ligne. 

» Deuxième  cas.  — L’armée  française  attaque  le 
rentre  ou  la  gauche  des  Anglais. 

» Alors  un  corps  prussien  viendra  par  Lasne 
s’établir  sur  le  plateau  entre  Friehermont  et  Ayviers; 
un  second  corps  se  rendra  à Ohain  pour  appuyer 
les  Anglais;  un  troisième  marchera  sur  Maransart; 
le  quatrième  restera  en  réserve. 

» Troisième  cas.  — L'armée  française  se  dirigera 
des  hauteurs  de  Belle- Alliance  sur  Sainl-J/imberl . 

» Alors  Wellington  s’avancera  sur  la  route  de 
Charleroy  pour  attaquer  l’ennemi  en  flanc  et  à dos.  » 

lin  vérité,  il  fallait  que  Wellington  ou  ne  fût  pas 
un  général  consommé,  ou  révoquât  singulièrement 
en  doute  le  génie  militaire  de  Napoléon,  pour  suppo- 
ser que  le  héros  de  l’incomparable  campagne  de 
France  irait  de  lui-même,  alors  que  toutes  ses  ma- 
nœuvres avaient  eu  précisément  pour  objet  de  sépa- 
rer l’armée  anglaise  de  l’armée  prussienne,  attaquer 
l’aile  droite  de  la  première,  la  rejeter  forcément  sur 
la  seconde,  et  doubler  ainsi,  en  se  suicidant,  les 
moyens  d’attaque  de  ses  ennemis. 

.10. 
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Eh  bien,  cependant,  lord  Wellington  est  tombé 
dans  cette  aberration  étrange,  puisqu’on  l’a  vu,  se 
préoccupant  du  chimérique  danger  dout  il  croyait 
son  aile  droite  menacée,  détacher  sur  Hall  un  corps 
de  dix-neuf  mille  hommes  et  en  confier  le  commande- 
ment au  prince  Frédéric  d’Orange.  Et,  comme  si 
cette  précaution , incroyablement  inutile  , ne  lui  avait 
pas  encore  paru  suffisante , il  poussa  l’oubli  de  toute 
science  militaire  jusqu’à  placer  derrière  sa  droite , 
que  l’Empereur  ne  pouvait  évidemment  pas  attaquer 
sans  abandonner  sa  ligne  d’opération  et  mettre  ainsi 
toutes  ses  communications  à découvert,  six  brigades 
anglaises,  c’est-à-dire  tout  un  corps  d’armée,  lequel, 
rangé  en  potence,  avait  pour  le  commander  l’infa- 
tigable général  Hill. 

Une  autre  faute  qui  se  rattache  à la  trop  grande 
extension  qu’il  avait  donnée  à son  aile  droite,  dont 
on  apercevait  les  colonnes  massées  jusque  sur  la 
route  de  Mons,  consiste  à s’être  privé,  pendant  pres- 
que toute  la  journée  de  Waterloo,  du  concours, 
cependant  si  précieux  pour  lui , de  la  deuxième  di- 
vision belge.  Aussi , ce  fut  avec  un  profond  étonne- 
ment qu’on  vit  cette  division,  l’arme  au  bras,  en 
permanence  sur  le  plateau  de  Vieux-Fories,  alors 
que,  depuis  le  16,  l'armée  française  avait  définiti- 
vement choisi  pour  sa  ligne  d’opération  la  route  de 
Charlerov  à Genape , et  que  l’armée  anglaise  avait 
arrêté  sa  ligne  de  retraite  sur  Bruxelles  et  Anvers. 

Hans  le  cas  où  Wellington  se  fût  bien  rendu 
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compte  et  de  la  faiblesse  de  son  aile  gauche  et  de 
son  immense  intérêt  à se  rapprocher  de  Blücher,  il 
aurait  dû  étendre  ses  lignes  dans  la  direction  de 
Wavres  et  asseoir  son  camp  entre  Espinelle  et  Over- 
sussche,  sur  les  bords  de  la  forêt  de  Soignes. 

Enfin,  si  l’on  reporte  son  attention  sur  la  troi- 
sième hypothèse  que  lord  Wellington  avait  conçue, 
on  ne  s’étonne  plus,  on  cesse  de  comprendre,  et  on 
applaudit  à ces  réflexions  du  savant  général  de  Vau- 
doncourt  : 

« Quant  à l’idée  que  l’armée  française  irait,  en 
présence  des  Anglais , faire , presque  ù travers 
champs,  un  mouvement  latéral  de  la  Belle-Alliance 
à Saint-Lambert,  elle  rappelle  les  leçons  que  le  rhéteur 
stratégicien  de  la  cour  d’ Antior hus  voulait  donner  au 
grand  Annibal. 

» A propos  de  quoi,  d'ailleurs,  ce  mouvement 
aurait-il  eu  lieu?  A-t-on  jamais  pu  penser  qu’une 
armée,  qui  a devant  elle  un  objet  stratégique  dans 
la  prolongation  de  sa  ligne  d’opération , irait  aban- 
donner cette  ligne  et  la  communication  qui  la  con- 
duit à son  objet?  Ici  l’objet  était  Bruxelles,  et  la 
seule  communication  passait  par  Mont-Saint- Jean.  » 

Une  faute  stratégique  encore  très-grave,  laquelle 
dénote  assurément  absence  de  génie,  c’est  de  ne 
pas  s’être  concerté  avec  Blücher  pour  mettre  à profit 
la  nuit  du  1 7 ou  du  1 8,  l’un  pour  passer  la  Dyle,  l’au- 
tre pour  traverser  la  forêt  de  Soignes,  et  se  trouver 
dès  lors  le  matin  devant  Bruxelles  avec  toutes  leurs 

30. 
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forces  réunies.  Grâce  à cette  combinaison,  qui 
n’avait  certes  pas  échappé  à la  haute  sagacité  de 
l’Empereur,  la  position  de  l’armée  française,  numé- 
riquement trop  faible  pour  se  mesurer  à la  fois  con- 
tre Blücher  et  Wellington,  devenait  d’autant  plus 
délicate  que  les  masses  ennemies  se  seraient  recru- 
tées et  des  troupes  restées  sur  leurs  derrières,  et 
de  siv  mille  Anglais  aguerris  qui  venaient  de  débar- 
quer à Anvers. 

En  définitive,  si  lord  Wellington  a osé  recevoir  la 
bataille  dans  les  plaines  de  Waterloo,  c’est  qu’il 
comptait  positivement  sur  la  coopération  de  l’armée 
prussienne,  et  qu’il  espérait  même  qu’elle  viendrait, 
dès  le  commencement  de  la  mêlée,  opérer  une  puis- 
sante diversion  en  sa  faveur.  D’où  la  conséquence, 
et  que  Wellington  ignorait  avec  quelle  prévoyance 
profonde  Napoléon  avait  détaché  les  trente-quatre 
mille  hommes  de  Grouchy,  et  qu’il  supposait  le  vain- 
queur de  Ligny  assez  ignorant  des  règles  de  la 
guerre  pour  ne  pas  chercher  à paralyser  à tout  prix 
la  réunion  de  ses  trop  nombreux  adversaires. 

En  résumé,  toute  la  portée  îles  manœuvres  de 
Wellington  dans  ce  grand  combat  de  pied  ferme, 
nullement  stratégique,  essentiellement  défensif,  et  où 
le  courage  des  troupes  a tout  fait , se  reflète  dans  ces 
paroles  échappées  à sa  stupeur,  alors  qu'il  se  croyait 
perdu  sans  ressources , ainsi  que  toute  sou  armée  : 

« Qu’ordonnez- vous,  duc?  s’écria  lord  Hill  en 
s’approchant  de  lui. 
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— Rien,  répondit-il. 

— Mais  vous  pouvez  être  tué,  et  il  est  impor- 
tant que  celui  qui  vous  remplacera  connaisse  votre 
pensée. 

— Je  n’en  ai  pas  d’autre  que  de  tenir  ici  tant  que  je 
pourrai!  *> 

Ainsi,  une  faute  énorme  de  Wellington,  mis  en 
déroute  complète  deux  fois  dans  cette  journée,  s’il 
ne  se  fût  pas  lui-même  fermé  toute  retraite;  un  vio- 
lent orage  qui  retarda  de  plusieurs  heures  l’ouver- 
ture du  feu,  le  moment  de  la  mêlée  générale;  une 
ignorance  complète  des  savantes  manœuvres  de 
Napoléon  tant  de  la  part  de  Wellington  que  de  Blü- 
eher;  la  témérité  aventureuse,  la  proverbiale  pré- 
somption de  ce  dernier,  véritable  enfant  perdu  de 
la  coalition  européenne;  l’incapacité  fabuleuse  de 
Grouchy,  dont  les  annales  militaires  de  la  République 
et  de  l'Empire  n’offrent  pas  un  second  exemple; 
voilà  quelles  furent  les  principales  causes  de  notre 
défaite  à Waterloo. 

Qu’on  nous  permette  encore  cette  réflexion  : 

Si  Wellington  eût  été  un  grand  capitaine,  accep- 
tant la  bataille  dans  toute  autre  position  que  l’entrée 
de  la  forêt  de  So'ignes,  son  génie  se  fût  incliné 
devant  celui  de  l’Empereur.  Et  si  ce  guerrier  extra- 
ordinaire , qui  ne  compte  pas  trois  rivaux  dans  l’his- 
toire, ne  se  fût  montré  qu’un  stratégiste  médiocre 
en  ne  prenant  pas  la  précaution  de  détacher  Grouchy 
pour  tenir  les  Prussiens  en  respect  et  lui  aider  à 
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détruire  l’armée  anglaise,  il  n’est  douteux  pour 
aucun  tacticien , pour  aucun  observateur  impartial , 
qu’il  n’eût  remporté  la  plus  éclatante  des  victoires. 

Aussi,  tout  en  faisant  la  part  la  plus  large  à l’ivresse 
d’une  joie  qui  aurait  pourtant  dû  être  mêlée  d’éton- 
nement, nous  ne  pouvons  qu’imprimer  le  stigmate 
du  ridicule  à ces  paroles  de  lord  Wellington,  qui 
témoignent  jusqu’à  quel  point  peut  s’égarer  l’excen- 
tricité britannique  : 

Wellington  et  Blficher  s’étant  mutuellement  sa- 
lués comme  vainqueurs  et  embrassés  avec  effusion 
en  présence  de  léurs  officiers  d’état-major,  on  enten- 
dit le  premier  dire  au  second  : 

« Vous  êtes  le  premier  général  du  monde,  ear  vous 
avez  vaincu  Bonaparte. 

» — Aprèsvous,  mylord,  » reprit  vivement  Blüehcr. 

Lui,  Blücher,  le  vainqueur  de  Napoléon,  quand  il 
était  encore  tout  meurtri  des  coups  qu’il  avait  reçus 
à Lignv,  alors  que,  sans  la  lourde  faute  de  d’Erlon, 
toute  son  armée,  malgré  sa  grande  supériorité  en 
nombre,  ou  était  anéantie,  ou  mettait  bas  les  armes! 

Sa  seule  gloire  dans  cette  journée,  où  Napoléon, 
quoique  mal  secondé  par  presque  tous  ses  lieute- 
nants, écrasa  l’armée  anglaise  et  put,  à juste  titre, 
jusqu’après  le  coucher  du  soleil,  se  proclamer  le 
vainqueur  de  Wellington  , commandant  à une  armée 
double  en  nombre,  c’est  d'avoir  échappé  au  comte 
Grouchv  et  d’avoir  donné  à ce  maréchal  une  leçon 
de  stratégie  qu'il  aurait  reçue  aux  dépens  de  sa  répu- 


Digitized  by  Google 


VAN  DAM  ME  A WATERLOO.  471 

tation  et  de  toute  son  année  si  un  autre  général, 
(/ne/  qu’il  fût,  avait  commandé  en  chef  les  troupes  de 
notre  aile  droite. 


CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 

YANDAMME  A WATERLOO. 

Considérant  le  maréchal  Saint-Cyr,  dont  la  faute  à 
Kuhn  fut  presque  l’égale  de  celle  de  Grouchy  à Water- 
loo, comme  le  véritable  auteur  du  désastre  de  Van- 
damme,  notre  impartialité  nous  commande  de  le  plain- 
dre et  de  signaler  l’erreur  de  plusieurs  historiens  sévè- 
rement injustes  envers  lui.  En  elTet , il  suflitde  se  bien 
pénétrer  de  l’esprit  des  deux  lettres  de  l’Empereur, 
écrites  de  Dresde,  l'une  à la  date  du  27  et  l’autre  à 
la  date  du  28  août  1813,  pour  y trouver,  avec  la 
condamnation  de  Saint-Cyr,  la  justification  de  Van- 
damme. 

Tombé  à Tœplitz  avec  les  généraux  Haxo  et  Guyot 
au  pouvoir  des  ennemis,  ceux-ci  eurent  l’indignité 
de  l’exposer  sur  une  charrette  à la  curiosité  et  aux 
railleries  du  peuple  et  des  soldats. 

Croirait-on  qu’Alexandre , se  manquant  à lui- 
même,  s’oublia  jusqu’à  insulter  au  malheur  immérité 
d’un  général  français  prisonnier;  qu’après  l’avoir 
traité  de  pillard  et  de  voleur,  il  le  menaça  de  l’en- 
voyer en  Sibérie.  Honneur  à Vandamine , dont  le 
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malheur  n’abattit  pas  l’énergie,  pour  l’avoir  atterré 
par  cette  mâle  et  foudroyante  réponse  : 

« Il  se  peut  bien , Sire,  que  je  sois  un  voleur,  un 
pillard-,  mais  il  est  des  crimes  plus  grands  qui  n’ont 
jamais  souillé  ma  main  ! » 

Ici  commence  la  partie  sévère  de  notre  tâche  à 
l'égard  de  Vandamme. 

N’ayant  jamais  pu  pardonner  à l’Empereur  de  ne 
pas  l’avoir  élevé  à la  dignité  do  maréchal,  il  s’en 
vengea  trop  cruellement  à Waterloo. 

Comment  comprendre  qu’un  homme  de  guerre 
aussi  actif,  aussi  entreprenant,  aussi  impétueux  que 
Vandamme,  dont  l’audace  n’avait  pas  son  égale,  en 
qui  se  personnifiait  au  plus  haut  degré  ce  qui  fait 
éclater  notre  supériorité  sur  les  champs  de  bataille, 
la  furie  française,  soit  resté  sourd,  sans  même  en 
paraître  ému,  à l’imposante  voix  du  canon  de 
Waterloo  ? 

Quand  Gérard,  son  égal  en  grade,  quand  Excel- 
mans,  Pajol,  Valazé  et  Berlhezène,  quand  tous  les 
généraux  de  division  et  de  brigade,  quand  tous  les 
colonels,  tous  les  ofliciers  et  tous  les  soldats  s’écriaient 
à l’envi  qu’il  fallait  voler  au  feu,  un  seul  homme, 
Vandamme,  chose  inouïe  et  qui,  ternissant  ses 
anciens  lauriers,  pèsera  éternellement  sur  sa  gloire, 
approuvait  la  torpeur  inimaginable  de  Grouchy  et 
l’encourageait  dans  son  insensée  et  impardonnable 
immobilité. 
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SOt' LT  A WATERLOO*. 

Au  moment  où  Napoléon,  débarquant  à Cannes, 
allait  triomphalement  traverser  la  France,  porté  sur 
les  bras  de  tout  un  peuple  électrisé,  d’une  armée 
enivrée  de  joie  et  d’orgueil,  voilà  en  quels  termes 
Soult  se  répandait  en  injures  publiques  contre  son 
ancien  maître  : 

« Soldats  ! cet  homme  qui  naguère  abdiqua  aux 
yeux  de  toute  l’Europe  un  pouvoir  usurpé,  dont  il 
avait  fait  un  si  fatal  usage,  Bonaparte  est  descendu 
sur  le  sol  français,  qu’il  ne  devait  plus  revoir. 

» Que  veut-il  ? la  guerre  civile;  que  cherche-t-il  ? 
des  traîtres;  où  les  trouverait-il  ? Serait-ce  parmi  ces 
soldats  qu’il  a trompés  et  sacrifiés  tant  de  fois  en  éga- 
rant leur  bravoure  ? Serait-ce  au  sein  de  ces  familles 
que  son  nom  seul  remplit  encore  d’effroi  ? 

» Bonaparte  nous  méprise  assez  pour  croire  que 
nous  pouvons  abandonner  un  souverain  légitime  et 
bien-aimé  pour  partager  le  sort  d’un  homme  qui 
n’est  plus  qu’un  aventurier.  Il  le  croit,  l’insensé!  et 
son  dernier  acte  de  démence  achève  de  le  faire  con- 
naître.... » 

En  présence  d’un  pareil  monument  de  honte  indé- 
lébile, la  plume  tombe  des  mains  et  le  dégoût  dé- 
sarme l’indignation. 
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Comment,  quand  il  avait  là,  tout  prêt,  pour  rem- 
placer l'ingrat  des  ingrats,  Berthier,  un  major  gé- 
néral modèle  dans  la  personne  du  vertueux  Suchet , 
il  oublie  plus  impoütiquement  encore  que  généreuse- 
ment des  paroles  de  cette  gravité,  et  il  va  jusqu’à 
faire  de  leur  auteur  son  bras  droit  dans  la  plus  péril- 
leuse des  campagnes! 

Appliquant,  exagérant  même  le  divin  précepte  de 
l’Évangile,  Napoléon,  en  pardonnant  à Soult,  en 
allant  jusqu’à  lui  témoigner  la  plus  absolue  confiance, 
prouva  une  fois  de  plus  que  son  cœur,  qui  renfer- 
mait tant  de  trésors  d’inépuisable  bonté  et  d’angé- 
lique indulgence,  était  encore  peut-être  plus  grand 
que  son  génie. 

Que  l’imprudent  choix  de  Soult  lui  fut  fatal!  Trois 
Ibis  dans  la  même  journée , quand  le  sort  de  celle-ci 
dépendait  de  l’arrivée  de  Grouchy,  il  commit  la  sin- 
gulière et  si  grave  faute  de  confier  chaque  précieuse 
dépêche  à un  seul  officier  d’état-major.  La  mémoire 
de  Soult,  comme  médiocre  insuffisance  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  de  major  général,  se  relèvera 
difficilement  de  ce  mot  de  Napoléon  : « Berthier  en 
aurait  envoyé  douze.  » 
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REGNACD  ET  FOl'CHÉ. 

Quand,  à Rocroi  et  à laon,  à la  suite  du  désastre 
de  Waterloo,  Napoléon  céda  à l’avis  de  la  majorité 
de  ses  lieutenants,  il  commit  une  faute  plus  inexpli- 
cable encore  qu'irréparable  en  présence  des  sages, 
profondes  et  judicieuses  paroles  qu’il  prononça  : 

« Eh  bien , dit-il , puisque  vous  le  croyez  néces- 
saire, j’irai  à Paris,  mais  je  suis  convaincu  que  vous 
me  faites  faire  une  sottise.  Ma  vraie  place  est  ici  : je 
pourrais  y diriger  ce  qui  se  passerait  à Paris;  mes 
frères  feraient  le  reste.  » 

L’un  de  ses  généraux,  M.  de  Flahaut,  éclairé  par 
son  expérience,  inspiré  par  son  dévouemeut,  s’éleva 
jusqu’à  des  réflexions  prophétiques,  qu’il  formula  en 
ces  termes  : 

« L’Empereur  se  perdrait  s’il  entrait  dans  Paris. 

Les  chambres,  ajoutait-il,  croiront  se  sauver  en  le  sa- 
crifiant. » 

Afin  de  faire  le  plus  clairement  possible  ressortir 
le  manque  d’énergie,  l’absence  de  caractère,  l’indi-  , 
gence  de  courage  civil  de  la  plupart  des  ministres  de 
Napoléon,  il  nous  faut  écouter  cet  homme  extraordi- 
naire retraçant,  avec  son  génie  organisateur,  les 
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immenses  ressources  dont  la  France  pouvait  encore 
patriotiquement  disposer  : 

« J’espère  que  la  présence  de  l'ennemi  sur  le  sol 
national  rendra  aux  députés  le  sentiment  de  leurs 
devoirs.  La  nation  ne  les  a pas  envoyés  pour  me 
renverser,  mais  pour  me  soutenir.  Je  ne  crains  rien 
pour  moi,  mais  je  crains  tout  pour  la  France. 

» Si  nous  nous  querellons  entre  nous,  au  lieu  de 
nous  entendre,  nous  aurons  le  sort  du  Bas-Empire; 
tout  sera  perdu.  Le  patriotisme  de  la  nation,  sa  haine 
pour  les  Bourbons,  nous  offrent  encore  d’immenses 
ressources;  notre  cause  n’est  point  désespérée.  » 

C’est  alors  (|ue  Napoléon  passa  en  revue  tous  les 
moyens  qui  restaient  pour  réparer  les  désastres 
du  1 8. 1 .es  troupes  présentes  sur  le  champ  de  bataille 
s’élevaient  à soixante-cinq  mille  hommes.  On  esti- 
mait les  perles  de  cette  journée*  à vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  mille  tués,  blessés  ou  prisonniers;  qua- 
rante mille  hommes  environ  avaient  donc  dû  rentrer 
en  France.  Sur  ce  chiffre,  vingt-cinq  à trente  mille 
hommes,  d’après  les  nouvelles  arrivées  de  la  frontière 
du  Nord  pendant  la  nuit  qui  venait  de  s’écouler  et  le 
matin,  étaient  déjà  ralliés  sur  différents  points  et  se 
portaient  sur  Laon. 

« Ces  forces  ajoutées  aux  trente-cinq  mille  hommes 
de  Grouchy,  dont  on  avait  enfin  des  nouvelles  par  le 
gouverneur  de  Givet,  et  que  l’on  savait  avoir  passé 
à Namur,  se  retirant  surPinant,  formaient  soixante  à 
soixante-cinq  mille  hommes,  qui,  dans  quatre  jours, 
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seraient  réunis  sous  le  chef-lieu  du  département  de 
l’Aisne.  Un  certain  nombre  de  dépôts  de  régiments, 
les  plus  rapprochés  de  Paris,  à qui  l’ordre  de  mar- 
cher sur  cette  capitale  venait  d'être  transmis,  pré- 
sentaient assez  de  soldats  pour  remplacer  les  pertes 
de  la  campagne.  Les  seuls  dépôts  de  la  garde  impé- 
riale pouvaient  fournir  six  mille  hommes  dispo- 
nibles. 

» On  avait,  à la  vérité,  perdu  un  matériel  assez 
considérable  d’artillerie;  mais  les  soldats  du  train, 
pour  la  plupart,  s’étaient  sauvés  avec  leurs  chevaux  ; 
on  les  réunissait  à la  Fère  et  à Yincennes. 

» Quant  au  matériel,  on  comptait,  dans  ce  der- 
nier dépôt  et  à Paris,  cinq  cents  pièces  de  campagne  ; 
d’autres  parcs  considérables  existaient  en  outre  sur 
la  Loire.  Il  était  donc  facile  d’organiser  immédiate- 
ment deux  cents  bouches  à feu,  ce  qui  remettait 
notre  matériel  dans  le  même  état  où  il  était  avant  la 
journée  de  Waterloo. 

» L’Empereur  calculait  ensuite  qu’en  dirigeant  sur 
Laon  les  soldats  des  dépôts  appelés  à Paris  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée,  ces  renforts  porteraient  les 
soixante-cinq  mille  hommes  de  l’année  du  Nord, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à cent  trente  mille 
combattants.  D’un  autre  côté,  si  nos  pertes  dans  les 
journées  du  16  et  du  18  avaient  été  grandes,  celles 
de  l’ennemi  étaient  encore  plus  considérables. 

» Obligés,  en  outre,  de  laisser  des  corps  d’obser- 
vation devant  Maubeuge,  Valenciennes,  Condé,  Lille. 
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Dunkerque  et  les  autres  places  de  la  frontière  belge, 
qui  toutes  avaient  des  garnisons  nombreuses;  de 
masquer  ensuite  les  places  de  la  Somme,  Wellington 
et  Blilcher  pouvaient  difficilement  arriver  sur  la 
ligne  de  l’Aisne  avec  plus  de  quatre-vingts  à quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  Ils  ne  pouvaient,  d’aUleurs, 
s’y  présenter  avant  le  26  ou  le  27,  date  à laquelle 
l’armée  impériale , réunie  à Laon , aurait  un  chiffre 
de  soldats  supérieur  à celui  de  l’ennemi. 

» Dans  cette  position,  les  deux  généraux  alliés  se 
verraient  forcés  de  combiner  leurs  mouvements  avec 
les  armées  de  la  Russie  et  de  l’Autriche.  Or,  celles- 
ci,  à la  date  des  dernières  nouvelles,  n’avaient  pas 
encore  passé  le  Rhin;  en  admettant  même  qu’elles 
pussent  le  franchir  le  25  juin,  ce  n’était  pas  avant 
le  45  ou  le  20  juillet  qu’il  leur  serait  possible  de  se 
trouver  en  force  sur  la  Marne.  On  avait  dès  lors  un 
mois  pour  achever  la  fortification  et  l’armement  de 
toute  l’enceinte  de  Paris,  pour  compléter  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  des  fédérés  de  la  capi- 
tale, et  pour  y faire  arriver  soixante  mille  gardes 
nationaux  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  ainsi  que  les  trente  mille 
soldats  de  marine  composant  les  vingt  régiments  de 
matelots  organisés  avant  l’ouverture  de  la  campagne. 

» Ce  n’était  pas  tout  : la  combinaison  d’opérations 
actives  entre  l’armée  anglo-prussienne  venant  de 
Belgique  et  les  corps  alliés  débouchant  par  le  Rhin, 
devait  nécessairement  donner  lieu  à des  mouvements 
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militaires  où  tout  l’avantage  appartiendrait  à l’ad- 
versaire occupant  la  position  centrale,  surtout  lors- 
que cet  adversaire  pourrait  manœuvrer  avec  cenl 
cinquante  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  autour 
d’un  point  d’appui  comme  Paris,  point  qui  se  trou- 
verait alors  complètement  fortifié,  muni  de  cinq  à 
six  cents  bouches  à feu , et  défendu  par  près  de  cent 
mille  gardes  nationaux  bien  organisés  et  bien  armés. 
La  France  était  donc  en  mesure  de  résister  victorieu- 
sement à l’invasion  des  troupes  alliées  arrivant  par  la 
Belgique  et  par  le  Rhin. 

«Restaient  les  corps  auxquels  les  différentes  gorges 
des  Alpes  pouvaient  donner  passage.  A ceux-là, 
l’Empereur  comptait  opposer  Suchel  et  ses  troupes 
déjà  victorieuses;  il  devait  les  rappeler  sur  Lyon,  où 
elles  se  concentreraient  et  rallieraient  toutes  les 
gardes  nationales  du  pays,  ainsi  que  celles  d'une 
partie  de  la  Bourgogne  et  du  Dauphiné.  Suchet, 
ainsi  appuyé  et  soutenu,  suffirait  pour  arrêter  l’armée 
autrichienne  d’Italie.  » 

Dans  tout  le  conseil  des  ministres  de  Napoléon  , 
auquel  s’étaient  réunis  ses  frères,  trois  hommes  seu- 
lement se  firent  remarquer  par  la  vigueur  de  leur 
attitude,  la  fermeté  de  leur  caractère  et  l’énergie 
inspirée  de  leur  patriotisme. 

Ce  furent  Carnot , Davout  et  Lucien. 

L’idée  de  Carnot  , se  rappelant  les  grands  jours 
d'exaltation  populaire  de  la  révolution,  c’est  qu’il 
fallait  créer  une  nouvelle  dictature  de  1793,  et  la 
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personnifier,  non  pas  comme  alors  dans  un  comité, 
mais  dans  Napoléon  seul. 

Ce  grand  et  vertueux  citoyen , animé  du  plus  beau 
zèle  pour  la  chose  publique  et  comprenant  la  sincé- 
rité du  libéralisme  de  Napoléon,  émit  l'avis,  plus 
généreux  qu’éclairé,  de  le  faire  nommer  dictateur 
par  les  suffrages  réunis  des  chambres. 

En  liomme  dont  la  fermeté  du  caractère  égalait  la 
sagacité  politique,  le  maréchal  Davout,  mieux  au 
courant  de  leur  hostilité  sourde,  de  leur  inimitié 
cachée,  (pie  Carnot,  manifesta  hautement  l'opinion 
qu’il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  savoir  s’en  déli- 
vrer par  la  prorogation  ou  la  dissolution.  11  ajouta, 
en  terminant,  « qu’user  à leur  égard , avec  décision, 
de  la  prérogative  conférée  par  l’acte  additionnel, 
c’était  entrer  dans  la  seule  voie  où  l'on  pourrait  trou- 
ver et  réunir  les  moyens  de  combattre  et  de  vaincre 
l’étranger  ». 

L’énergique  et  si  judicieuse  proposition  de  Davout 
se  trouva  vivement  appuyée  par  le  prince  Lucien, 
qui,  outre  qu’il  sut  s’élever  à la  hauteur  de  ces 
graves  conjonctures,  était  encore  tout  plein  des 
émouvants  souvenirs  du  18  brumaire. 

A part  ces  trois  hommes,  assez  vigoureusement 
trempés  pour  proposer  de  tenir  tète  à l’orage,  on  ne 
\it  (pie  trahison,  défaillance  et  cécité  d’esprit  chez 
tous  les  conseillers  de  Napoléon. 

Hâtons-nous  cependant  de  reconnaître  que,  parmi 
ces  divers  personnages,  nous  n'avons  fort  heureuse- 
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ment  à constater  qu’une  seule  trahison  caractérisée, 
celle  de  Fouché. 

En  confiant,  à son  relourde  File  d’Elbe,  le  porte- 
feuille de  la  police  à Fouché,  dont,  à part  son  immo- 
ralité profonde  et  son  besoin  dévorant  d’intrigues  de 
toute  nature,  il  avait  eu  constamment  à se  plaindre, 
Napoléon  commit  une  faute  gravement  incompréhen- 
sible. 

Cette  faute,  déjà  par  elle-même  trop  étendue, 
s’aggravait  de  manière  à devenir  capitale,  en  raison 
d’une  complication  de  torts  de  la  part  de  Fouché, 
laquelle  est  véridiquement  racontée  en  ces  termes 
par  un  historien  de  grand  mérite,  M.  Elias  Régnault  : 

« Reu  de  jours  avant  son  départ  pour  la  Belgique, 
Napoléon  avait  été  informé  que  Fouché  était  en  cor- 
respondance suivie  avec  Metternich.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  son  indignation,  il  résolut  de  punir 
enfin  ce  traître  tant  de  fois  relaps;  un  conseil  de 
guerre  fut  même  formé.  Mais  il  en  fut  de  même  qu’il 
en  avait  été  pour  Talleyrand  : l’Empereur  hésita 
devant  un  si  grand  scandale.  « 

» Comme  autour  de  lui  cependant  l'on  insistait 
pour  la  mise  en  jugement,  il  répondit:  « Je  vais  par- 
» tir  pour  l’armée.  Si  je  perds  la  partie,  à quoi  bon 
» le  sang  de  cet  homme  ? » 

» Ce  trop  facile  dédain  fut  sans  contredit  une  faute  : 
la  faute  s’aggravait  encore  en  laissant  Fouché  au  mi- 
nistère, avec  toute  la  puissance  de  faire  le  mal  et  de 
poursuivre  l’accomplissement  de  ses  iniquités. 
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» On  explique  dillicilement  la  constante  indulgence 
de  Napoléon  envers  des  traîtres  opiniâtres  comme 
Talleyrand  et  Fouché.  Ces  deux  hommes  furent  les 
mauvais  génies  de  son  règne,  et  chacun  à son  tour 
fut  fatal  à la  France. 

» Talleyrand  la  vendit  à l'étranger  en  181  4,  Fou- 
ché allait  la  vendre  en  1815.  » 

Pourquoi  Napoléon,  quand  il  ne  savait  que  trop 
par  expérience  combien  Fouché  était  redoutable  par 
son  si  subtil  génie  de  l'intrigue,  par  son  art  infernal 
pour  corrompre,  intimider  et  conduire  les  hommes, 
ne  se  débarrassa-t-il  pas,  en  le  faisant  enfermer  au 
Temple,  de  cet  implacable  ennemi , de  cet  adversaire 
inexorable,  de  ce  Tartutre  politique? 

En  s'arrêtant  à ce  sage  parti,  il  aurait  trouvé  le 
moyen  de  concilier  les  saintes  inspirations  de  sa 
générosité  ultrachevaleresque  avec  le  souci  de  sa 
gloire,  l’intérêt  de  sa  politique,  le  repos,  le  bonheur 
et  l'avenir  de  la  France. 

Fouché,  lors  de  celte  solennelle  réunion  des  princes 
• de  la  famille  impériale  et  de  tous  les  ministres,  com- 
mença par  garder  un  silence  qu’il  rompit  uniquement 
par  la  crainte  de  le  voir  devenir  accusateur.  Deux 
traits  d'hypocrisie  caractérisée  signalèrent  ses  pre- 
mières paroles.  Ainsi,  il  feignit  bassement  de  s’at- 
tendrir sur  l'immense  infortune  du  héros  dont  sa 
récente  catastrophe  le  comblait  de  joie.  Puis,  voulant 
l'entraîner  dans  le  guet-apens  politique  qu'il  lui  avait 
préparé,  en  se  créant  pour  complices  les  députés  et 
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les  pairs,  il  combattit  l’opinion  soulevée  par  Davout, 
appuyée  par  Lucien,  et  recommanda  surtout  de  ne 
pas  heurter  les  chambres,  de  ne  rien  entreprendre 
sans  leur  concours,  et  d’attendre  d’elles,  en  sachant 
les  ménager,  la  consolidation  de  la  dynastie  et  le  salut 
du  pays. 

Quant  à l’amiral  Decrès,  voici  en  quels  termes 
l’éloquent  M.  Thiers,  en  exprimant  une  opinion  que 
nous  ne  partageons  pas,  le  fait  parler  : 

« Pessimiste  pénétrant,  le  ministre  de  la  marine 
fut  d’avis  qu’attendre  la  dictature  des  chambres, 
c’était  une  pure  illusion.  Que  celles-ci  auraient  subi 
Napoléon  vainqueur,  qu’elles  se  révolteraient  contre 
Napoléon  vaincu:  qu’on  n’aurait  rien  en  le  deman- 
dant et  qu’il  serait  bien  dangereux  de  prendre  quel- 
que chose  sans  le  demander.  Il  était  évident  que  ce 
ministre  désespérait  de  la  situation  en  proportion 
même  de  sa  grande  sagacité.  » 

Bien  convaincu,  à l’exemple  de  l'amiral  Decrès, 
que  malgré  les  perfides  affirmations  de  Fouché  et 
l’étrange  et  naïve  confiance  de  la  grande  majorité 
des  conseillers  de  Napoléon,  il  n’y  avait  absolument 
rien  à attendre  du  concours  des  chambres,  nous 
différons  complètement  d’avis  avec  lui  sur  le  second 
point,  à savoir  « qu’il  y aurait  eu  danger  à prendre 
quelque  chose  sans  le  demander  ». 

Nos  motifs  sont  qu’après  avoir  constitutionnelle- 
ment usé  de  son  droit  de  prorogation  ou  de  dissolu- 
tion, Napoléon,  devenu  dictateur  de  fait,  n’avait 
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plus  pour  le  moment  de  comptes  à rendre  qu’à  l’opi- 
nion publique,  qu’à  ce  grand  pays  dont  il  allait  deve- 
nir le  sauveur. 

Pourquoi  M.  Thiers  se  constitue-t-il  l’admiraieur 
de  ce  qu’il  appelle  « la  grande  sagacité  » de  l’amiral 
Decrès?  C’est  qu’il  suppose  aux  chambres  une  puis- 
sance qu’elles  n'avaient  pas  ; c’esf  qu’une  fois  la  disso- 
lution prononcée,  il  attribue  aux  Lafayelte,  aux 
Flaugergues,  aux  Jay  et  aux  Manuel,  une  énergie 
de  résistance  qui  leur  aurait  manqué.  Est-ce  que 
cette  poignée  de  factieux  s’insurgeant  contre  l’acte 
additionnel , sous  beaucoup  de  rapports  plus  large- 
ment libéral  que  la  charte  de  1814,  aurait  pu  tenir 
un  seul  instant  contre  le  fébrile  enthousiasme  du 
peuple  et  les  acclamations  de  l’armée?  Est-ce  qu’en 
se  liornant  à mettre  sous  les  verrous  quelques-uns 
des  chefs  de  la  conspiration  de  la  peur,  Napoléon 
n’aurait  pas  fait  rentrer  dans  le  néant  cette  assem- 
blée assez  dégénérée  pour  faire  un  coup  d’État  au 
profit  des  coalisés , assez  antifrançaise  pour  livrer  la 
patrie  en  holocauste  à la  haine  des  Anglais,  des 
Autrichiens  et  des  Russes,  aux  sauvages  vengeances 
des  Prussiens? 

Comme  il  suffisait  à Napoléon,  le  représentant 
couronné  de  la  démocratie,  sorti  des  entrailles  du 
peuple,  l’idole  de  l'armée,  de  se  relever  d'un  bond 
héroïque  et  de  se  mettre  à la  tète  des  fédérés  pour 
contraindre  des  chambres  en  délire  à respecter,  à 
pratiquer  cet  acte  addilionnel  qu’elles  venaient  à 
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peine  de  jurer,  nous  n'admettons,  ni  avec  l’amiral 
Decrès,  ni  avec  M.  Thiers,  qu’il  y eût  danger  à 
prendre  quelque  chose  en  dehors  d’elles. 

De  tous  les  ministres  de  Napoléon,  celui  qui,  après 
Fouché,  dont  il  était  naïvement  et  de  très-bonne  foi 
la  dupe,  a certes  le  plus  contribué  à le  perdre,  à lui 
faire  briser  son  épée,  l’unique  salut  de  son  fds,  la 
dernière  ressource  de  la  France  envahie,  ce  fut  le 
faible  Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angély.  Orateur  bril- 
lant, mais  ne  possédant  de  l’homme  d’État  ni  la  fer- 
meté du  caractère,  ni  le  courage  civil,  ni  la  sûreté 
du  jugement,  ni  la  pénétration  politique,  la  peur 
l’avait  glacé;  l'astucieux  Fouché  l’avait  subjugué. 

Très-attaché  à son  maître,  mais  jouant  le  rôle, 
étrange  pour  un  ministre  d’Élat,  du  plus  maladroit 
des  amis,  Regnaud,  qui  croit  faire  du  dévouement 
alors  qu’il  n’est , sans  s’en  douter,  que  l’instrument 
aveugle  du  traître  Fouché,  montre  une  témérité 
inconnue  au  plus  audacieux  des  membres  du  conseil. 

Mais  écoutons  .M.  Thiers  analyser  en  ces  termes  le 
discours  de  Regnaud  et  y joindre  la  vive  et  étince- 
lante réplique  de  Napoléon  : 

« En  protestant  d’un  attachement  à la  dynastie 
impériale  dont  il  n’avait  pas  à donner  la  preuve,  il 
parla  de  l’état  des  chambres  et  en  particulier  des  dis- 
positions de  la  chambre  des  représentants,  laquelle, 
selon  lui,  était  tout  entière  imbue  de  la  fatale  per- 
suasion que  les  puissances  coalisées  n’en  voulaient 
qu’à  Napoléon;  que  Napoléon  écarté,  elles  s’arrète- 
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raient  et  accepteraient  le  Roi  (le  Rome  sous  la  régence 
de  Marie-Louise.  M.  Regnaud  ajouta  que  cette  per- 
suasion avait  gagné  les  meilleurs  esprits,  les  moins 
favorables  aux  Bourbons,  et  que  toute  mesure  qui 
n’y  serait  pas  conforme  aurait  peu  de  chance  de 
réussir. 

» On  ne  pouvait  indiquer  plus  clairement  que  le 
seul  moyen  de  sortir  d’embarras  c’était  que  Napo- 
léon abdiquât  et  essayât,  en  sacrifiant  sa*personne, 
de  sauver  le  trône  de  son  fils  et  la  situation  de  tous 
ceux  qui  s’étaient  attachés  à sa  fortune. 

» Napoléon,  qui  jusque-là  était  demeuré  morne  et 
silencieux,  en  voyant  la  pensée  de  M.  Fouché  ger- 
mer jusque  dans  l’esprit  des  hommes  qui  devaient 
lui  être  le  plus  dévoués,  se  réveilla  subitement,  et 
lançant  sur  M.  Regnaud  un  regard  perçant  : « Expli- 
quez-vous, lui  dit-il,  parlez,  ne  dissimulez  rien....  Il 
ne  s’agit  pas  de  ma  personne,  que  je  suis  prêt  à sa- 
crifier, et  dont  il  y a trois  jours  j’ai  tout  fait  pour 
vous  débarrasser,  mais  il  s’agit  de  l’État  et  de  son 
salut. 

» Qui  est-ce  qui  peut  sauver  l’État  aujourd'hui  ? 
Est-ce  la  chambre  des  représentants  ? Est-ce  moi  ? 
Est-ce  que  la  France  connaît  un  seul  des  individus 
qui  composent  cette  chambre  nommée  d’hier,  et  où  il 
n’y  a ni  un  homme  d’État  ni  un  militaire  ? Pourriez- 
vous  désigner  dans  son  sein  ou  ailleurs  un  bras  assez 
ferme  pour  tenir  les  rênes  du  gouvernement  ? La 
France  ne  connaît  que  moi,  n’attache  d’importance 
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qu’ii  moi.  L’armée,  dont  les  débris  ralliés  peuvent 
être  imposants  encore,  l’armée,  croyez-vous  qu’elle 
obéisse  à une  autre  voix  que  la  mienne  ? Et  si , 
comme  à Saint-Cloud , je  jetais  par  la  fenêtre  tous 
ces  discoureurs,  l’armée  applaudirait,  la  France  lais- 
serait faire.  Pourtant,  je  n’y  songe  point  : j’apprécie 
la  différence  des  temps  et  des  circonstances. 

» Mais  il  ne  faut  pas  qu’avec  de  fausses  notions 
sur  l’état  des  choses  on  rompe  l’union  qui  est  au- 
jourd’hui notre  dernière  ressource.  Sans  doute,  si 
moi  seul  je  puis  sauver  l’État,  seul  aussi,  par  ce  mo- 
tif, je  suis  l’objet  apparent  de  la  haine  de  l’étranger, 
et. on  peut  croire  que  moi  écarté  l’étranger  sera 
satisfait  ? 

» On  vous  dit  que  le  Roi  de  Rome,  avec  la  ré- 
gence de  sa  mère,  serait  admis.  C’est  une  fable  per- 
fide imaginée  à Vienne  pour  nous  désunir,  et  propa- 
gée à Paris  pour  tout  perdre.  Je  sais  ce  qui  se  passe 
à Vienne,  et  à aucun  prix  on  n’accepterait  ma 
femme  et  mon  fils.  On  veut  des  Bourbons,  des  Bour- 
bons seuls,  et  c’est  tout  naturel.  Moi  écarté,  on  mar- 
chera sur  Paris,  on  y entrera,  et  on  proclamera  les 
Bourbons.  En  voulez-vous  ? 

w Çour  moi,  je  ne  sais  pas  s’ils  ne  vaudraient  pas 
mieux  que  tout  ce  que  je  vois. 

» Mais  l’armée,  mais  les  paysans,  mais  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  tous  ceux  qui  ont  applaudi 
à mon  retour  en  veulent-ils  ? 

» Vous  tous,  serviteurs  de  la  famille  impériale. 
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peut-il  vous  convenir  de  laisser  rentrer  l’émigration 
triomphante  ? 

» Personnellement,  je  n'ai  plus  d’intérêt  dans  tout 
cela;  mon  rôle  est  fini,  quoi  qu'il  advienne,  et  une 
dictature  même  heureuse  le  prolongerait  à peine  de 
quelques  jours.  Il  ne  s’agit  pas  de  moi,  je  le  répète, 
il  s’agit  de  la  France,  de  la  révolution,  des  intérêts 
qu’elle  a créés,  et  qu’on  peut  encore  sauver  avec  de 
l’union  et  de  la  persévérance. 

» Le  coup  que  nous  avons  reçu  est  terrible,  mais 
il  est  loin  d’être  mortel.  » 

Notre  première  réflexion,  à la  suite  de  cette  argu- 
mentation, où  la  justesse  et  l’élévation  des  idées  le 
disputent  à la  vigueur  de  la  dialectique  et  au  coloris 
du  style,  consiste  à mesurer  de  l’œil  l'immensité  de 
l’abîme  qui  sépare  un  rhéteur  développant  des  so- 
phismes, des  pauvretés  politiques,  d’un  penseur  aux 
conceptions  fortes  et  généreuses,  aux  aperçus  pro- 
fonds et  lumineux. 

Que  signifiaient,  en  définitive,  les  raisons  invo- 
quées par  Regnaud  ? Elles  manquaient  à la  fois  de 
sens  politique,  de  fermeté  de  caractère  et  de  pa- 
triotisme. 

Dr  sms  politique!  Supposer  que  les  Prussiens, 
exaspérés  au  point  d’égorger  jusqu’aux  prisonniers 
rendant  leurs  épées,  se  conduisant  en  véritables 
sauvages,  s’arrêteraient  devant  l’abdication  de  l’Em- 
pereur et  élèveraient  de  leurs  propres  mains  Napo- 
léon II  sur  le  trône  de  France,  c’était  le  comble  de 
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l'aberration,  le  sommeil  de  l’intelligence,  de  la  rai- 
son et  de  la  logique. 

Quoi  ! Regnaud  est  partisan  dévoué  de  Napoléon 
et  de  sa  dynastie,  et  on  le  voit,  avec  autant  d’éton- 
nement que  de  consternation,  mettre  le  pied  sur  la 
gorge  de  son  maître  pour  lui  arracher  une  abdication 
contenant  en  germe,  avec  l’infaillible  et  suprême 
sacrifice  des  droits  de  Napoléon  H,  l’humiliation  et 
l’abaissement  de  la  France  ! 

On  n’en  voulait  qu’à  Napoléon  seul,  s’écriait 
Regnaud,  servant  involontairement  de  porte-voix  à 
Fouché,  et,  sur  la  première  nouvelle  qui  lui  arrive  de 
l’abdication  de  l’Empereur,  Bliicher  arrête  l’immé- 
diate résolution  de  marcher  sur  Paris  en  prononçant 
ces  significatives  paroles  : 

« L’abdication  de  Napoléon  a dû  nécessairement 
jeter  dans  le  gouvernement,  dans  les  chambres,  dans 
la  population  et  dans  l’armée  une  désorganisation 
dont  il  faut  profiter  pour  aller  droit  au  cœur  de  la 
France  et  frapper.  » 

A Wellington,  qui  résistait  en  disant  que  l’abdica- 
tion était  une  fable,  et  que  la  Chambre  au  besoin 
saurait  contraindre  Napoléon  à sortir  son  épée  du 
fourreau,  le  bouillant  Blücher,  l’opposé  du  généra- 
lissime anglais,  temporiseur  par  excellence,  répon- 
dait : « Eh  bien,  j’arriverai  seul  à Paris.  » 

* De  fermeté  de  caractère!  Est-ce  que,  ne  trouvant 
pas  dans  son  âme  déjà  envahie  par  le  décourage- 
ment, et  où  commençait  à pénétrer  le  désespoir,  une 
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force  que  fit  fondre  et  qu’aurait  dû  au  contraire  re- 
tremper l’imminence  du  danger,  il  n’aurait  pas  été 
plus  digne,  pour  le  dévouement  deRegnaud,  de  se 
ranger  du  côté  de  l’énergique  initiative  des  Davout, 
des  Carnot  et  des  Lucien  ? 

De  patriotisme  ! Est-ce  que  Regnaud  n’aurait  pas 
dû  considérer,  avant  toutes  choses,  la  honte  d’une 
seconde  invasion,  en  prévoir  les  horreurs,  en  conju- 
rer les  iniquités,  et  comprendre  qu’en  brisant  la 
terrible  épée  d’un  guerrier  dont  le  génie  et  la  ma- 
gique fascination  sur  les  soldats  valaient  plus  d’une 
grande  armée,  il  nous  faisait  trop  amèrement  expier 
notre  ancienne  gloire  et  exposait  sa  patrie  déchirée 
au  sort  de  l’héroïque  Pologne? 

Résumons-nous  par  ce  mot  : 

Regnaud  fut,  en  1815,  et  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  en  sa  qualité  d’instrument  de  Fouché,  le 
mauvais  génie  de  Napoléon  et  de  la  France. 

Répétons  pour  lui  ce  que  nous  avons  dit  de  Cau- 
laincourt  au  congrès  de  Chàtillon  : 

« Il  fut  en  même  temps  le  plus  maladroit  des  amis 
et  la  plus  aveugle  des  dupes.  » 

Il  était  dans  la  providentielle  et  mystérieuse  desti- 
née de  Napoléon  de  périr,  autant  en  1814  qu’en 
181 5,  sous  les  coups  d’un  traître,  secondé  de  la  main 
du  plus  imprudent  des  amis. 

A côté  de  Talleyrand  et  Fouché,  les  deux  traîtres, 
figurent  Caulaincourt  et  Regnaud , hommes  des  plus 
honnêtes,  mais  très-dangereux  amis. 
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Transportons  maintenant  le  lecteur  au  sein  de  la 
Chambre  des  représentants,  où  nous  assisterons,  l’in- 
dignation dans  le  cœur  et  la  rougeur  au  front,  à des 
scènes  de  deuil  pour  la  patrie  expirante  et  d’une 
noire  ingratitude  à l’endroit  du  plus  grand  et  du  plus 
généreux  des  hommes  ! 

Écoutons  Lafayette,  celui  qui,  pour  dignement 
témoigner  sa  gratitude  à son  libérateur  des  cachots 
d’Olmutz,  avait  essayé  : 1°  en  181  i,  de  soulever  la 
garde  nationale  contre  Napoléon , livrant  des  com- 
bats de  géant  pour  soutenir  l’indépendance  natio- 
nale; 2°  en  1815,  lors  de  l'imposante  réunion  du 
Champ  de  Mai , de  le  renverser  en  pleine  céré- 
monie, au  moyen  d’une  très-blâmable  entente  avec 
Fouché. 

« Messieurs,  lorsque  pour  la  première  fois,  depuis 
bien  des  années,  s’élève  une  voix  que  les  vieux  amis 
de  la  liberté  reconnaîtront  encore,  je  me  sens  appelé 
à vous  parler  des  dangers  de  la  patrie,  que  vous 
seuls  à présent  avez  le  pouvoir  de  sauver. 

» Des  bruits  sinistres  s’étaient  répandus;  ils  sont 
malheureusement  confirmés.  Voici  l’instant  de  nous 
rallier  autour  du  vieux  étendard  tricolore,  celui  de  89, 
celui  de  la  liberté,  de  l’égalité  et  de  l’ordre  public; 
c’est  celui-là  seul  que  nous  avons  à défendre  contre 
les  prétentions  étrangères  et  contre  les  tentatives 
intérieures.  Permettez,  messieurs,  à un  vétéran  de 
cette  cause  sacrée,  qui  fut  toujours  étranger  à l’es- 
prit de  faction,  de  vous  soumettre  quelques  résolu- 
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tions  préalables,  dont  vous  apprécierez , j’espère,  la 
nécessité. 

» Article  1er.  La  Chambre  des  représentants  dé- 
clare que  l’indépendance  de  la  nation  est  menacée. 

» Article  2.  La  Chambre  se  déclare  en  perma- 
nence. Toute  tentative  pour  la  dissoudre  est  un 
crime  de  haute  trahison  ; quiconque  se  rendrait  cou- 
pable de  cette  tentative  sera  traître  à la  patrie  et 
sur-le-champ  jugé  comme  tel. 

» Article  3.  L’armée  de  ligne  et  les  gardes  natio- 
nales qui  ont  combattu  et  combattent  encore  pour 
défendre  la  liberté,  l’indépendance  et  le  territoire  de 
la  France , ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

» Article  i.  Le  ministre  de  l’intérieur  est  invité  à 
réunir  à l’état-major  général  les  commandants  et 
majors  de  légion  de  la  garde  nationale  parisienne, 
afin  d’aviser  au  moyen  de  lui  donner  des  armes  et  de 
porter  au  plus  grand  complet  cette  garde  citoyenne, 
dont  le  patriotisme  et  le  zèle  éprouvé  depuis  vingt- 
six  ans  offrent  une  siire  garantie  à la  liberté,  aux 
propriétés,  à la  tranquillité  de  la  capitale  et  à l’invio- 
labilité des  représentants  de  la  nation. 

» Article  5.  Les  ministres  de  la  guerre,  des  rela- 
tions extérieures,  de  la  police  et  de  l’intérieur  sont 
invités  à se  rendre  sur-le-champ  dans  le  sein  de 
l’assemblée.  » 

En  attribuant  à la  Chambre,  à elle  seule,  le  pou- 
voir de  sauver  la  patrie,  Lafayetle  s’est-il  bien  rendu 
compte  de  la  portée  de  ses  vaines  et  trop  flatteuses 


Digitized  by  Google 


LA  CHAMBRE  DE  1815.  — LAFAYETTE,  TIIIBAUDEAU.  483 

paroles?  Par  quel  moyen,  nous  le  demandons,  par 
quel  miracle  d’activité  ou  de  génie,  cherche-t-il  à 
faire  naître  au  sein  de  cette  assemblée  une  prétention 
aussi  exorbitante,  un  orgueil  aussi  démesuré?  Est-ce 
en  provoquant  un  coup  d’Etat  législatif  et  en  se  met- 
tant en  rébellion  ouverte  contre  le  pouvoir  exécutif? 
Est-ce  en  semant  la  discorde  et  la  haine  entre  deux 
pouvoirs  pouvant  beaucoup  réunis,  et  frappés  par 
leur  déplorable  division  d’une  impuissance  radicale? 

Est-ce  en  privant  l’armée,  dans  les  phalanges  de 
laquelle  il  porte  le  découragement  et  la  stupeur,  du 
héros  sans  pareil  qui  l’a  conduite  pendant  vingt  ans 
de  victoire  en  victoire? 

Est-ce  en  enlevant  à la  démocratie  frémissante  le 
représentant  incarné  de  ses  généreuses  tendances,  le 
seul  homme  qui  puisse  sauver  l’indépendance  natio- 
nale, et  dès  lors  faire  fleurir  la  liberté,  que  Lafayelte 
espère  mériter  la  sympathie  et  la  reconnaissance  des 
amis  de  la  révolution? 

Où  est-il,  dans  toute  cette  Chambre,  qui  va  deve-  , 
nir  le  fléau  de  la  France  et  la  risée  de  l’Europe, 
l'homme  qui,  sans  approcher,  même  de  très-loin, 
l’incomparable  Napoléon,  se  sent  de  force  à rallier 
tous  les  vrais  patriotes,  à en  former  une  seconde 
armée  et  à se  précipiter  à la  tète  de  la  nation,  se 
levant  comme  un  seul  homme,  sur  les  troupes  agglo- 
mérées de  la  coalition  ? 

Est-ce  que  Lafayette,  malgré  ses  prétentions  pro- 
verbiales et  médiocrement  justifiées,  possédait  assez 
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de  talents  militaires,  assez  d'esprit  d’organisation, 
assez  d’activité  et  d’énergie,  assez  d’influence  sur  le 
peuple  et  de  prestige  sur  l'armée,  pour  oser,  même 
en  rêve,  envisager  la  possibilité  d’un  pareil  rôle? 

Pourquoi  alors,  quand  son  impuissance  radicale 
n’était  que  trop  malheureusement  constatée,  s’obs- 
tina-t-il, emporté  par  les  plus  détestables  passions, 
à briser  l’âme  de  l’armée,  l’idole  du  peuple,  et  à la 
remplacer  par  le  néant? 

Quant  aux  bruits  sinistres  dont  il  parle,  perfide- 
ment inventés  par  Fouché  et  en  même  temps  répan- 
dus par  les  séides  et  les  dupes  de  ce  traître  à la 
patrie,  ils  n’étaient  pas  de  nature,  même  en  admet- 
tant leur  véracité,  à justifier  des  représailles  plus 
criminelles  encore  que  hardies,  plus  an ti françaises 
encore  qu’ an  ti  napoléoniennes. 

Voici  pourquoi  : 

Proroger  la  Chambre,  la  dissoudre  même,  était-ce 
autre  chose,  de  la  part  de  Napoléon,  que  l’exercice 
d’un  droit  constitutionnel?  Or,  pour  empêcher  l’au- 
guste auteur  de  l’acte  additionnel  de  pratiquer  les 
principes  de  son  œuvre  de  conciliation  libérale,  que 
faisait  Lafayetle?  Lui  qui  faisait  sonner  si  haut  son 
titre  de  vieil  ami  de  la  liberté,  il  s’insurgeait  contre 
la  déité  de  sa  vie  entière  et  la  brisait  précisément  dans 
la  personne  de  celui  qui  venait  de  la  fonder.  Quoi  ! 
I^afayette  osait  blasphémer  le  nom  de  liberté  quand 
ce  qu’il  venait  proposer  à la  Chambre  ne  pouvait  se 
définir  que  d’une  manière  : c’était  la  violation  fla- 
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grante,  le  renversement  audacieux,  la  destruction 
de  fond  en  comble  d’une  constitution  qu’il  avait  lui- 
mème  jurée  quatorze  jours  auparavant. 

En  entendant  Lafayette  demander  qu’on  se  ralliât 
autour  du  vieil  étendard  tricolore,  à celui  de  89,  on 
marche  de  surprise  en  surprise,  et  c'est  au  point 
qu’on  cesse  de  comprendre  l’auteur  de  cette  auto- 
cratique et  plus  encore  impolitique  motion. 

Ou  ce  passage  de  son  discours  n’est  qu’un  lieu 
commun  tout  à fait  vide  de  sens , ou , aveuglé  par  sa 
haine  sans  bornes  contre  son  libérateur,  il  ne  trouve 
pas  le  drapeau  de  Rivoli,  de  Marengo,  d’Austerlitz, 
d’Awerslaedt  et  de  Friedland  assez  glorieux  pour 
servir  de  point  de  ralliement  à la  Chambre  de  1815, 
à celle  que  M.  Elias  Régnault  ajustement  stigmatisée 
en  ces  termes  : 

« La  Chambre  de  1815  épuisa  tous  les  ridicules  et 
toutes  les  hontes.  Après  s’être  donné  les  allures  de  la 
Convention,  elle  descendit  plus  bas  que  le  Corps 
législatif  impérial.  » 

En  se  posant  comme  étranger  à l’esprit  de  faction 
quand , sans  parler  de  plusieurs  autres  actes  de  sa 
vie  politique,  il  jouait  précisément  dans  cette  cir- 
constance le  rôle  de  chef  d'une  assemblée  de  factieux,* 
de  violateur  déhonté  du  plus  sacré  des  pactes,  ou  il 
ne  mesurait  pas  la  portée  de  ses  paroles,  ou  il  faisait 
peu  de  cas  de  la  sagacité  de  l’assemblée. 

L’abdication  de  Napoléon,  la  désorganisation  et  la 
chute  du  gouvernement  impérial,  c’était  pour  les 
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étrangers  plus  qu’un  second  Waterloo;  c’était  l’ago- 
nie et  le  cri  suprême  de  la  patrie  expirante! 

Tel  fut  cependant  l’ouvrage  de  Lafayette,  faisant, 
au  milieu  du  plus  incompréhensible  aveuglement,  du 
délire  politique  le  plus  étrange,  les  affaires  des 
Anglais  et  des  Prussiens. 

Mais  quelle  fut  donc  la  cause  de  cette  monstrueuse 
ingratitude,  de  cet  acharnement  sans  exemple  contre 
le  seul  homme  qui,  par  sa  popularité,  par  son 
génie , par  son  prestige  sur  l’armée  et  par  son  acti- 
vité infatigable,  pouvait,  en  s'immortalisant  une  fois 
de  plus,  nous  affranchir  du  joug  de  l’étranger? 

Chef  politique  d’une  conspiration  ourdie  contre 
Louis XVIII  en  faveur  du  duc  d’Orléans,  et  où  avaient 
trempé  plusieurs  notabilités  de  l’armée,  Lafayette 
était  inexorable  à l’idée  que  le  miraculeux  retour  de 
l’ile  d’Elbe  avait  brisé  les  fils  d’une  trame  prête  à 
aboutir. 

Inconsolable  de  cet  insuccès,  il  s'imagina,  dans  sa 
crédulité  naïve,  qu’en  sacrifiant  antipalriotiquement 
le  seul  sauveur  possible  de  la  France  à la  coalition, 
celle-ci,  reconnaissante  de  ce  sacrilège  et  impolitique 
holocauste,  renverserait  la  branche  aînée  des  Bour- 
-bons  au  profit  de  la  branche  cadette. 

Aussi,  quand  il  parla  de  ce  rêve  si  puéril  au  duc 
de  Wellington , l’étonnement  de  ce  dernier  fut 
extrême,  et  il  répondit  avec  son  flegme  et  son  bon  * 
sens  habituels  : « Comment  pouvez-vous  me  propo- 
ser une  chose  pareille?  Est-ce  que  le  duc  d’Orléans, 
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nonobstant  ses  qualités  personnelles,  ne  serait  pas 
lui  aussi  un  usurpateur?  » 

A moins  d’armer  la  nation,  d’organiser  des  arméçs, 
de  tenir  partout  héroïquement  tête  à l’étranger  et  de 
remporter  sur  lui  plusieurs  brillantes  victoires,  la 
candidature  du  duc  d’Orléans  n’était  autre  chose 
qu’un  non-sens  politique,  que  la  plus  creuse  et  la 
plus  décevante  des  illusions. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel,  si  nous  réfléchissons 
au  rôle  qu’a  joué  Lafayetle , rôle  odieux  vis-à-vis  de 
la  France  et  de  Napoléon,  rôle  absurde  et  ridicule 
vis-à-vis  du  duc  d’Orléans  et  des  étrangers,  nous  ne 
pouvons  mieux  le  comparer  qu’à  un  homme  endormi 
depuis  la  veille  du  retour  triomphal  de  l'ile  d’Elbe, 
lequel,  se  réveillant  le  lendemain  de  Waterloo, 
reprend  sans  désemparer  son  ancienne  trame  poli- 
tique en  faveur  du  duc  d’Orléans. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  sur  la  conduite 
de  Lafavette  par  deux  citations  pleines  de  force  et 
d’à-propos,  eu  détachant  l’une  du  beau  livre  de 
M.  de  Vaulabelle,  et  en  empruntant  l’autre  à une 
sortie,  profonde  de  jugement , brillante  de  patriotisme, 
d’un  de  nos  plus  grands  citoyens,  du  vertueux  Du- 
pont (de  l'Eure)  : 

« Par  une  déplorable  fatalité,  c’était  pour  la  troi- 
sième fois,  depuis  1792,  que  la  France  allait  se 
trouver  envahie,  et,  pour  la  troisième  fois,  emporté 
par  des  passions  ou  préoccupé  d’intérêts  étrangers  à 
la  défense  du  territoire,  le  général  de  Lafavette  avait 
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le  malheur  de  se  laisser  aller  à des  tentatives  dont  le 
seul  résultat  possible  était  de  paralyser  toute  résis- 
tance à l’invasion.  » 

« Je  comprendrais  ce  que  vous  venez  de  faire, 
s’écriait  en.  s'animant  Dupont  (de  l’Eure),  si  vous 
aviez  personnellement  les  bras  assez  forts,  d’une 
part,  pour  comprimer  les  contre-révolutionnaires  de 
l’intérieur,  et,  de  l’autre  part,  pour  arrêter  l’ennemi. 
Mais  oubliez-vous  que,  dans  la  position  où  nous 
sommes,  le  maintien  de  Napoléon  est  le  gage  de 
notre  indépendance , et  que  sa  chute  rend  inévitable 
le  triomphe  de  l’étranger  et  le  retour  des  Bourbons? 
Que  voulez-vous  donc  ? qu’espérez-vous  ? 

» Ne  craignez  rien , lui  répondit  M.  de  Lafayette 
en  souriant  avec  confiance,  quand  nous  serons  dé- 
barrassés de  lui,  tout  s’arrangera.  >» 

Plus  nous  retournons  sous  toutes  ses  faces  cette 
réponse,  dont  la  vanité  et  l’aplomb  étouffent  la  rai- 
son et  la  logique,  et  plus  nous  restons  convaincu  que 
Lafayette,  au  nom  d’un  peuple  à genoux,  comptait 
imposer  un  roi,  un  usurpateur  de  son  choix,  à 
l’étranger  vainqueur  et  armé  pour  la  légitimité. 

O absurdité  et  aberration  humaines  ! ! ! 

Nous  laissons  Lafayette  au  milieu  d’un  groupe  de 
députés  factieux  et  turbulents,  où  l’on  remarque 
Sébastiani,  Jay,  Manuel  et  Flaugergues.  Là,  pendant 
qu’on  fait  appel  à la  guerre  civile , qu’on  opère  une 
imprudente  et  si  coupable  diversion  en  faveur  de 
l’étranger,  Lafayette,  que  la  passion  aveugle,  que 
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la  colère  surexcite,  pousse  l’arrogance  jusqu’à 
s’écrier  : « Si  l'abdication  tarde  encore  à venir,  je 
proposerai  la  déchéance.  » 

L’incendiaire  proposition  de  Lafayette,  une  fois 
devenue  l’œuvre  de  la  Chambre  des  représentants, 
fut  communiquée  par  un  messager  d’Élat  au  prési- 
dent de  la  Chambre  des  pairs. 

Cette  déclaration  factieuse  occasionna  une  sensa- 
tion profonde.  Après  être  passée  d’un  incroyable 
étonnement  à une  morne  stupeur,  la  Chambre  des 
pairs  se  trouva  comme  frappée  d’immobilité. 

Enfin,  au  milieu  d’un  silence  glacial,  le  comte 
Thibaudeau  se  leva,  et,  prenant  l’initiative  d’une 
adhésion  sans  bornes  à l’acte  d’implacable  hostilité 
de  Lafayette,  il  fut,  en  ces  termes,  le  promoteur  de 
l’abdication  de  Napoléon , conséquemment  de  l’abais- 
sement de  la  France  et  du  triomphe  de  l’étranger: 

<«  Les  représentants  venaient  de  donner  à la 
Chambre  un  bel  exemple , que  celle-ci  devait  s’em- 
presser d’imiter.  » 

Dans  celte  courte  séance,  à côté  de  MM.  de  Valence 
et  de  Montesquiou,  qui  s’élevèrent  avec  une  géné- 
reuse chaleur  contre  cette  audacieuse  et  flagrante 
violation  de  l’ade  additionnel , on  vit  M.  de  Ponté- 
coulant,  quoique  moins  ouvertement  hostile  que 
Thibaudeau  et  Boissy-d’Anglas,  se  poser  néanmoins 
en  adversaire  de  son  bienfaiteur  malheureux. 

Le  lendemain,  lors  de  la  réunion  aux  Tuileries  de 
tous  les  ministres,  du  bureau  de  la  Chambre  des 
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représentants  et  des  délégués  de  la  Chambre  des 
pairs,  Lafayette,  continuant  son  rôle  d’ennemi  juré, 
d’adversaire  systématique  du  plus  grand  des  hommes, 
du  plus  précieusement  indispensable  à la  patrie, 
proposa  une  motion  impliquant  son  abdication,  con- 
tenant en  germe  sa  déchéance. 

Mélange  hétérogène  de  nullité  politique  et  de  con- 
fiance aveugle  et  illimitée  dans  la  bienveillance  des 
étrangers,  dans  leur  soumission  aux  volontés  d’une 
Chambre  méritant  encore  bien  mieux  que  celle  de 
1816  le  titre  d’ introuvable , trois  hommes  seulement 
eurent  le  triste  courage  de  s’y  rallier  et  de  déployer 
une  fiévreuse  exaltation  de  haine  contre  le  grand 
Empereur  et  sa  glorieuse  dynastie  : ce  furent  Thi- 
haudeau,  Fouché  et  Boissy-d’Anglas. 

Quand,  sur  l'initiative  vigoureusement  prise  par 
Labédoyère,  qu'appuyaient,  avec  une  grande  force 
de  logique,  MM.  de  Ségur  et  de  Bassano,  il  s’agis- 
sait de  faire  prévaloir  l’indivisibilité  de  l’abdication 
de  l’Empereur,  de  proclamer  dès  lors  Napoléon  II, 
Thibaudeau,  à l’exemple  de  Boissy-d’Anglas,  reversa 
dans  deux  sorties  contre  le  fils  son  ardente  hostilité 
à l’endroit  du  père. 

Au  milieu  des  pâles  séances  tenues  le  21  et  le 
22  juin  par  la  Chambre  des  pairs,  où,  à part  les 
quelques  discours  que  nous  venons  d’analyser,  elle 
se  résigna  à fonctionner  comme  simple  Chambre 
d'enregistrement , il  s’éleva  deux  incidents  de  la  plus 
haute  gravité.  Comme  ils  sont  relatifs  aux  discours 
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<le  deux  des  victimes  sacrées  de  la  terreur  blanche , 
un  sentiment  de  respectueuse  convenance  nous  in- 
terdit de  vertement  censurer  le  fond  de  l’un,  d’ap- 
pliquer un  blâme  énergique  à la  forme  de  l'autre. 

Écoutons  le  maréchal  Ney,  répondant  à Carnot  , 
prouvant  au  nom  de  Davout,  avec  des  documents 
authentiques  et  irrécusables  à la  main,  que  l’armée 
du  Nord,  encore  forte,  se  compose  de  soixante  mille 
hommes  : 

« Les  nouvelles  que  vient  de  vous  lire  M.  le  ministre 
de  l’intérieur  sont  fausses,  fausses  sous  tous  les  rap- 
ports; l’ennemi  est  vainqueur  sur  tous  les  points. 
J’ai  vu  le  désordre,  puisque  je  commandais  sous  les 
ordres  de  l’Empereur.  Après  les  résultats  des  désas- 
treuses journées  des  16  et  18,  on  ose  nous  dire  qu’il 
reste  encore  sur  la  frontière  soixante  mille  hommes, 
le  fait  est  faux;  c’est  tout  au  plus  si  le  maréchal 
Grouchy  a pu  rallier  dix  à quinze  mille  hommes,  et 
l’on  a été  battu  trop  à plat  pour  qu’ils  soient  en  état 
de  résister  à l’ennemi.  Tous  les  généraux  qui  sont  ici 
et  qui  commandaient  avec  moi  peuvent  l’attester.  Au 
surplus,  il  suftit  d’être  un  peu  homme  de  guerre 
pour  apercevoir  que  le  rapport  que  vient  de  nous 
lire  M.  le  ministre  de  l’intérieur  se  contredit  sur 
tous  les  points;  il  est  certain  que  le  maréchal  Grouchy 
a été  battu  le  18  aussi  bien  que  nous;  si  sa  division 
eut  été  intacte,  il  eût  pu  couvrir  la  retraite  de  l’ar- 
mée, il  eût  pu  aider  l’Empereur  à rallier  les  débris, 
et  l’Empereur  serait  resté  sur  la  frontière  au  lieu  de 
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se  diriger  sur  Paris.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  la  vérité 
la  plus  positive,  la  vérité  claire  comme  le  jour. 

» Ce  que  M.  le  ministre  de  l’intérieur  nous  a lu 
concernant  la  position  du  duc  de  Dalmatie  est  faux; 
il  n’a  pas  été  possible  de  rallier  un  seul  homme  de  la 
garde. 

» Voici  notre  véritable  position  : l'ennemi  est  à 
Nivelles  avec  quatre-vingt  mille  hommes.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  prussienne  ne  s’est  pas  bat- 
tue. Dans  six  ou  sept  jours  l’ennemi  peut  être  au 
sein  de  la  capitale,  il  n’y  a plus  d’autre  moyen  de 
salut  public  que  de  faire  des  propositions  à l’ennemi.» 

Pendant  que  Carnot  est  atterré  par  l’inconcevable 
vertige  dont  est  frappé  l’héroïque  maréchal,  M.  de 
Flahaut,  qui  a vu  les  choses  d’aussi  près  que  Nev, 
et  qui,  de  plus,  arrive  d’Avesnes,  soutient  dans 
tout  son  contenu  la  positive,  matérielle  et  palpable 
exactitude  du  rapport. 

Nous  allons  maintenant  appeler  l’attention  du  lec- 
teur sur  le  discours  de  Labédoyère,  en  regrettant 
profondément  la  violence  de  la  forme,  mais  en  pui- 
sant dans  le  fond  d’utiles  leçons,  de  patriotiques  en- 
seignements sur  la  versatilité  politique  et  les  indi- 
gnités de  toute  nature  de  la  bassesse  humaine. 

Après  avoir  entendu  Thibaudeau , de  Pontécoulant 
et  Boissv-d’ Anglas , son  indignation,  longtemps  con- 
tenue, éclata  en  ces  termes  : 

« Je  répéterai,  s’écria-t-il , ce  que  j’ai  dit  ce  matin  : 
Napoléon  a abdiqué  en  faveur  de  son  fils;  son  abdi- 
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cation  est  nulle,  de  toute  nullité,  si  on  ne  proclame 
pas  à l’instant  Napoléon  U. 

» Eh,  qui  s’oppose  à cette  résolution?  ajouta-t-il 
en  s’animant  par  degrés.  Ce  sont  ces  individus,  con- 
stants adorateurs  du  pouvoir,  qui  savent  se  détacher 
dlun  monarque  avec  autant  d’habileté  qu’ils  en  mon- 
trèrent à le  flatter.  Je  les  ai  vus  autour  du  trône, 
aux  pieds  du  souverain  heureux;  ils  s’en  éloignent 
quand  il  est  dans  le  malheur!  Iis  repoussent  aussi 
Napoléon  II,  parce  qu’ils  sont  pressés  de  recevoir  la 
loi  des  étrangers,  à qui  déjà  ils  donnent  le  nom 
d'alliés , d’amü  peut-être... 

» Oui,  l'abdication  de  Napoléon  est  indivisible;  et, 
si  l’on  refuse  de  proclamer  le  Prince  Impérial , je  le 
déclare,  Napoléon  doit  tirer  l’épée!  Il  se  verra  à la 
tète  d’une  armée  de  cent  mille  hommes;  tous  les 
cœurs  généreux  viendront  à lui;  il  sera  entouré  de 
ces  braves  guerriers  couverts  de  blessures  et  prêts 
encore  à sacrifier  pour  sa  cause , pour  la  France , la 
dernière  goutte  de  leur  sang!  Malheur  à ces  géné- 
raux vils  qui  l’ont  déjà  abandonné,  et  qui,  peut-être 
en  ce  moment,  méditent  de  nouvelles  trahisons! 

» Napoléon,  en  abdiquant  sa  puissance  pour  sau- 
ver la  patrie,  a fait  ce  qu’il  devait  au  pays,  à lui- 
même;  mais  la  nation  serait- elle  digne  de  lui,  si, 
pour  la  seconde  fois,  elle  l’abandonnait  dans  ses 
revers?  Ne  l'avons-nous  pas  déjà  abandonné  une 
fois?  l’abandonnerons -nous  encore?  Quoi!  il  y a 
quelques  jours  à peine,  à la  face  de  l’Europe,  devant 
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la  France  assemblée,  vous  juriez  de  le  défendre!  Où 
sont  donc  ces  serments,  cette  ivresse,  ces  milliers 
d’électeurs,  organes  de  la  volonté  du  peuple? Napo- 
léon les  retrouvera,  si,  comme  je  le  demande,  on 
déclare  que  tout  Français  qui  désertera  ses  drapeaux 
sera  jugé  selon  la  rigueur  des  lois;  que  son  nom  sera 
déclaré  infâme,  sa  maison  rasée,  sa  famille  pro- 
scrite... Alors,  plus  de  traîtres,  plus  de  ces  manœu- 
vres qui  ont  occasionné  les  dernières  catastrophes, 
et  dont  peut-être  quelques  auteurs  siègent  ici. 

» Il  est  donc  décidé,  grand  Dieu!  qu’on  n’entendra 
jamais  dans  cette  enceinte  que  des  voix  basses  ! Oui, 
s’écria  Labédoyère  avec  un  geste  indigné,  et  en 
quittant  la  tribune,  depuis  dix  ans  il  ne  s’est  fait 
entendre  dans  cette  salle  que  des  voix  basses  ! ! ! » 

En  présence  de  ce  coup  d’État  des  Chambres,  de 
cette  criminelle  violation  du  pacte  constitutionnel, 
Lucien , dont  la  vigoureuse  énergie  n’a  pas  un  seul 
instant  faibli  au  milieu  de  toutes  les  péripéties  de 
cette  terrible  crise,  exhorte,  encourage  et  conjure 
Napoléon  d’en  finir. 

« En  perdant  du  temps,  s’écriait- il,  vous  laissez 
l’Assemblée  s’enhardir  et  devenir  entreprenante. 
Usez  donc  au  plus  vite,  en  prononçant  la  dissolution, 
des  droits  dont  la  Constitution  vous  a armé.  » 

Comment  s’expliquer,  hélas!  l’hésitation,  la  défail- 
lance d’un  aussi  grand  coeur,  d’un  caractère  aussi 
élevé,  d’un  génie  aussi  providentiellement  vaste  que 
celui  de  Napoléon?  Est-ce  que,  s’il  était  libre  d’im- 
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moler  sa  personne,  il  ne  devait  pas  penser  à son  fils, 
et  surtout  à cette  généreuse  France,  dont  lui  seul 
pouvait  féconder  les  immenses  ressources,  et  qu’il 
devait  à tout  prix  sortir  de  l’ablme  creusé  sous  ses 
pas  par  son  retour  de  File  d’Elbe? 

Est-ce  que  les  acclamations  enthousiastes  des  ou- 
vriers, leur  noble  et  saint  patriotisme  éclatant  sous 
les  murs  de  l’Élysée,  dans  des  paroles  étincelantes 
d’abnégation  et  de  grandeur  d’âme,  toutes  de  nature 
à consoler,  à fortifier  et  à retremper  le  héros  mal- 
heureux, n'auraient  pas  dû  réveiller  le  lion  endormi, 
et  provoquer  dans  son  cœur  taillé  à l’antique  une 
subite  et  formidable  explosion  du  premier  comme 
du  plus  sublime  des  sentiments,  de  l’amour  national? 

Cette  magnifique  conduite  du  peuple  de  Paris 
l’honorera  jusque  dans  les  âges  les  plus  reculés! 

Si  elle  a excité  au  plus  haut  point  l’admiration  et 
la  reconnaissance  de  Napoléon,  heureux  et  fier  de 
lui  payer  dans  des  termes  qui  resteront  un  tribut 
d’éloges  bien  mérités,  n’est-il  pas  profondément  re- 
grettable qu’à  côté  des  ouvriers  que  l’amour  de  la 
patrie  rendait  prophètes,  l’un  des  plus  grands  esprits 
de  tous  les  âges  se  soit  si  complètement  égaré  ? 

« Vous  le  voyez , s’écriait  Napoléon , en  s’adres- 
sant à Benjamin  Constant,  l’inspirateur  de  l’acte 
additionnel,  conséquemment  l’auteur  de  sa  perte,  ce 
ne  sont  pas  ceux-là  que  j’ai  comblés  d’honneurs  et 
de  richesses  ! Que  me  doivent-ils  ? Je  les  ai  trouvés 
pauvres,  et  je  les  ai  laissés  pauvres;  mais  l’instinct 
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<le  la  nationalité  les  éclaire,  la  voix,  du  pays  parle 
par  leur  bouche,  et,  si  je  le  veux,  si  je  le  permets, 
dans  une  heure  la  Chambre  rebelle  n’existera  plus... 
.Mais  non,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  silence,  la 
vie  d’un  homme  ne  vaut  pas  ce  prix;  je  ne  suis  pas 
revenu  de  File  d’Elbe  pour  que  Paris  soit  inondé  de 
sang.  » 

Ayant  eu  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage,  l’occasion  de  constater  que  Napoléon,  égaré 
par  l’exagération  d’un  très-louable  sentiment,  par  la 
crainte  de  la  guerre  civile,  s’était  retiré  devant  un 
fantôme,  nous  n’avons  rien  à y ajouter. 

Paris  inondé  de  sang!  quand  tout  le  courage  de 
Cafayette,  de  Flaugergues,  de  Jay  et  de  quelques 
autres  meneurs  se  serait  fondu  devant  un  décret  de 
dissolution  ; que  leur  antipatriotique  arrogance 
n'avait  pas  d’autre  aliment  que  l'hésitation  de  l’Em- 
pereur et  la  profonde  démoralisation  de  la  grande 
majorité  de  son  entourage. 

Paris  inondé  de  sang!  Est-ce  qu’un  seul  bras,  dans 
le  cas  d’arrestation  du  factieux  Lafayette  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  complices,  se  serait  armé,  aurait  osé 
se  lever  pour  leur  défense  ? 

Paris  inondé  de  sang!  Duquel  ? Des  Prussiens  et  des 
Anglais  qui  *y  auraient  infailliblement  trouvé  leur 
tombeau  si  Napoléon,  mieux  inspiré,  plus  confiant 
dans  le  peuple  qui  l’adorait  et  appuyé  sur  l’armée 
qu’il  aurait  électrisée  par  sa  présence,  avait  fiè- 
rement passé  sur  le  ventre  de  quelques  Français 
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égarés,  et  résolument  marché  à leur  rencontre. 

Un  des  traits  qui  mettent  le  plus  en  relief  l’impé- 
rissable gloire  de  l’Empereur,  c’est  quand,  retiré  à la 
Malmaison  où,  apprenant  que  l’incorrigible  Blüeher 
a devancé  Wellington  de  deux  journées  de  marche , 
il  offre  à la  commission  exécutive  ses  services  comme 
simple  général. 

Voici  en  quels  termes  ce  mortel  si  extraordinaire, 
qui  naguère  aurait  effrayé  les  Titans  par  son  ambi- 
tion vertigineuse,  exprime  sous  l'inspiration  du  plus 
pur  patriotisme,  son  inviolable  fidélité  à sa  parole, 
son  admirable  et  si  méritoire  renoncement  aux  gran- 
deurs humaines. 

Écoutons-le,  suivant  nous,  encore  plus  grand  que 
quand  il  commandait  à l’Europe,  donner  au  général 
Becker,  qui  le  garde  à vue  au  nom  de  l’indigne 
Fouché,  des  instructions  qui  auraient  dû  subjuguer 
même  l’âme  endurcie  au  mal  d’un  traître  aussi  per- 
vers que  ce  dernier. 

« Général,  lui  dit  noblement  l’Empereur,  l’en- 
nemi est.  aux  portes  de  Paris.  II  faut  être  insensé  ou 
traître  à la  patrie  pour  révoquer  en  doute  sa  mau- 
vaise foi.  Les  alliés  disent  qu’ils  font  la  guerre,  non 
à la  France,  mais  à moi  seul.  J’ai  abdiqué,  je  ne 
suis  plus  rien,  et  cependant  ils  attaquent  Paris. 
Qu’on  me  fasse  général,  je  commanderai  l’armée. 
Général , vous  allez  en  faire  la  demande  en  mon 
nom.  Partez  tout  de  suite.  Expliquez  aux  membres 
du  gouvernement  que  mon  intention  n’est  pas  de 
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de  ressaisir  le  pouvoir;  dites-leur  que  tout  ce  que 
je  veux,  c’est  de  battre  l’ennemi,  de  l’écraser,  de 
le  forcer  par  la  victoire  à donner  un  cours  favorable 
aux  négociations,  et  que,  ce  point  obtenu,  je  m’éloi- 
gnerai, je  poursuivrai  tranquillement  ma  route.  » 

L’Empereur,  a dit  le  comte  Becker,  avait  en  ce 
moment  l’épée  au  coté;  il  était  debout  et  semblait 
prêt  à monter  à cheval.  Sa  mère,  le  cardinal  Fescli, 
récemment  arrivé,  le  duc  de  Bassano,  et  d’autres 
personnages,  se  tenaient  rangés  derrière  lui. 

Il  termina  par  ces  mots  : « J’ai  confiance  en  votre 
loyauté;  remplissez  votre  mission  , vous  me  rendrez 
un  nouveau  service. 

— Sire,  répondit  le  général,  je  suis  lier  d’une 
confiance  aussi  haute;  et  puisque  mon  dévouement 
peut  être  utile  à Votre  Majesté,  je  ne  peux  hésiter  à 
lui  ohéir.  » 

Arrivé  au  sein  de  la  commission  exécutive,  le  gé- 
néral Becker,  en  présence  de  Carnot,  de  Caulain- 
court,  de  Grenier  et  de  Quinetle,  s’enveloppant  tous 
quatre  dans  le  plus  profond  silence,  encourut  d’amers 
reproches  de  la  part  de  Fouché,  tranchant  du  dicta- 
teur et  disposant  souverainement,  à la  honte  éternelle 
de  la  Chambre  de  1815,  des  destinées  de  la  France. 

Si  Fouché,  dont  le  seul  génie  était  le  bas  génie  de 
l’intrigue,  avait  à la  fois  mieux  compris  Napoléon,  la 
France  et  sa  position  personnelle,  laquelle,  avec  les 
Bourbons  en  perspective , était  assise  sur  un  volcan , 
et  s’il  eût  patriotiquement  permis  à Napoléon  de 
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reprendre  son  épée  et  d’exterminer  l’armée  prus- 
sienne prise  en  flagrant  délit  d’antistratégie,  c’en 
était  fait  de  la  coalition,  et  voici  pourquoi  : 

Du  moment  où  cinquante-cinq  mille  Prussiens 
aventurés  à plus  de  soixante  lieues  de  leur  base 
d’opération,  ne  pouvaient  pas  un  seul  instant  sou- 
tenir la  lutte  contre  cent  mille  excellents  soldats, 
surtout  commandés  par  Napoléon  en  personne,  est-ce 
que  par  hasard  l’armée  anglaise  aurait  osé  daqs  son 
isolement  affronter  le  choc  irrésistible  du  terrible 
vainqueur  des  Prussiens? 

Moins  nombreuse  que  l’armée  de  Blücher,  l’armée 
anglaise  n’était  pas  seulement  épuisée  et  réduite 
pour  un  grand  nombre  de  ses  régiments  à de  simples 
cadres , elle  se  trouvait  encore  dépourvue  de  muni- 
tions. En  veut-on  la  plus  convaincante  des  preuves? 
il  su  (lit  de  se  pénétrer  des  termes  si  explicites  de  la 
lettre  adressée  le  25  juin,  quatre  jours  auparavant  ! 
par  le  duc  de  Wellington  au  comte  Balhurst. 

« Nous  n’avons  pas,  disait-il,  le  quart  des  muni- 
tions que  nous  devrions  avoir;  et  je  crois  vraiment 
que,  à l’exception  de  ma  vieille  infanterie  d’Espagne, 
j’ai  non-seulement  la  plus  mauvaise  armée,  mais 
encore  la  plus  mal  équipée  et  le  plus  mauvais  état- 
major  qu’on  ait  jamais  réunis.  ***  ne  sait  pas  plus  son 
affaire  qu’un  enfant  ; je  suis  obligé  de  la  faire  pour 
lui,  et  après  tout,  je  ne  peux  obtenir  qu’il  fasse  ce 
que  je  lui  ordonne.  Quelques  régiments  sont  réduits 
à rien;  mais  il  faut  que  je  lés  maintienne  comme  ré- 
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giments,  au  grand  préjudice  du  service  el  à grands 
frais,  ou  il  faut  que  je  les  renvoie  chez  eux  el  que 
je  me  contente  du  peu  de  soldats  anglais  que  j’ai.  Je 
n’ai  jamais  été  si  mécontent  des  affaires  que  de 
celles-ci.  » 

Après  de  pareils  aveux , placés  dans  la  bouche 
d’un  homme  aussi  sage  que  ferme,  la  vérité  histo- 
rique est  que  les  Russes  et  les  Autrichiens,  consternés 
par  la  double  nouvelle  de  la  destruction  de  l’armée 
prussienne  et  de  la  fuite  de  l’armée  anglaise,  y au- 
raient regardé  à deux  fois  avant,  de  s’aventurer  à 
franchir  le  Rhin. 

En  admettant  qu’attirés,  comme  en  1814,  par  de 
nouveaux  traîtres  à la  patrie , ils  eussent  envahi 
notre  territoire,  nous  aurions  trouvé,  sous  l’égide  du 
plus  grand  des  capitaines  venant  de  glorieusement  et 
deux  fois  réparer  le  désastre  de  Waterloo,  des 
moyens  d'action  plus  que  suflisants  pour  les  faire 
cruellement  repentir  de  leur  audace. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  l’épée  de  Napoléon 
que  la  commission  exécutive  et  les  Chambres  devaient 
briser,  il  fallait  encore  que,  fidèles  à leur  système  de 
crédulité  stupide,  de  confiance  aveugle  et  de  soumis- 
sion absolue  aux  exigences  de  l’étranger,  elles  for- 
çassent à rentrer  dans  le  fourreau  la  seconde  épée  de 
la  France,  l’épée  du  plus  complet  des  lieutenants  de 
l’Empereur,  l’épée  de  l’inflexible  défenseur  de  Ham- 
bourg, l’épée  du  seul  homme,  après  Napoléon,  exer- 
çant sur  l’armée  un  ascendant  réel,  l’épée  de  Davout. 
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Écoutons  ce  très-célèbre  homme  de  guerre  s’ex- 
primer en  ces  termes  au  sein  d’un  grand  conseil  où , 
à côté  des  membres  du  pouvoir  exécutif,  se  trouvent 
réunis  et  les  bureaux  des  deux  Chambres,  et  plusieurs 
maréchaux,  et  les  chefs  de  service  de  toutes  armes  : 
« Que  lui  demandait-on?  Voulait-on  savoir  s’il  était 
possible  de  livrer  bataille  autour  de  Paris?  il  aflirmait 
que  c’était  possible,  qu’il  y avait  grande  chance  de 
vaincre,  et  que,  quant  à lui,  il  était  prêt  à combattre 
énergiquement  et  avec  confiance.  » 

Après  en  avoir  exposé  péremptoirement  les  raisons 
en  homme  du  métier,  en  guerrier  sûr  de  lui-même , 
et  avoir  considérablement  impressionné  l’assistance, 
il  continua  ainsi  qu’il  suit  : 

« Si  on  fait  reposer  uniquement  la  question  sur  la 
possibilité  de  livrer  et  de  gagner  une  bataille,  je 
déclare  que  je  suis  prêt  à la  livrer,  et  que  j'esp'cn- 
beaucoup  la  gagner. 

» J’oppose  donc  un  démenti  formel  à tous  ceux 
qui  répandent  que  c’est  moi  qui  refuse  de  combattre 
parce  que  je  le  crois  impossible;  je  déclare  ici  le 
contraire  et  demande  acte  de  ma  déclaration,  n 
Embarrassé  par  ces  vertes  et  vigoureuses  paroles, 
que  sa  duplicité  et  son  amour  du  mensonge  lui 
avaient  justement  attirées,  Fouché  fut  visiblement 
ému , et  il  répliqua  d’un  ton  amer  : 

« Vous  offrez  de  combattre,  mais  pouvez -vous 
répondre  de  vaincre? 

» Oui , répondit  l’immortel  maréchal  avec  une  fer- 
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meté  sublime,  oui,  j'en  réponds,  si  je  ne  suis  pas 
tué  dans  les  deux  premières  heures.  » 

Pendant  ce  temps-là,  la  Chambre  des  représen- 
tants votant  libertés  sur  libertés  en  faveur  d’une 
nation  asservie,  faisant  succéder  à une  déclaration 
de  droits  une  déclaration  de  principes,  effaçait  en 
honte,  en  imbécillité  et  en  ridicule  jusqu’aux  Grecs 
dégénérés  du  Bas-Empire  ! 

Non , les  annales  humaines  ne  fournissent  pas  une 
scène  aussi  pathétiquement  dérisoire , aussi  grotes- 
quement emphatique  que  celle  couronnant  le  vote  à 
l’ unanimité  de  la  déclaration  de  principes. 

Quand  la  plus  lâche  des  trahisons  venait  de  livrer 
Paris,  le  cœur  de  la  France,  à des  ennemis  moins 
nombreux  que  tous  ses  défenseurs  réunis,  il  s’est 
trouvé  une  assemblée  française,  composée  de  plus 
de  cent  vingt  avocats  et  de  près  de  trois  cents  fonc- 
tionnaires, pour  pousser  le  délire  politique  jusqu’à 
s’écrier  : 

Vive  la  nation!  La  nation  ! vous  l’avez  livrée  aux 
exécrables  vengeances  des  Prussiens! 

V>  ve  la  liberté!  Quand  vous  vous  êtes  volontaire- 
ment, honteusement  soumis,  même  sans  combattre , 
au  joug  le  plus  odieux , au  joug  des  étrangers , au 
joug  des  vainqueurs  du  hasard  ! 

Vive  l’indépendance  ! Y pensiez-vous,  quand  vous 
avez  détrôné  son  unique  soutien,  et  que  vous  avez 
humilié,  déshonoré  et  licencié  la  seule  force  qui  vous 
l’assurait,  l’armée? 
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Haine  au  despotisme  ! Oubliez-vous  que  vous  avez 
remplacé  le  despotisme  de  la  gloire  par  le  despo- 
tisme de  la  honte? 

Haine  au  despotisme!  C’est  donc  sur  vous-mêmes, 
cyniques  et  audacieux  violateurs  du  pacte  constitu- 
tionnel, qu’en  proie  au  plus  inconcevable  vertige, 
vous  appelez  les  malédictions  de  la  postérité  venge- 
resse! Songez  bien  que  votre  brutal  comme  impar- 
donnable despotisme,  et  envers  l’Empereur,  et  envers 
l’armée,  et  envers  les  masses , vous  a rangés  dans  la 
catégorie  des  plus  violents , des  plus  coupables  des- 
potes. 

Que  l'ennemi  vienne!  Il  n’est  que  trop  exaucé, 
votre  vœu  impie.  Il  est  là,  à vos  portes,  et  c’est  vous 
qui  les  lui  avez  ouvertes! 

Maintenant  nous  pouvons  mourir! 

Mourir,  vous!  quand  l’inflexible  histoire  vous  re- 
prochera d’avoir,  pour  sauver  vos  têtes  et  conserver 
vos  traitements,  englouti  dans  le  même  abîme  le  plus 
grand  homme  de  dix-huit  siècles,  un  second  Annibal, 
comme  lui  doué  de  tous  les  génies  et  des  plus  sublimes 
vertus,  une  armée  supérieure  en  vaillance  aux  lé- 
gions de  César,  l’honneur,  la  gloire  et  la  prépondé- 
rance de  la  première  nation  de  l’univers!!! 


FIN. 
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